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LES HELLÈNES ET ENTRE LES HELLÈNES LES ATHÉNIENS SONT AVANT 



î TOUT UN PEUPLE DE NAVIGATEURS ET DE MARINS. 

» 

Parmi les recherches archéologiques qui ont pour but de re- 
constituer la physionomie du peuple grec , aucune ne touche plus 
directement à son caractère et à sa vie que celles qui ont pour 
objet la marine. En effet, les Hellènes sont avant tout un peuple 
de marins; c'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour bien 
comprendre leurs destinées et leur histoire. 

Disséminés sur les rivages de la Méditerranée tout entière , 
ils ne considéraient pas uniquement comme leur patrie l'étroite 
presqu'île, à laquelle l'arbitraire de la diplomatie n'a ajouté que 
ses dépendances les plus proches pour former la Grèce moderne. 
Us se croyaient chez eux au fond de tous les golfes où venaient 
mourir les flots de la Méditerranée. « Nous habitons, disait Pla- 
ton (1) , du Phase aux colonnes d'Hercule , une étroite bande de 
terre qui longe la mer et nous sommes comme des fourmis ou 
des grenouilles autour d'un étang. » Cicéron (2) écrivait avec son 
élégance habituelle : « Parmi les colonies grecques d'Asie , de 
Thrace , d'Italie , de Sicile et d'Afrique , quelle est , excepté 
Magnésie, celle que ne baigne point la mer? La Grèce est donc 
comme une frange qui borde les pays barbares. » 

La Méditerranée était à leurs yeux « la mer intérieure (3) , » 
et ils se rendaient compte de l'importance qu'elle avait sur la 



(1) Phédon, p. lOÔ B. 

(2) De Rep., II, 4. 

(3) Strabon, I, 3. 5 : -ni; èvxà; baUxxiH. 
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configuration même de leur patrie. « C'est principalement la 
mer, disait Strabon (1), qui façonne les continents et leur donne 
leur aspect géographique , en formant des golfes , des étendues 
d'eau , des détroits et aussi des isthmes, des presqu'îles, des pro- 
montoires... » Ailleurs, citant l'opinion d'Ephore : « la mer a 
dans la coufigui^ation des lieux une importance capitale (2) , » il 
ajoute qu'il partage cette manière de voir et déclare , en commen- 
çant la description de la Grèce , que , « pour se conformer à la 
nature du pays, il faut suivre les indications données par la mer.» 
Ainsi la véritable patrie des Hellènes , c'est la Méditerranée , dont 
les îles , les presqu'îles , les villes côtières ne sont pour eux que 
l'appendice. 

Ce n'est pas qu'ils occupent autour de la Méditerranée une 
bande de terre continue. A chaque instant, au contraire, la ligne 
de leurs établissements est interrompue par de vastes espaces où 
l'intolérance des barbares, l'insuffisance du commerce et les con- 
ditions géographiques de la contrée les ont empêchés de prendre 
pied. Mais à moins qu'ils n'aient affaire à un peuple rival et com- 
merçant comme eux, les Phéniciens par exemi)le, qui ne les souf- 
frent ni sur la côte de la Syrie ni dans toute la partie occidentale 
de la Libye, ils fondent partout des comptoirs qui sont comme les 
têtes de ligne des routes du commerce continental , le point de 
départ et d'arrivée des caravanes. Si la Hellade proprement dite 
et les îles de l'archipel les plus voisines sont toujours considérées 
comme le centre et le cœur même de la patrie , ils couvrent de 
leurs colonies les côtes de la Macédoine , de la Thrace , du Bos- 
phore, du Pont-Euxin , de TAsie Mineure. A l'opposé, le nombre 
de leurs comptoirs fait prendre à l'Italie méridionale le nom de 
Grande-Grèce, et ils arrachent aux Phéniciens une portion consi- 
dérable de la Sicile. Ils cherchent à s'ouvrir l'Egypte et fondent 
des colonies qui fleurissent , à peine nées , en Afrique , en Espa- 
gne , en Gaule. Un peuple ainsi répandu par essaims devait 
forcément être un peuple maritime. 

S'il n'y a jamais eu de race plus dispersée que la race helléni- 
que, il n'y en a pas non plus qui ait conservé plus vivace la con- 
science de sa communauté d'origine et de son unité. Les Hellènes 



(1) II, 5, l7 : TcXeîffTov 8*1^ ÔiXattàt Ys^Ypaçet xal axi\\iaxi'izi ti))v y^v , xoXtcoU; 
à7CEpYa2^0|i.évY] xal TceXa^Y] xal 7rop6(jLouc, ô|i.o(a>; Se 1(t6(ioOc xal x^PP^vi^^^o^C ^^^ àxpac... 

(2) VIII ,1,3: ...T?)Yeii.ovtx6v ti t^v ôàXatxav xpCvwv irpà; xà; TOTCcypaçCa; 

ouTO) xal i^pLÏv Trpocn'ixei àxoXouôoOffi t^ çuffci xwv xoircov (JVjJiêouXov Tcoieïaôai r^v 
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divisent les races humaines en deux grandes familles, eux d'une 
part, les barbares de Tautre (l), et, des colonnes d'Hercule à Tem- 
bouchure du Phase, ils se sentent frères. Désireux de se revoir 
et de se réunir, ils considèrent la Méditerranée comme la grande 
voie de communication qui existe entre eux. Ils en connaissent de 
bonne heure les humides chemins a ôypi xéXsuôa ,• » et la bénissent 
comme l'unique moyen de rapprochement entre leurs tribus épar- 
ses. C'est pour eux la source de toute leur prospérité (2). 

La nature du pays lui-même favorisait d'une façon merveilleuse 
les goûts navigateurs des Hellènes. Nulle part la terre et l'eau ne 
sont plus intimement mêlées l'une à l'autre. C'est un des carac- 
tères de la Méditerranée de pénétrer profondément le continent, 
de s'y arrondir en golfes, de se resserrer en détroits, de se laisser 
découper par des caps aigus, interrompre par de grandes îles pit- 
toresquement groupées, de sorte qu'il y avait bien peu d'Hellènes 
qui du haut de leurs montagnes n'aperçussent la mer et souvent 
de plusieurs côtés à la fois. Il est curieux d'étudier ce phénomène 
en allant du grand au petit et de voir comment la Méditerranée 
se subdivise en une foule de bassins qui reproduisent tous , avec 
des dimensions plus restreintes , la nature de ce grand lac inté- 
rieur. A l'ouest , elle s'étend d'abord sur une vaste surface termi- 
née à ses deux extrémités par des détroits , celui de Gibraltar à 
l'ouest , le canal de Malte à l'est. Les côtes septentrionales , sans 
être profondément rentrantes et dentelées , se creusent en golfes 
spacieux; çà et là sont semées de grandes îles, les Baléares , la 
Sardaigne , la Corse , la Sicile ; ces trois dernières forment une 
ceinture qui enserre un autre bassin plus petit et presque ^séparé 
du premier, la mer Tyrrhénienne. Mais c'est surtout à partir du 
canal de Malte en allant vers l.'est, que s'accusent les phénomènes 
spéciaux qui donnent à la Méditerranée un caractère si original. 

L'immense bassin qui s'étend de la Sicile à la côte de Syrie est 
étranglé en son milieu par la proéminence de la côte d'Afrique 
remontant vers le nord , et par les dernières ramifications des 
montagnes de la Hellade qui ont poussé vers le sud l'île de Krète. 
Chacune de ces subdivisions mérite d être considérée à part. 

Dans la première, les côtes méridionales s'ouvrent et s'arrondis- 



(1) Ôtrabon, 1,4,0: xoù; ôixa SiaipôOvta; àwav t^ twv àvèptouwv it^ffioç iXç té 

(2) Par contre , une tradition répandue dans l'antiquité voulait que l'Océan 
ne fût pas navigable. J. Scheflfer, De mil, nav., L. 1, ch. 1, p. 4, cf. Hor., 

yarm.f l, 3, v. 21, Nequicquam deus ahscidit Prudens Oceano dissociabili Terras, 
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sent pour donner naissance à de larges golfes , ceux de Hamma- 
met , de Cabès , de la Syrte. Au nord s'enfonce , entre la Grèce à 
l'est et l'Italie à l'ouest, une mer plus étroite et plus resserrée en- 
tre les continents , la mer Ionienne. Celle-ci envoie à son tour à 
l'est le golfe de Korinthe étroit , sinueux , bordé de petites baies 
paisibles et traversé en son milieu par deux promontoires qui 
viennent à la rencontre l'un de l'autre ; au nord , par le canal 
d'Otrante , elle projette comme un grand bras allongé l'Adriati- 
que, qui découpe toute la côte de l'tllyrie en îles , en péninsules, 
en promontoires décharnés de forme bizarre et capricieuse. Enfin, 
le dernier membre du grand corps méditerranéen est limité au 
sud et à l'est par les côtes monotones de la Cyrénaïque , de 
l'Egypte et de la Syrie ; mais , au nord , la côte sinueuse d'Asie 
Mineure donne naissance aux golfes d'Alexandrette et de Satalie, 
et vers le nord-nord-ouest se développe l'Archipel , entouré sur 
trois côtés par des continents et presque fermé au sud par les îles 
de Candie , de Scarpanto et de Rhodes ; c'est le théâtre principal 
de l'activité des Hellènes. 

Il communique à son tour avec d'autres bassins. Au nord-est , 
un nouveau détroit, celui des Dardanelles, nous conduit dans une 
mer nouvelle , celle de Marmara , terminée à son extrémité nord- 
est par le Bosphore de Thrace, et la mer de Marmara est une Mé- 
diterranée en petit ; car elle a des îles , celles de Marmara et des 
Princes ; des presqu'îles , celle de Cyzique ; de grands golfes , 
ceux d'Ismid et de Moudania. Puis, si nous franchissons le Bos- 
phore , nous trouvons encore une vaste mer libre , la mer Noire, 
dans laquelle s'avance une grande presqu'île dentelée, la Crimée, 
et , par un dernier détroit , nous arrivons dans une autre mer 
intérieure , la mer d'Azof . Ainsi , la Méditerranée , pénétrant les 
continents comme une matière molle, s'y répand en nappes liqui- 
des enserrées de toutes parts de caps aigus , qui s'avancent pareils 
à des jetées de ports; semée de milliers d'îles, d'îlots, de rochers, 
c'est une sorte d'élément indéfinissable qui participe à la fois de 
la terre et de la mer. 

Elle mérite surtout d'attirer notre attention dans les eaux plus 
particulièrement helléniques. Si vous examinez ce qu'on appelle 
la Grèce continentale , vous verrez que c'est une série de pres- 
qu'îles de plus en plus décharnées et rattachées les unes aux 
autres par des isthmes de plus en plus minces. C'est ainsi que la 
péninsule hellénique, détachée du massif des Balkans et projetée 
vers le sud au milieu des flots , est successivement resserrée par 
des golfes qui vont au-devant les uns des autres , comme si les 
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mers qui Tentourent s'efforçaient de se rejoindre pour la décou- 
per en autant d'îles. Elle est étranglée entre les golfes de Volo et 
d'Arta , entre le golfe Maliaque et celui de Krisa , entre TEuripe 
d'une part et l'extrémité la plus orientale du golfe de Korinthe de 
l'autre, en sorte que la péninsule attique est la dernière expres- 
sion de la configuration du sol hellénique. Enfin, au sud de l' At- 
tique , les eaux de la mer Ionienne et celles de l'Archipel , après 
avoir creusé les deux golfes profonds qu'on appelle golfe de Ko- 
rinthe et golfe Saronique , sont séparées par un isthme si faible , 
que la main de l'homme le percera sûrement quelque jour. C'est 
par cette langue de terre qu'est suspendu au continent le Pélo- 
ponèse, « découpé comme une feuille de platane (1). » 

Ce caractère péninsulaire des terres helléniques se manifeste 
tout autour de. l' Archipel , où nous trouvons successivement les 
presqu'îles de Magnésie , de la Chalcidique , la Chersonnèse de 
Thrace, la péninsule de Troade, celles d'Erythrée, de Milet, 
d'Halicarnasse , de Knide , la Pérée rhodienne. Strahon a bien 
compris ce caractère de la Hellade lorsqu'il dit (2) « que l'aspect 
en est diversifié par de nombreux golfes et caps , et , ce qu'il y a 
de plus remarquable , par de grandes presqu'îles qui se succèdent 
les unes aux autres. » Il semblait donc que la mer vînt trouver 
l'Hellène jusque chez lui pour le solliciter à s'embarquer, pour le 
séduire par le miroir brillant de ses flots bleus. Cicéron (3) exagère 
un peu quand il écrit : « Le Péloponèse est presque tout entier bai- 
gné d'eau; excepté Phlionte, il n'existe pas de cité dont le territoire 
ne touche à la mer. Hors du Péloponèse , il n'y a que les Œnia- 
nes , les Doriens et les Dolopes qui soient éloignés d'elle. » En 
effet , la Grèce renfermait de vastes plaines comme la Béotie, des 
contrées escarpées et séparées de la mer par des montagnes 
comme l'Arcadie, des villes purement continentales comme Thè- 
bes, Orchomène, Tégée, Mantinée' Klitor, etc. Mais il ajoute avec 
raison : « Parlerai-je des îles de la Grèce, qui, entourées par les 
eaux , semblent flotter à la surface avec leurs constitutions et 
leurs mœurs? » 

Si l'on joint à cette disposition géographique particulière le fait 
que le sol hellénique est généralement rocheux et peu productif, 
on comprendra pourquoi il faut appliquer à la race grecque tout 



(1) Strabon , II, 1, 30 : &v... eixàffio;... x^s... IleXoTcôvvTrjffov «Xaràvou çuXXtp. 

(2) VIII ,1,3: xoXttoi; xe xal dxpai; TcoXXaTç xal toîç ar)jjLeia)6eaTàT0i; , X^PP®" 
wriaoïç jjLEYàXai;, 5ia7ce7C0txiXii.évTri , cSv èx 6ia6ox^ç éxépa ti^v étépav ëxei. 

(3) De Hep., II , 4. 
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entière ce que Justin (1) dit des Phocéens : « c'est sur mer plus 
que sur terre qu'ils ont déployé leur activité, » et Ton reconnaîtra 
avec M. Elisée Reclus (2) la profonde influence qu'a eue la Médi- 
terranée sur raccomplissement des destinées des Hellènes : « La 
Grèce est une par la mer qui la baigne, la pénètre, la découpe en 
franges et lui donne un développement de côtes extraordinaire. 
Les golfes et les innombrables ports de THellade ont fait de leurs 
riverains un peuple de matelots , des « amphibies , » ainsi que le 
disait Strabon ; les Grecs ont pris quelque chose de la mobilité 
des flots. » 

La navigation dans l'Archipel n'est pas seulement favorisée par 
la tendance de la Méditerranée à se subdiviser en une foule de 
bassins presque fermés et à s'introduire dans l'intérieur du pays 
en longs rubans liquides; elle l'est aussi par cettei multitude d'îles 
qui émergent du sein des vagues , diverses de forme et de gran- 
deur , pour ofl'rir à chaque instant un refuge assuré au marin 
battu par la tempête. Les unes , comme TEubée , s'étendent le 
long du continent qu'elles protègent et dont elles sont seule- 
ment séparées par un large fleuve. Les autres, comme les Cycla- 
des , qui continuent les chaînes de montagnes de l'Eubée et de 
l'Attique , sont réunies en groupes pressés , et l'on passe insensi- 
blement de l'une à l'autre. D'autres enfin , comme les îles de la 
côte de Thrace et les Sporades , s'élèvent en avant du continent , 
sur le prolongement des caps et semblent aller au-devant du 
marin pour lui annoncer l'approche de la terre ferme. Au milieu 
de ce labyrinthe d'îles semées à profusion dans la « mer par 
excellence , » dans l'Archipel , le matelot ne se voyait jamais 
perdu entre la terre et l'eau ; il était toujours sûr de trouver 
le soir une baie pour abriter sa barque , un village pour y 
acheter des provisions, une cabane pour dormir tranquille. Aussi 
n'éprouvait-il pas , en quittant*son pays , l'effroi qui saisit le ma- 
rin prêt à s'aventurer dans les terribles solitudes de l'Océan. 11 ne 
s'embarquait jamais que pour de courtes traversées, et, au moment 
où la terre disparaissait derrière lui , une autre se montrait en 
face, hospitalière comme celle qu'il venait d'abandonner. 

En outre , les diverses plages occupées autour de l'Archipel par 
la race hellénique , quoique appartenant à des continents divers, 
semblent se tourner et s'incliner l'une vers l'autre. Séparées du 
reste de la terre ferme par de hautes et infranchissables barrières, 



(1) 43, 3 : Studiosius mare quam terras exercuere, 

(2) Europe méridion., ch. IV. 
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elles ont entre elles les rapports et les communications les plus 
faciles. La Thrace, la Macédoine, la péninsule hellénique ont der- 
rière elles au nord des massifs de montagnes si hauts et si impra- 
ticables qu'elles semblent tourner le dos au reste de l'Europe. Au 
contraire, c'est vers l'Asie que leurs fleuves s'écoulent, c'est l'Asie 
que regardent les pentes douces de leurs fertiles vallées (1). Aussi 
M. Ernst Curtius (2) insiste-t-il avec beaucoup de bonheur sur la 
merveilleuse correspondance qui existe entre des pays en appa- 
rence séparés et distincts , en réalité étroitement reliés par les 
routes humides de la mer. « Les pays qui bordent des deux côtés 
l'Archipel se rapportent comme les deux moitiés d'un tout... L'œil 
se promène d'île en île ; des traversées commodes conduisent cha- 
que jour d'une baie à l'autre... Le Grec insulaire est aussi bien 
chez lui à Smyrne qu'à Nauplie ; Saloni'que est en Europe et c'est 
pourtant une échelle du commerce du Levant ; malgré tous les 
changements politiques , Byzance passe encore aujourd'hui pour 
la métropole des deux côtés de l'Archipel... d 

Ce n'est pas l'Asie Mineure tout entière, c'est seulement 
rétroite bande de terres formant les côtes qui était entrée dans le 
monde grec. Le centre (3) de l'Asie Mineure consiste en un haut 
plateau terminé de toutes parts par des falaises escarpées ; mais il 
y a le long de la mer une bordure de terrain d'un caractère tout à 
fait différent de l'intérieur : de sorte que la séparation vraie entre 
l'Europe et l'Asie est formée non par la mer Egée, mais par une 
ligne qui irait de Constantinople à la mer Lycienne en suivant le 
degré de longitude. Le pays à l'ouest de cette ligne a été de tout 
temps habité par des populations particulières , qui ont eu leur 
histoire et qui ont défendu leur indépendance contre les maîtres 
de l'intérieur du pays. Des rapports commerciaux s'établirent na- 
turellement entre les deux rivages de l'Archipel ; tandis que des 
côtes de l'Eubée, de l'Attique, du Péloponèse, les Hellènes étaient 
attirés vers les villes florissantes du littoral asiatique , les baies 
profondes et les nombreux mouillages, qui s'ouvrent de l'embou- 
chure du Strymon au cap Malée provoquaient l'arrivée et l'éta- 
blissement des Grecs insulaires. 

La mer elle-même était hospitalière ; elle est si calme pendant 
les mois d'été qu'elle ressemble à un beau lac ; on sait d'avance 



(1) Elisée Reclus, Europe méridionale, ch. III, g 3, et ch. IV, § 1, La Grèce, 

(2) Griechisehe Geschichte, 3"« Auflage, Berlin, 1868; l'*" Band, 1'»" Buch, I, 
Land und Yolk, p. 3. 

(3) Ibtd., p. 5, 
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l'époque où sa sérénité sera troublée par le mauvais temps et les 
orages ; la nature semble indiquer aux hommes l'ouverture et 
le terme de la navigation. Enfin , ce qui pour le marin est un 
grand avantage, les vents sont fixes. Au printemps, chaque matin, 
les Etésiens descendent sur la mer ; ils sont parfois violents pen- 
dant le jour , mais ils tombent au coucher du soleil et alors s'élève 
l'Embatès, le vent célébré par les poètes, qui permet au marin de 
venir en quelques heures d'Egine au Pirée (1). « La régularité de 
toute la vie de la nature , des mouvements de l'air et de l'atmos- 
phère , le caractère doux et amical de la mer Egée contribuèrent 
essentiellement à ce que les habitants s'abandonnèrent à elle, à 
ce qu'ils vécurent sur elle et avec elle. » 

Ce n'est pas seulement avec le Levant que la Hellade est appelée 
à entretenir des relations maritimes rapides et continuelles : « La 
Grèce n'a pas comme la Turquie le désavantage d'être à peu près 
complètement privée de rapports directs avec l'Occident par une 
large zone de montagnes difficiles et des côtes abruptes. La mer 
d'Ionie, à l'ouest du Péloponèse, est, il est vrai, relativement large 
et déserte ; mais le golfe de Corinthe, qui traverse toute l'épais- 
seur de la péninsule hellénique , et la rangée des îles Ioniennes 
d'où l'on aperçoit au loin les montagnes de l'Italie, devaient inci- 
ter à la navigation des mers occidentales... Les Grecs devinrent 
sans peine les civilisateurs de tout le» monde méditerranéen de 
l'Occident (2).» 

D'accord avec la configuration géographique du sol , les pre- 
miers faits de la légende et de l'histoire , la religion et la mytho- 
logie nous montrent les Hellènes comme des navigateurs et des 
marins. C'est de la mer que leur viennent les premiers éléments 
de la civilisation , et, tandis que leur génie sommeille encore , ils 
sont tirés de cet engourdissement par les Phéniciens , qui s'éta- 
blissent dans toutes les îles, sur toutes les plages, et, pendant une 
longue période de l'histoire, tiennent entre leurs mains le trafic de 
la Méditerranée. Habitant une étroite langue de terre entre le Li- 
ban et la mer , les Phéniciens étaient les intermédiaires naturels 
entre la culture orientale et égyptienne d'une part , les Hellènes 
de l'autre. Aussi nos premiers renseignements nous les montrent- 
ils fixés sur un grand nombre de points de l'Archipel , à Chypre , 
à Rhodes , en Krète , à Ténédos, sur les rivages de la Thrace , de 
la Béotie , dans le canal de l'Eubée , en Atti(^ue et dans les baies 

(1) Ihid., p. 13. 

(2) Elisée Reclus, Europe méridionale , ch, IV; La Grèce y g l. 
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de TArgolide et de la Laconie , à Gytheion et à Kythéra , partout 
en un mot où une île voisine du continent offre un abri sûr et 
des relations faciles avec la terre ferme. Ils pèchent les coquilla- 
ges qui fournissent la pourpre et les traitent dans leurs pêcheries 
mêmes ; ils découvrent et exploitent les mines et travaillent les 
métaux ; ils apportent chez des peuples encore dans Tenfance les 
produits manufacturés de leur industrie. Nous les voyons à l'œu- 
vi'e au début de l'histoire d'Hérodote (1) sur la côte de l'Argolide. 
Comme le font encore aujourd'hui les insulaires qui apportent 
dans des caïques au Pirée les produits de leur pays , ils amarrent 
leur barque au rivage et étalent leurs méirchandises. Les ache- 
teurs viennent pour les examiner, et au bout de cinq ou six jours 
la cargaison tout entière est vendue ; nous voyons également 
que les Phéniciens agissaient à l'occasion en véritables corsaires , 
et qu'ils enlevaient , comme un précieux butin , des femmes des- 
tinées aux harems de l'Orient. 

Les Phéniciens apportaient aux Hellènes les connaissances 
usuelles élémentaires : alphabet, numération, poids, mesures, etc. 
Beaucoup de villes sont , d'après la légende , colonisées par des 
Phéniciens ; c'est ainsi que Kadmos nous apparaît à Thèbes 
comme le représentant de la civilisation orientale. La religion 
grecque elle-même subit l'influence étrangère , et les Hellènes 
empruntent aux Phéniciens leurs dieux voyageurs ou forment les 
leurs sur le même modèle (2). Ainsi , Aphrodite est l'Astarté phé- 
nicienne. Adorée d'abord sur les côtes, où elle est propagée par 
les marins de Sidon , c'est près des mouillages que se trouvent 
ses temples. Elle conserva longtemps le caractère de déesse de la 
mer, protectrice de la navigation. Mélikertès, adoré à Tisthme de 
Korinthe et qui figura plus tard dans le cortège de Posidon , n'est 
autre chose que le dieu tyrien Melkarth. Les dieux plus particu- 
lièrement grecs ont eux aussi ce caractère maritime. « Excepté 
Zeus , dit E. Curtius (3) , on trouverait à peine une divinité 
grecque qui ne fût pas conçue comme voyageuse et dont le culte 
ne se rattachât pas à des légendes et à des usages antiques ayant 
leurs racines de l'autre côté de la mer. » C'est ainsi que le grand 
dieu des Ioniens est le dieu de la mer , Posidon , et l'on sait que, 
même dans ses temples situés à l'intérieur des terres , on enten- 
lait mugir la mer au fond d'un gouffre. Les divinités de son cor- 



Ci) 1, 1. 

(2) B. Curtius, Gfr. Gesch., I'<" Buch, II. Die VorxeU der HeUenen, 

(3) Ittd., p. 41. 
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tège , Protée , qui connaît les chemins de la mer , Atlas , père de 
de l'étoile des navigateurs , indiquent un peuple de marins ayant 
des connaissances géographiques étendues. A quoi bon rapj^clor 
la légende d'Héraklès? Apollon lui-même, le dieu grec par excel- 
lence, n'était-il pas venu du dehors (1)? « On ne le connaissait 
en Grèce que comme arrivant de l'étranger ; ses sanctuaires les 
plus importants étaient à l'extrémité des chemins par lesquels il 
était arrivé , et ces routes sont les routes maritimes qu'il a par- 
courues accompagné de dauphins; s'il vient par terre, c'est de la 
côte , où s'élèvent tout près du rivage , dans les baies rocheuses 
et à l'embouchure des fleuves, ses plus anciens autels fondés par 
les navigateurs crétois, lyciens, ioniens primitifs. » 

Si donc les Hellènes se peignent dans leurs dieux, nous voyons 
qu'initiés à la navigation par les Phéniciens , ils n'ont pas tardé 
à les imiter, et, comme il y eut bientôt entre les deux races une 
ardente rivalité, ils ont entrepris de les chasser de leurs eaux ; ils 
les relèguent en effet dans des parages lointains , d'où ils ne 
purent jamais les expulser, ceux de Tyr et de Karthage. 

Ce n'est ici le lieu de nous étendre , ni sur cette première 
époque où les Phéniciens étaient les maîtres des îles et des 
côtes helléniques , ni sur la période si peu connue où , grâce à 
leurs efforts énergiques , les Hellènes les refoulèrent et se substi- 
tuèrent à eux presque partout. Si nous considérons l'état social 
de la Grèce légendaire, nous voyons , dès l'origine, des rapports 
incessants noués entre les deux côtés de l'Archipel. Dès l'origine , 
ce sont des peuples frères que nous trouvons établis sur les côtes 
et dans l^s îles. Les Pélasges ont laissé d'aussi nombreux monu- 
ments de leur architecture en Asie Mineure et en Italie que dans 
la Grèce proprement dite , et nous trouvons les Ioniens h la fois 
en Asie Mineure et dans l'Attique, qu'ils avaient peu à peu ioni- 
sée. Un fait curieux, c'est que, du côté de l'Orient, la race sémi- 
tique et la race aryenne se confondirent et produisirent d'intéres- 
sants mélanges. A Chypre , en Lycie , en Karie , il se forme ainsi 
de ces peuples mixtes qui ont adopté jusqu'à un certain point la 
culture phénicienne. Parmi les voyageurs qui apportent la civi- 
lisation aux Hellènes de la terre ferme , beaucoup , comme le fait 
remarquer avec raison M. E. Curtius , ne sont pas des Phéniciens 
pur sang : ce sont des individus de race hellénique et barbare 
mélangée. Voilà pourquoi ils sont reçus si facilement sur le con- 
tinent. Du reste , de la Hellade proprement dite part un courant 

(1) Ibid., p. 51. 
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en sens contraire qui nous montre que les relations étaient réci- 
proques entre les deux côtés de TArchipel; C'est ainsi que les 
Minyens, établis autour du golfe de Pagases et delà rade d'Iolkos, 
construisent avec les bois du Pélion le vaisseau qui les portera 
jusqu'aux embouchures du Phase. C'est ainsi , comme le fait si 
justement remarquer Thucydide (1), que les Achéens devaient 
étendre leur domination sur une partie des îles de l'Archipel , et 
qu'Agamemnon possédait vraisemblablement une nombreuse 
marine; sans quoi il n'aurait pas été choisi comme le chef de l'ex- 
pédition contre Troie. 

Au milieu de ce double courant d'expéditions partant de l'est 
pour aller à l'ouest , ou se dirigeant au contraire de l'ouest vers 
l'est, le véritable centre du monde hellénique, c'est une île, Délos, 
où on accourt de toutes parts comme à un sanctuaire et comme 
à un marché (2) . « Il croirait voir des êtres immortels et inacces- 
sibles à la vieillesse , celui s'y rendrait quand les Ioniens y sont 
réunis. Il verrait la grâce de tous et sentirait son cœur réjoui en 
apercevant ces hommes , ces femmes à la belle ceinture , les na- 
vires rapides et les nombreux trésors qu'ils apportent avec eux. » 

C'est cet état social, ce sont ces relations continuelles entre tous 
les points de l'Archipel qui expliquent les premiers faits attestés 
de l'histoire. Au début, les eaux helléniques apparaissent à Thu- 
cydide (3) comme sillonnées en tous sens par des barques de cor- 
saires. De chaque refuge sortent à tout instant des hommes ar- 
més , chassés de chez eux par la stérilité du sol et le manque de 
moyens d'existence , qui saccagent les villes sans défense et s'em- 
parent de la moisson d 'autrui. Les premiers peuples dont le nom 
émerge de ce chaos sont des peuples maritimes , et les premiers 
empires qui se fondent ont pour objectif la domination de la mer. 
C'est ainsi qu'à une certaine époque les Krétois étendent au loin 
leur influence, que Minos commande aux Cyclades dont il renou- 
velle la population et dont il fait autant de petites principautés 



(i) l . 9. 

(2) Hymn. Homer. éd. A. Raumeister. El; 'AtcôXX. A:^X., v. 151 et suiv. 

fpairi x'àOavàTouç xai àyifipdi); S|JL(JLevai ocUC, 
ôç tôt' èTravTiàffsi', 6t' 'làoveç dOpooi eTev. 
IlàvTcov yà^ xev tSoiTO ^àpiv , Tép^'^^'^o ^^ 6v(JLdv 
dtvôpa; T'eldopéwv xaXXiîJwvou; te Ywaïxoç , 
vfjà; T'<i)xeCaç ^ô' a^Twv xTirifiaTa «oXXà. 

(3) 1. 5. On voit par là combien est ancienne dans l'Archipel la piraterie, qui 
n'en a pas encore disparu de nos jours. Cf. J. Scheflfer, De milit. Nav. , L. l , 
ch. 1 , p. 7 et suiv. 
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vassales , qu'enfin il extermine la piraterie autant qu'il est en son 
pouvoir de le faire. 

Après les dominations maritimes qui se succèdent , riuvaoioa 
dorienne vient subitement bouleverser le monde hellénique et le 
contre-coup de ce mouvement de tribus qui , des sommets mon- 
tagneux de TEpire et de la Thessalie , se précipitent vers le sud , 
ce sont de nouvelles migrations accomplies en toute hâte à travers 
l'Archipel, et, cette fois, toutes dirigées franchement de l'ouest 
vers re.-t (1). Les anciens possesseurs du sol, brusquement dé- 
possédés , sont refoulés vers les côtes , et , obligés de s'embar- 
quer, ils vont fonder les colonies éoliennes, ioniennes, doriennes 
en Asie Mineure. Il ne faut pas croire que ces émigrants se 
groupent bien rigoureusement par nationalité; il est vraisem- 
blable que les chefs d'expédition appellent à eux tous les débris 
des anciennes races bouleversées par l'invasion , et que les colo- 
nies se distinguent surtout par l'origine de Vœkiste qui les dirige 
et par le port d'embarquement. 

Il s'établit alors trois grands courants principaux : les Eoliens 
se tournent vers le nord et suivent la côte de la Thrace , s'arrê- 
tant sur tous les points et dans toutes les îles qui leur offrent des 
conditions de séjour favorables. Enfin, ils arrivent sur la côte de 
la Troade, et là , trouvant un sol plus fertile et une contrée plus 
hospitalière , ils s'établissent en groupes serrés , de manière à 
former non des comptoirs épars , mais une population dense et 
homogène ; ils prennent possession de l'Hellespont , colonisent 
l'île de Lesbos et descendent le long de la côte, jusqu'à ce qu'ils 
rencontrent les Ioniens. 

Partis en général d'Athènes , métropole incontestée des Cycla- 
des, de Milet et d'Ephèse, les Ioniens reviennent sur le sol occupé 
jadis par leurs aïeux; ils y retrouvent ces grandes îles, Chios et 
Samos , qui , détachées du continent , semblent des sentinelles 
avancées qui surveillent l'Archipel ; ils retrouvent les golfes pro- 
fonds, dans lesquels se jettent l'Hermus, le Kaystre, le Méandre, 
si heureusement disposés pour recevoir les grandes villes de 
Smyrne , d'Ephèse , de Milet , et où semblent naturellement 
appelés les navires à la rencontre des convois de marchandises 
qui viennent du centre du continent. 

Enfin , de la côte du Péloponèse partent des colonies conduites 
par lesDoriens eux-mêmes ; elles couvrent d'émigrants les Cyclades 
du sud et viennent aboutir aux îles fertiles de Kos et de Rhodes , 

(1) E. CurtiuB, Gr. Gesch.y 1 , IV. Die Wanderungm und Umsiedelungen. 
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et, sur le continent , à de grands promontoires maigres et dente- 
lés , sur lesquels ne tardent pas à s'élever Halicarnasse et Knide. 

C'est ainsi que, dans laHellade primitive, tout semble se réunir 
pour inspirer aux habitants le goût de la navigation , l'amour des 
voyages et l'habitude des déplacements, non seulement entre les 
deux rives de l'Archipel , mais d'un bout à l'autre de la Méditer- ^ 
ranée. Ce caractère mobile du peuple hellénique , ce transport et 
ce mélange continuel des races , des mœurs , des idées , propre à 
à une nation de marins, nous le retrouvons dans le développe- 
ment de leur civilisation et de leur esprit. 

La Hellade n'a pas une capitale intellectuelle : elle en a vingt. 
Ce qu'on appelle la culture hellénique est un merveilleux composé 
auquel toutes les parties du monde grec ont contribué par leur 
apport. C'est en lonie que la poésie épique commence à dérouler 
ces récits de combats, d'aventures, de voyages qui attachent pen- 
dant des générations un peuple de navigateurs et de guerriers. 
Ces récits volent de bouche en bouche , traversent les flots sur 
des navires , viennent charmer même les rudes Dorieus et recoi- 
vent à Athènes, par les soins des Pisistratides, leur forme dernière 
et littéraire. Plus tard , c'est sur un autre point , dans la docte 
Alexandrie , que ces épopées errantes rencontrent leur Aristar- 
que , leurs commentateurs et leurs correcteurs les plus érudits 
et les plus sérieux. 

Les Eoliens , si voisins géographiquement des Ioniens leurs 
frères , inventent un genre nouveau , et Lesbos devient le centre 
de l'école poétique où fleurissent Alcée et Sapho. Cette poésie 
lyrique , si originale et si nouvelle , se répand partout où il y a 
des oreilles pour l'entendre, et par ses imitateurs latins, par 
Catulle et par Horace, elle arrive enfin jusqu'à nous. 

Les graves et religieux Dorions produisent à leur tour la poésie 
des chœurs , qui , exécutée par un ensemble de chanteurs au 
son des instruments et avec accompagnement de mouvements 
rythmés , exprime devant une assemblée nombreuse les élans 
d'enthousiasme d'un peuple entier et sa piété pour les dieux. 
Il ne faut pas croire que Pindare , le plus illustre des poètes 
choriques , ait trouvé son public en Béotie , parmi ses conci- 
toyens. Il chante pour les vainqueurs accourus de tous les points 
de la Méditerranée à Olympie ; ses odes étaient chantées solen- 
leUement en Sicile à la cour d'Hiéron, et il nous parle souvent 
lu vaisseau couronné de fleurs qui va porter de sa part à l'heu- 

eux triomphateur un salut enthousiaste et l'espérance de l'im- 

aortalité. 
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Si TAttique , au cinquième siècle , semble la capitale reconnue 
de Tesprit grec, c'est qu'elle est momentanément le centre où tous 
les membres de la famille hellénique, dispersée sur les rivages de 
la Méditerranée, apportent incessamment leurs idées et leurs créa- 
tions. Les œuvres mêmes Jes plus particulières du génie athénien 
ne se seraient pas produites sans ce concours universel de toutes 
les intelligences , et , loin de s'expliquer par elles-mêmes , elles 
portent sans cesse la trace des emprunts. Le dithyranibe d'où ost 
sortie la tragédie venait d'Asie , avec le culte de Dionysos , et 
n'appartenait pas en propre à Athènes. Si ses poètes passent poui* 
avoir inventé le drame proprement dit , c'est-à-dire le dialogue 
tragique, il y avait cependant à ce sujet des réclamations des 
Dorions. C'est aux Doriens, sans contestation, qu'on devait les 
chœurs, et , chose bizarre , c'est devant des oreilles attiques qu'à 
un moment donné on interrompait la marche de l'action pour 
faire entendre des chants, où, dans une langue de convention, on 
sentait pourtant encore l'influence du dialecte primitif. De 
même, avec la mobilité d'une race vouée aux relations mari- 
times, les Ioniens d'Athènes avaient abandonné la cigale d'or 
et les vêtements flottants de leurs ancêtres pour adopter le cos- 
tume plus court et plus agile des Doriens. Et si, sur l'Acropole, 
Athéné Polias était adorée dans un riche sanctuaire ionien , la 
merveille de la citadelle était pourtant le temple d' Athéné Par- 
thenos , fils des vieux temples doriens que nous admirons encore 
en Sicile et à Paestum. 

Ce mélange domine dans toute la civilisation d'Athènes. Si les 
anciens logographes ioniens fondent l'histoire , c'est Hérodote 
d'Halicarnasse, ville dorienne, qui , après avoir voyagé dans une 
grande partie du monde connu , vient l'acclimater en Attique. Si 
la philosophie balbutie en lonie ses premières vérités et se perd 
dans des recherches aventureuses et prématurées sur l'origine, 
des choses et sur le système du monde , c'est un Athénien , So- 
crate , qui la ramène à l'étude féconde de l'âme humaine. L'élo- 
quence semble plus particulièrement le champ réservé au génie 
attique ; elle naît pourtant de la sophistique , qui était une in- 
vention étrangère importée par Gorgias de Léontium et d'au- 
tres. Ainsi, les productions les plus originales de l'esprit athénien 
ne se comprennent pas sans les éléments divers qui leur ont 
donné naissance , sans l'auditoire actif et intelligent venu de 
toutes les parties du monde grec pour en avoii* les prémisses. 

Athènes même , tout en restant par ses écoles un centre célè- 
bre de savoir et d'éducation , s'épuise vite , et c'est ailleurs , au 
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contact d'autres peuples , que le génie grec se développe d*une 
façon nouvelle. Une fois l'Orient ouvert . par les conquêtes 
d'Alexandre , les capitales des royaumes fondés par les succes- 
seurs du conquérant macédonien deviennent comme autant de 
vastes caravansérails scientifiques où , en présence d'idées abso- 
lument nouvelles , la curiosité s'éveille et les facultés critiques 
s'aiguisent. C'est surtout à Alexandrie que , grâce à la protection 
éclairée des Ptoléraées , des milliers de volumes s'entassent à la 
bibliothèque , et qu'au musée de nombreux professeurs ouvrent 
des cours sur toutes les branches du savoir humain. La critique 
des textes , les études sur la grammaire , sur la langue , sur les 
antiquités de toute espèce , sur la géographie , sur les religions , 
sur la philosophie, font des progrès tels , que , sans le secours de 
l'érudition alexandrine, il nous manquerait bien des lumières 
nécessaires à l'intelligence des œuvres do la grande époque. Si 
Pergame n'acquiert pas ime célébrité égale , elle a pourtant , elle 
aussi , ses savants , et donne naissance à une école de sculpture 
qui nous a laissé des chefs-d'œuvre. 

A quoi bon insister ? Le génie grec n'est pas plus attaché à un 
point particulier du bassin méditerranéen que le navire ne l'est 
au port. A chaque instant il se déplace. Après avoir brillé dans 
la Grande-Grèce et conquis Rome, qui lui doit tout son éclat litté- 
raire et artistique, il revient, une fois l'empire romain tombé , 
se concentrer de nouveau autour de l'Archipel ; mais si , trans- 
formé par le christianisme , il éclaire d'une lumière nouvelle 
ces plages d'Asie aujourd'hui désertes , alors si florissantes et si 
peuplées , peu à peu , devant la barbarie , il se resserre et se ren- 
ferme dans Byzance. C'est là que s'accumulent les manuscrits , 
les statues, les tableaux , toutes les merveilles qu'on peut arracher 
au sol de la Grèce livrée aux invasions des Barbares ; c'est de là 
qu'au quinzième siècle le génie grec , changeant encore une fois 
de patrie , s'échappera de Constantinople pour venir rayonner 
sur l'Occident. Aujourd'hui môme c'est, pour les Hellènes, Cons- 
tantinople qui est la capitale vraie de la Grèce. Sur quatre millions 
d'individus dont se compose la race grecque , un million et demi 
seulement habite ce qu'on est convenu d'appeler la Hellade (1). Les 
autres, riches et prospères, ont fondé de nombreuses communau- 
tés à Salonique, à Constantinople, à Smyrne , à Alexandrie, au 
^ lire , à Marseille ; presque toutes les villes grecques sont des 

rts incessamment reliés entre eux par des centaines de navi- 

\) Ceci était écrit avant les décisions de la conférence de Berlin, 
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res. Tout Hellène est familier avec la mer , et, dans le royaume 
de Grèce même , Taride rocher de Syra , où se croisent plusieurs 
routes maritimes, a presque conquis l'importance d'une capitale. 
Ainsi, à quelque point de vue qu'on étudie les Hellènes, si Ton 
veut les connaître à fond , on est amené à les considérer comme 
étant foncièrement et irrévocablement marins. 

Parmi eux , le peuple le plus voyageur, le plus aventureux , le 
plus adonné à la mer , ce sont les Ioniens ; c'est à Athènes que 
le caractère ionien a reçu son plus complet développement et qu'il 
a manifesté toutes ses qualités et tous ses défauts. « L'Attique , 
dit M. E. Curtius (1), forme la liaison entre le pays des Balkans 
et l'Asie Mineure ; le continent proprement dit se termine avec la 
chaîne du Kithéron et du Parnès ; tout ce qui se trouve situé 
plus au sud n'appartient plus au système septentrional. Le Pen- 
télique et l'Hymette sont , comme l'île escarpée de l'Eubée , des 
fragments de ce grand système montagneux qui , distribué en 
groupes d'îles , traverse la mer dans la direction de l'Asie Mi- 
neure... C'est par suite de la formation récente, qui a donné nais- 
sance au noyau de la Grèce proprement dite , que l'Attique est 
devenue un membre du continent septentrional ; par sa nature , 
la péninsule est toujours restée partie intégrante du monde des 
îles. » 11 dit ailleurs (2) : a L'Attique, qui s'avance complètement 
dans la mer, est une péninsule riche en golfes , un pays dont le 
sol sec et rocheux n'est recouvert que d'une mince couche de 
terre ; elle est entourée par l'atmosphère transparente et brillante 
du monde des îles , auquel elle appartient par sa position et par 
son climat. Ses montagnes se continuent dans la mer et forment 
la rangée intérieure des Cyclades, comme la rangée extérieure est 
une prolongation de l'Eubée. » 

On sait que le Pirée était primitivement une île rattachée plus 
tard au continent par le retrait de la mer et par les allu viens, qui 
donnèrent naissance à la plaine basse et marécageuse de Pha- 
lère (3) . Les grands hommes d'Etat , qui comprirent si admira- 
blement le rôle que devait jouer Athènes, regrettèrent sans doute 
vivement qu'elle ne fût pas restée une île, ce qui eût donné à son 
histoire une ressemblance encore plus grande avec celle de l'An- 

(1) Steben Karien. %ur Topographie mn Àthên. Gotha 1868 Erlàutemde Textf 

p. 5. 

(2) Griech, Gesch., I, 1 , p. 9. 

(3) Strabon , I, 3, 18 : t6v Ileipaiâ vTiffiàÇovta Tcpoxepov xal irépav t>Î; àxTijc 
xèC(jL5vov ouTO); 9a(riv ôvo(JLa(r6Yivai. Pline, H. iV., II, 85. Suidas, s. v. ë{jL6aipoc * «jv 
npéxepov ô Ileipaieù; vj}(toç, Ô6ev xal Toûvo(i,*a sUyi^ev àito toO 6ia7repâv. 
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gleterre dans les temps modernes. Nous savons que ces regrets 
étaient communément exprimés par les Athéniens eux-mêmes , 
qui avaient une conscience exacte de la mission historique do 
TAttique. « Si les Athéniens , maîtres de la mer , habitaient une 
île, » disait un de leurs publicistes (1), « ils pourraient à leur gré, 
tant qu'ils domineraient sur mer, faire du mal à leurs adversaires 
sans s'exposer eux-mêmes, sans laisser ravager leur pays et sans 
avoir à craindre une invasion... Cette faveur leur ayant été re- 
fusée dès Torigine, voici ce qu'ils font : forts de leur empire 
maritime , ils déposent leurs biens dans les îles et abandonnent 
l'Attique à la dévastation , certains que s'ils se laissent émou- 
voir par ces ravages , ils se verront privés de biens plus im- 
portants. » 

Les chefs de la politique athénienne se montrèrent en effet 
préoccupés avant tout de faire d'Athènes et du Pirée une sorte 
d'île artificielle inaccessible du côté de la terre et en communi- 
cation assurée avec la mer. Thémistocle (2), en rebâtissant après 
le départ des Perses les murs d'Athènes, entoura la péninsule du 
Pirée d'un mur qui enfermait les ports et la ville et qui suivait 
tout le contour de la côte. Vingt ans après environ , ou décida de 
réunir à la ville non seulement les nouveaux bassins, mais l'an- 
cien port de Phalère , et l'on construisit pour cela un mur de 40 
stades de long (to popeiov teT^o;), depuis le mur sud-ouest d'Athènes 
jusqu'au mur d'enceinte nord du Pirée , et un second long de 35 
stades jusqu'à l'extrémité est de la baie de Phalère (th OaXyipixiv 
xei^oç). Plus tard, sur le conseil de Périklès et pour empêcher que 
l'ennemi n'interrompît les communications en se glissant entre 
ces murs trop écartés , on en construisit un troisième (rh Sii [daoM 
TcT^o; ou Ta vcktov Teîj^oç ) qui d'Athènes courait parallèlement au 
mur nord, dont il était distant d'environ 600 pieds , et allait re- 
joindre les remparts du Pirée au-dessous de l'acropole de Muny- 
chie. Le véritable rôle de cet ensemble de fortifications était 
d'isoler Athènes du continent et de la réunir à la mer. Aussi 
Plutarque a-t-il dit, en parlant de Thémistocle (3) : « Il fit dépen- 
dre la ville du Pirée et la terre de la mer. » 

On comprend dès lors à merveille cette politique en apparence 
désespérée, dont il fut l'auteur au moment de l'invasion des Per- 



(1) [Xén.] De repuhl ath., % 14 et 16. 

(2) G. Bursian, Géographie von Griechenland , Leipzig , 1862 , l**" vol., J 11 , 
iika, 

(3) Vit. Them,, c. 19 : -n^v woXiv i^^»xoyj Ileipaiûc xal t^v yîiv Tfj; ôaXàxtyjç. 
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ses et qui consistait à abandonner, en vertu d'un oracle obscur, 
le sol de la patrie et à ne compter que sur la flotte. C'est cette 
même politique que suivit avec tant de succès Périklès, au début 
de la guerre du Péloponèse , quand il fit entrer toute la popula- 
tion dans l'enceinte fortifiée et , assurant avec un soin jaloux la 
domination maritime "d'Athènes , laissa impitoyablement sac- 
cager l'Attique. C'est cette politique qu'Aristophane fait expri- 
mer par Eschyle dans le style un peu amphigourique des ora- 
cles (1) : « Les Athéniens seront puissants lorsqu'ils regarderont 
le territoire des ennemis comme le leur et le leur comme celui 
des ennemis , leur flotte comme leur vraie richesse et leurs ri- 
chesses comme rien. » Et en effet Athènes ne réside pas en Atti- 
que ; elle est sur la flotte qui croise dans l'Archipel. Cela est si 
vrai qu'à la fin de la guerre du Péloponèse la faction oligarchique 
qui s'était emparée du pouvoir à Athènes ne put s'y maintenir, 
parce qu'elle avait contre elle l'escadre stationnant à Samos. C'est 
vraiment sur la flotte avec la multitude des rameurs et des mate- 
lots qu'est l'âme d'Athènes. 

Si l'on veut se rendre un compte exact de ce qu'était Athènes 
au cinquième siècle avant l'ère chrétienne, il faut lire le mémoire 
de M. Kôhler sur l'histoire de la ligue délo-athénienne (2) et jeter 
un coup d'oeil sur la carte, dont il a accompagné , dans ses /ns- 
criptions attiques^ la publication des documents relatifs aux tributs. 
Athènes est en ce moment le centre d'une grande confédération 
maritime divisée financièrement en cinq provinces et qui com- 
prend : les Iles, la Thrace, l'Hellespont, l'Ionie et la Karie. C'est 
de cet empire maritime que dépend la puissance d'Athènes, à la 
fois si extraordinaire et si fragile : son existence même repose sur 
la durée de ce vaste édifice , qui ne peut être maintenu que par 
une flotte nombreuse , et voilà pourquoi la prospérité d'Athènes 
est suspendue au caprice des flots, des vents, aux chances d'un dé- 
sastre maritime. Sans les ressources mises à la disposition d'Athè- 
nes par cette coalition de presque toutes les villes maritimes grec- 
ques sous sa direction, sa grandeur est inexplicable; la perte 
presque instantanée de cette grandeur ne s'explique à son tour 
que par le peu de solidité d'un tel empire. 

Après avoir contribué plus que personne à défendre contre les 
Perses l'indépendance hellénique , Athènes se trouvait désignée , 



(1) Gren., v. 1463 (1511)* 

(2) Philologische und historische Ahhandlungen der konigiichen Attademie det 
Wissenschaften mu Berlin^ 1869, 3»" Abtheiiung, p. 1-210. 
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par le nombre de ses navires , par Téminence de ses stratèges et 
de ses h'ommes d'Etat , par son dévouement et par l'éclat de ses 
victoires, pour prerldre en main la continuation de la guerre 
contre les barbares. Aussi quand les Spartiates, trahis par 
leurs généraux et dégoûtés d'expéditions lointaines peu con- 
formes à leurs habitudes , se retirèrent de la lutte , Athènes fut 
naturellement appelée au premier rang par les sympathies des 
Ioniens. La grande habileté des hommes politiques d'Athènes 
consista à transformer une ligue passagère en une association 
permanente et à diminuer de plus en plus l'influence des alliés 
pour accroître celle de leur patrie. Ils surent leur persuader que, 
pour tenir définitivement en échec les flottes phéniciennes et 
leur interdire l'accès de l'Archipel, toutes les villes maritimes 
devaient mettre en commun leurs ressources et former une es- 
cadre combinée toujours prête à prendre la mer. Aristide déploya 
beaucoup d'équité, d'adresse, de sens politique pour jeter, à la sa- 
tisfaction de tous, les bases financières de ce grand établissement. 
Le transfert de la caisse de Délos à Athènes (454 av. J.-C.) marqua 
dans la ligue une véritable révolution causée par la prépondérance 
sans cesse plus grande d'Athènes et par la substitution de son au- 
torité à la volonté libre des alliés. 

Sous Périklès , malgré les haines et les jalousies soulevées par 
d'inévitables excès, malgré la résistance des cités autonomes à 
accepter, le danger une fois évanoui, des sacrifices pécuniaires et 
une suprématie étrangère, on vit se produire un remarquable 
spectacle. De Chalcis à Smyrne , de Théra à la Thrace s'étendait 
un vaste empire maritime qui reconnaissait l'autorité d'Athènes. 
Des escadres où le nombre des alliés était devenu insignifiant , 
dont les navires sortaient des chantiers du Pirée et qui étaient 
montées par la population de l'Attique, croisaient sans cesse, mon- 
trant sur toutes les côtes le pavillon athénien. Elles levaient les 
tributs , effrayaient les villes retardataires , punissaient souvent 
avec un égoïsme cruel les révoltes, réprimaient la piraterie et pro- 
tégeaient le commerce en le dirigeant autant que possible vers le 
Pirée. De tous les points de l'Archipel , l'argent , les sciences , les 
arts convergeaient vers Athènes, comme vers la capitale naturelle 
de la Grèce ; les alliés semblaient avoir renoncé à leur indépen- 
dance et se reposer de tout sur la glorieuse cité qui les protégeait 
contre les retours offensifs des barbares. 

Non seulement Athènes était présente partout par ses flottes , 
mais elle forçait ses sujets à venir sans cesse au Pirée pour sou- 
mettre à son arbitrage toutes leurs afiaires importantes. Si elle 
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leur avait laissé leur autonomie politique , elle avait confisqué à 
son profit leur indépendance judiciaire. On a beaucoup ri do la 
constitution des tribunaux athéniens, où des juges faméliques se 
pressaient par milliers, avides de toucher leur triobolo, comme si 
Tesprit de chicane régnait à Athènes plus qu'ailleurs. On n'a pas 
vu qu'il s'agissait non d'une ville isolée , n'ayant à régler que les 
contestations nées entre ses citoyens, mais d'une capitale où tous 
les procès un peu considérables de la Hellade maritime venaient 
se dénouer. Tous ces citoyens , qui avaient laissé mettre leurs 
noms dans l'urne et subi la dokimasie , administraient en réalité 
une grande partie du monde grec. C'était un instrument de do- 
mination que cette juridiction si étendue d'Athènes. Grâce à elle, 
on n'avait pas besoin d'envoyer des gouverneurs dans les villes 
soumises , et pourtant celles-ci sentaient toujours présente la 
main du grand peuple qui les dominait. « Si dans les villes, » di- 
sait l'auteur de V Ecrit sur l'Etat des Athéniens (1) , « l'autorité est 
entre les mains des riches et des puissants , l'empire de la démo- 
cratie athénienne sera de courte durée. » Il faut donc, continuait- 
il, atteindre ceux qui sont défavorables aux intérêts d'Athènes. 
« Or, sans nous déranger, nous avons le moyen d'administrer les 
villes alliées, et c'est grâce à nos tribunaux que nous pouvons pro- 
téger les amis de la démocratie et perdre ses ennemis. » 

Cette situation toute particulière d'Athènes n'explique pas seu- 
lement son organisation judiciaire et l'importance de ses tribu- 
naux , mais aussi sa constitution politique et les progrès de la 
démocratie. Son histoire intérieure reçoit directement le contre- 
coup de toute son histoire extérieure. Chose digne de remarque ! 
Les descendants des anciens Eupatrides ne s'associèrent jamais de 
cœur au développement de la puissance maritime de leur patrie , 
et, tandis que les républiques commerçantes de l'Italie, au moyen 
âge , avaient à leur tête une puissante oligarchie , ici c'est la dé- 
mocratie qui a fait et soutenu la grandeur navale d'Athènes, dont 
le sort était indissolublement lié à son existence. On n'a pas assez 
réfléchi , dans les critiques qu'on a faites de la démocratie athé- 
nienne , qu'elle est une conséquence nécessaire des circonstances 
historiques. Elle aurait pu être meilleure et plus sage ; mais il 
fallait qu'elle fût, et, sans elle, Athènes n'aurait pas existé. C'était 



(l) De Rep. ath., î, 14 : et èè i(Txv(joucrtv ot wXoucrioi xoiX i<T)(ypo\ èv xaîç wé^eaiV ♦ 
àXC^toTov xpôvov i\ àpxT^ êatai tov 8%ou tov 'AOiQVTifft. 16 : oïxoi xaWjjJievoi aveu 
veûv ixirXou ôiotxoOai xà; w6Xei; xà; aM\t.\Laxi^0Lç , xai xoO; |Jiàv xou ôt^ijlow atiÇoUai , 
xoù; ô'èvavxiou; àTtoXXiioucnv àv xoï; Ôixa^mpioi;. 
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le résultat forcé de la politique extérieure inaugurée par Thémis- 
tocle, comme l'indique Plutarque en termes assez dédaigneux (1) : 
« Il releva le peuple aux dépens de l'aristocratie et le remplit d'au- 
dace , car le pouvoir passa aux mains des matelots, des kéleustes 
et des timoniers. » C'est qu'en effet ces matelots avaient sauvé, à 
Salamine , la liberté hellénique ; c'est que tous les jours ils par- 
couraient l'Archipel , bravant les flottes ennemies et faisant la 
police des mers ; ils savaient bien qu'ils étaient en réalité la force 
et le soutien de l'Etat. Ils tenaient donc énergiquement à l'éga- 
lité , à l'exercice de leurs droits de citoyens , à leur part de cette 
patrie qui leur devait son salut , sa prospérité , sa gloire. Aristote 
a eu raison de dire (2) que, si la démocratie athénienne a grandi , 
a ce n'est point par la volonté de Selon , mais par le concours des 
circonstances ; en effet , le peuple , ayant été la cause de la supé- 
riorité d'Athènes sur mer pendant les guerres médiques , s'enor- 
gueillit et écouta des démagogues dangereux , malgré Topposition 
des honnêtes gens. » Et ailleurs (3), il explique que la démocratie 
peut avoir différents soutiens; « ici ce sont les paysans, là les 
gens de mer... comme les pêcheurs à Tarente et à Byzance; à 
Athènes, l'équipage des trières. » Aussi l'auteur de VEcrit sur 
l'Etat des Athéniens insiste-t-il avec raison sur les conditions qui 
faisaient de l'existence de la démocratie une œuvre de justice 
et sur l'attachement que lui portaient les marins de la flotte de 
guerre (4) . a A Athènes , les pauvres et le peuple ont plus d'in- 
fluence que les nobles et les riches, et cela est juste, parce que c'est 
le peuple qui rame sur les navires et assure la puissance de la 
République ; en effet , ce sont les timoniers , les kéleustes , les 
peutékontarques , les proratai, les charpentiers qui ont fait la 
grandeur de la cité , bien plus que les hoplites , les nobles et les 
honnêtes gens. Dans ces circonstances, il est équitable, semble-t-il, 
que tous participent aux charges électives ou tirées au sort , et 
que tous les citoyens puissent à leur gré prendre la parole. » 



(t) Vit. Them.y c. 19 : Ôôev xal tôv dvj(iov TiûÇticre xaxà tôv àpicTTwv xal 6pà<Touç 
èvé7T:XY](Tev , elç vauxa; xal x&X&\)(rTà; xal xuêepvi^T aç tt^ç fiuvàpieb); à9ixo(J.évT)ç. 

(2) Pol, II, 12. 4, éd. F. Susemihl, Leipzig. 1872 : çaivexai 6'ov xaxà t^v 16- 
>b>voc yevéffôai toOto Tcpoa(pe<itv , àXXà jifiXXov ànà cruiJncTwjjiaTo;. Trjç vauapxCaç y*P 
èv ToTç MtqSixoÎ; ô Ô>î(jloç aÎTio; ye,v6\t,e,\oç içpovYijJLaTfffôy) xal fiirijJiaYWYoù; êXaée çau- 
>ouç, àvTiTToXixeuofxévwv tôv êirieixtôv. Cf. VI, 4, 3 : i?i ^ùii Ôuvafxi; xal vaurixi^ 8ti- 
fAOxpaTtxi^ icà|j.7cav. 

(3) lbid,y VI, 4 , 1 , olov ôi^fxou |jièv eïÔY), Iv |j.èv ol YewpYoi, ... iXXo 6è x6 Trepl 
OàXttTTav ... oTov dXietç ^.èv èv TàpavTi xal BuÇovt(({) ... tpiTipixàv 8"Aôilîvtiffiv.., 

(4) 1 . 2. 
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Aussi voyons-nous toujours le parti démocratique s'intéresser 
vivement à la grandeur maritime d'Athènes ; c'est à la suite de 
désastres sur mer que l'oligarchie reprend l'avantage. Quand, 
à la fin de la guerre du Péloponèse, Théramène rapporte les 
conditions de paix offertes par les Lacédémoniens , démolition 
des longs murs et de l'enceinte du Pirée , livraison de la flotte , 
les stratèges et les taxiarques s'y opposent vivement ; « ce n'est 
pas, dit Lysias (1), qu'ils eussent pitié de ces murailles qui 
allaient tomber , qu'ils prissent souci de ces navires qu'on allait 
livrer aux Lacédémoniens (rien de tout cela ne les touchait plus 
directement que chacun d'entre vous) ; mais ils voyaient bien que 
de cette façon la démocratie succomberait. » Aussi le peuple 
athénien n'avait-il rien de plus cher que sa flotte; il la consi- 
dérait comme la condition même de son salut, a Je pense , disait 
Démosthène (2), ne pas rencontrer de contradicteurs en déclarant 
que la prospérité passée et présente de la ville ou ses malheurs 
proviennent de la possession ou de l'absence de trières... Nos 
ancêtres , qui ont bâti les Propylées et le Parthénon , qui ont 
embelli avec le butin fait sur les barbares les autres sanctuaires 
dont nous sommes tous justement fiers, ont, vous le savez par la 
tradition, abandonné leur ville ; enveloppés à Salamine, c'est parce 
qu'ils possédaient des trières qu'ils ont pu , par une victoire na- 
vale, sauver leurs biens et leur cité... Dans la guerre de Décélie, 
malgré les terribles désastres qui ont afiligé la ville , ils ne furent 
atteints par la guerre qu'après l'anéantissement de leur marine... 
Dans les dernières hostilités contre les Lacédémoniens, vous savez 
à quelle extrémité la cité était réduite , quand on croyait que vous 
ne pourriez pas équiper d'escadre ; on vendait , vous vous en sou- 
venez, jusqu'à l'ers. Une fois l'escadre en mer, vous avez fait la 
paix comme vous le vouliez. » Ainsi , quand la puissance mari- 
time d'Athènes était ébranlée , c'étaient la ruine et la famine qui 
menaçaient la cité ; on conçoit donc que le peuple dût y tenir 
comme à sa propre existence. 

Si la constitution démocratique d'Athènes dépend de sa domi- 
nation sur mer , il en est de même de sa situation économique , 
de l'équilibre entre ses recettes et ses dépenses. Athènes, en effet, 
n'était pas un Etat tirant de son sol ou de son industrie ses res- 
sources , et grâce à elles se suffisant à lui-même. Elle attendait 
tout du dehors , et, quand ses trières ne lui apportaient pas d'ar- 

(1) C. Afjoratos. g 14. Cf. C. Ergoklês, § 11. 

(2) C. Androt , p. 597 et suiv. 
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gent , ses réserves une fois épuisées , le trésor restait vide. On se 
demande comment un si petit peuple a pu élever les magnifiques 
monuments qui décorent encore aujourd'hui l'Acropole, suffire à 
tant de pompes sacrées , aux représentations théâtrales les plus 
brillantes et qui pourtant étaient gratuites , enfin soutenir des 
guerres dont les frais semblaient devoir être ruineux. C'est que la 
confédération délienne était une source inépuisable de revenus. 
Il y avait bien à Athènes certaines taxes sur les mines , sur les 
marchandises vendues , des droits d'ancrage , etc. On avait con- 
servé la coutume d'imposer aux citoyens riches, — et souvent la 
charge était lourde , — certaines liturgies , triérarchie , chorégie , 
gymnasiarchie, etc. , dont ils s'acquittaient souvent avec une pro- 
digalité ruineuse par amour-propre et pour se ménager la faveur 
de leurs concitoyens ; mais , en réalité , la conception de la cité 
athénienne n'est pas celle d'un Etat dans lequel les membres de 
la communauté eu supportent proportionnellement les charges. Le 
métèque payait à l'Etat une taxe comme équivalent delà tolérance 
et de la protection dont il était l'objet. Le citoyen athénien se fai- 
sait gloire non seulement de ne pas payer d'impôt , mais de tirer 
de l'Etat certains profits; et cette prétention se conçoit. Tandis 
qu'il manœuvrait comme rameur ou comme matelot les trières 
de la République, il n avait point le temps de cultiver son champ 
ou d'exercer son commercQ ; pendant qu'il siégeait dans les tri- 
bunaux et qu'il faisait sentir aux alliés la puissance de sa patrie , 
il ne gagnait pas sa vie. Si donc il consacrait sa peine à conso- 
lider et à maintenir l'empire d'Athènes, il trouvait juste que l'Etat 
rémunérât ses eiOforts; il voulait s'asseoir gratuitement au théâtre 
de Dionysos , prendre part aux sacrifices, et, s'il croyait équitable 
d'empêcher qu'on ne touchât au fonds théorique , c'est qu'il 
l'avait gagné. 

Les véritables ressources d'Athènes consistaient dans les tributs 
levés sur les alliés, d'abord sous le nom de ç({poi, ensuite, après 
les désastres de la guerre du Péloponèse , sous la dénomination 
plus douce de auvrdtÇeiç ; or , ces tributs , c'est le citoyen athénien 
qui , par sa bravoure et son activité , en assurait le paiement 
régulier : il voulait donc en avoir sa part. Il exploitait avidement 
les alliés , et leur argent était son bien. Périklès ne faisait que 
pousser à l'excès ce sentiment d'orgueil, lorsque, après avoir cons- 
truit tant d'admirables monuments aux frais des alliés, il déclarait 
n'avoir point de comptes à rendre. C'est à ce point de vue que se 
plaça toujours le peuple athénien, et de là vient le malentendu qui 
s'éleva entre lui et Démosthène à la fin du quatrième siècle. Après 
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la dissolution de la seconde confédération maritime, Athènes 
pouvait encore être puissante ; mais à l'avenir elle n'avait plus à 
compter que sur elle ; il lui fallait se restreindre, trouver ses res- 
sources en elle-même et régler ses dépenses. Désormais le fonds 
théorique n'avait plus de raison d'être , puisque , comme les au- 
tres cités , Athènes était réduite à demander à ses citoyens de la 
faire vivre. Mais le peuple ne sut pas le comprendre et , bercé par 
les souvenirs du passé , il continua à se repaître d'illusions ; il se 
croyait encore au temps où les tributs lui arrivaient de tous les 
points de la mer Egée. La grande réforme que voulait accomplir 
Démosthène échoua , et Athènes périt pour n'avoir pas su se 
transformer. 

Il serait facile de montrer combien , pendant toute la période 
de sa splendeur, Athènes portait, vivement imprimé, ce caractère 
de ville maritime , centre d'un grand empire. Il éclate dans les 
mœurs mêmes des Athéniens si souvent décrites et dans leur lit- 
térature. Ils appelaient à eux toutes les idées du dehors , tandis 
que les Doriens restaient étroitement confinés dans leur territoire 
et dans leur nationalité. « Les Hellènes , » disait l'auteur de 
VEcrit sur l'Etat des Athéniens (1) , ont chacun leur langue, leur 
manière de vivre , leur aspect ; les Athéniens offrent un mélange 
de ce qu'on voit chez tous les Hellènes et même chez les barba- 
res. » Si en effet nous nous reportons à ces jours de fête si agréa- 
bles et si glorieux pour le citoyen athénien où l'on représentait 
les pièces de théâtre , nous voyons que c'étaient là des spectacles 
auxquels on accourait de la Grèce tout entière. Aussi le Démos , 
si patient d'ordinaire et si disposé à se laisser attaquer et bafouer 
par ses poètes comiques , leur défendait-il énergiquemeut de le 
calomnier devant les représentants des villes. Il y a avait là une 
raison d'Etat en jeu; le maître ne doit pas se déconsidérer devant 
ses sujets. 

Si même , dans ce grand public , nous isolons par la pensée 
le noyau des spectateurs athéniens , les pièces qu'on leur offre 
nous renseignent exactement sur leurs habitudes et sur leurs 
mœurs. Ceux qui s'asseyaient pour écouter les comédies d'Aristo- 
phane venaient de débarquer des trières et allaient y remonter : 
c'est un divertissement qu'on leur procurait entre deux expédi- 
tions. Aussi une foule d'allusions et de métaphores qui nous ar- 
rêtent, qui nous semblent froides et obscures, devaient-elles faire 

(l) 2. 8 : ot {lèv ''E)Xyiv6; lS(qt ^JiàXXov xal çwv^ xaî fitaiT^ xal (rxi^ji-afi xpwvTai , 
*A9Yivaïoi 8è xsxpajjiévif) èl àwàvxwv xûv •EXXi^vi;)v xal papêàpwv. 
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tressaillir d'aise les derniers survivants de Salamine et de TEury- 
médon , les jeunes générations contemporaines de l'expédition de 
Sicile , d'iEgos-Potamos et des Arginuses. C'est un miroir vivant 
que les comédies d'Aristophane, et voilà pourquoi les expressions 
nautiques y abondent; ses obscénités mêmes devaient faire pâmer 
de joie les matelots ; c'est précisément dans les passages les plus 
chargés d'ordures qu'il leur emprunte leur langue, comme si, dans 
tous les temps, l'effet de la vie du bord devait être de développer les 
instincts obscènes et grossiers. Les comédies d'Aristophane sont 
faites pour un auditoire de marins ; cela explique bien des choses 
dont on s'est moqué sans les comprendre, peut-être Sophocle 
nommé amiral à la suite du succès d'une de ses tragédies , sûre- 
ment les stratèges choisis comme juges du concours dramatique 
à leur retour d'une expédition. Cela prouve que l'équipage avait 
confiance dans ses chefs. 

Athènes est donc au cinquième et au quatrième siècle avant 
Jésus-Christ la ville maritime par excellence. C'est là qu'il faut 
étudier la marine grecque. Les Athéniens étaient extraordi- 
nairement fiers de leurs ports , de leurs arsenaux , de tout cet 
ensemble de constructions qui servit plus tard de modèle aux ar- 
chitectes de Rhodes et quand, dans les Oiseaux d'Aristophane (1), 
la Huppe demande aux deux voyageurs : « Quelle est leur pa- 
trie? » , ils répondent avec assurance : « Le pays d'où viennent 
les belles trières. » C'était l'expression la plus claire et la plus na- 
turelle pour désigner Athènes. 

C'est précisément de la trière athénienne que je voudrais m'oc- 
cuper dans cet ouvrage. Les grands monuments qui attestent la 
puissance d'Athènes , les temples de l'Acropole , les Propylées , le 
théâtre de Dionysos subsistent encore; des architectes et des 
érudits les ont mesurés et reconstitués. La trière, sans laquelle ils 
n'existeraient pas, était plus fragile et a disparu. Elle s'est englou- 
tie, ouverte par l'éperon ennemi, ou bien, après ses glorieux 
exploits, elle a été démolie dans les arsenaux. Toutefois nous pou- 
vons être certains d'avance qu'elle portait dans sa construction 
l'empreinte du génie attique, si industrieux, si habile à accommo- 
der les moyens à la fin , à faire dépendre la suprême élégance de la 
suprême solidité. La trière devait être une œuvre de proportions 
moyennes , ingénieusement combinée et marquée de ce carac- 

(t) V. 108 : 

'Eit. IIodaTcà) TÔ Yévo;; 

ECe. 6ôev at Tpi^ptic ai xaXoi. 
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tère de perfection que TAthénien imprime à tout ce qu'il touche ; 
il y a donc tout intérêt à étudier en lui-même et dans ses diver- 
ses parties ce navire, frêle instrument de la domination d'ALliciies. 
Quand j'aurai reconstitué la trière dans ses principaux membres 
et , autant que possible , dans ses proportions mêmes , il faudra 
examiner comment la marine était organisée et administrée à Athè- 
nes, ce que nous savons des ports, des arsenaux, du recrutement 
des équipages, du système financier par lequel on faisait face aux 
dépenses de la guerre, du commandement et de la discipline. En 
un mot , après avoir résolu la question technique de la construc- 
tion de la trière, il restera à examiner l'organisation de la marine, 
qui tient une si grande place dans l'administration générale 
d'Athènes. Enfin , après avoir retrouvé le vaisseau de ligne des 
guerres Médiques , de la guerre du Péloponèse , des guerres qui 
ont relevé la puissance d'Athènes et de celle qui , engagée contre 
Philippe, en a amené la chute définitive , il faudra montrer la 
trière dans les batailles où pendant deux cents ans, sous des stra- 
tèges pleins de science et de valeur, elle s'est couverte de gloire , 
et refaire brièvement son histoire militaire. C'est là la double 
tâche qui me restera à accomplir , si la première partie de ce tra- 
vail, la plus difficile et la plus aride, est accueillie sans défaveur. 
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ANCIENS ET TRAVAUX MODERNES. 



La question des constructions navales dans l'antiquité est une 
des questions les plus obscures de l'archéologie , et , bien qu'elle 
occupe les savants depuis la fin du quinzième siècle , elle est 
loin d'être résolue complètement et dans toutes ses parties. Les 
documents qui nous servent à l'étudier ne nous permettent pas 
d'arriver sur tous les points à des résultats précis et positifs ; ils 
sont de trois sortes : les textes des auteurs et les explications des 
scoliastes et des lexicographes , les inscriptions et les monuments 
figurés. Il faut sans cesse contrôler les uns par les autres 
pour remédier aux lacunes et aux imperfections qu'ils présentent. 
C'est à ce prix seulement qu'on peut, en s'interdisant des conjec- 
tures faciles , mais peu concluantes , espérer en tirer tous les ré- 
sultats qu'ils contiennent. Il est donc important d'abord de se 
rendre compte de la nature de ces documents, du nombre et de la 
qualité des renseignements qu'ils nous fournissent et des lumiè- 
res qu'ils apportent à la question. 

Les seuls textes auxquels, dans un sujet pareil, on doive recou- 
rir avec une entière confiance sont naturellement les textes des 
auteurs contemporains, c'est-à-dire, pour ce qui regarde la trière, 
ceux des écrivains du cinquième et du quatrième siècle avant Jésus- 
Christ. Ceux-là ont vu des trières manœuvrer et combattre ; la 
plupart les ont montées ; beaucoup en ont eu sous leurs ordres. 
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Ils en parlent donc comme d'une chose parfaitement connue d'eux, 
et ils étaient exactement au courant des questions techniques que 
nous nous proposons d'éclaircir. Au contraire, les écrivains poste- 
rieurs avaient sous les yeux une marine transformée et nouvelle , 
où la trière n'était plus le vaisseau de ligne par excellence. Nous ne 
pouvons donc accueillir leurs assertions que sous toutes réserves 
et quand , sur les points qu'ils touchent, il n'est. pas intervenu de 
modifications profondes. Parmi les auteurs du cinquième et du 
quatrième siècle, aucun ne traite explicitement de la construction 
de la trière ; les plus considérables sont naturellement ceux qui , 
comme Hérodote, Thucydide et Xénophon, nous montrent des es- 
cadres en croisière ou en ligne et nous racontent les nombreuses 
batailles dans lesquelles elles se sont couvertes de gloire. Malheu- 
reusement , si leurs témoignages sont précis sur certains points , 
ils ne sont ni aussi abondants , ni aussi complets que nous pour- 
rions le désirer, et cela pour deux raisons : d'abord , la trière était 
tellement familière aux citoyens d'Athènes, qui tous avaient l'oc- 
casion de s'y embarquer souvent, qu'il n'était nul besoin de leur 
en expliquer les particularités ; ensuite les récits de guerre des his- 
toriens grecs ne sont pas conçus avec cette exactitude scientifi- 
que , qui est un des besoins de l'esprit moderne. Ce qui domine 
chez eux ce sont les considérations psychologiques et morales , 
avec un vif sentiment de l'art' et de la composition littéraire. 
Quand Thucydide nous fait assister à une bataille navale , il 
peint à merveille les qualités et les défauts des hommes , leur 
attitude, leurs dispositions, leur caractère; nous voyons par les 
discours du commandant son influence s'exercer directement sur 
ses soldats , et , une fois l'action engagée , nous recevons tour 
à tour l'impression des sentiments divers, des alternatives de dé- 
couragement et d'ardeur , par lesquelles passent les combattants ; 
une bataille est donc pour les historiens anciens comme un drame, 
où les différents personnages jouent leur rôle selon leur caractère ; 
ils sortent victorieux ou vaincus de l'épreuve, selon qu'ils ont été 
faibles ou forts , protégés ou trahis par les dieux. Nous , au con- 
traire, nous voulons connaître non seulement les causes morales, 
mais aussi les faits matériels, qui déterminent l'issue du combat; 
les questions d'armement, la nature des instruments et des engins 
employés , les circonstances physiques tiennent chez nos histo- 
riens un rang qu'elles n'avaient pas chez les écrivains anciens. 

Cette diffîérence de points de vue s'explique d'elle-même. Dans 
l'antiquité, en effet, la guerre n'était pas encore devenue un pro- 
blème scientifique; les engins mis en œuvre ayant moins de puis- 



DES SOURCES D'INFORMATION RELATIVES AU SUJET. 3 

sance , les qualités individuelles du matelot , Ténergie morale du 
combattant , la valeur personnelle du commandant avaient une 
importance capitale. Il est donc naturel que les historiens anciens 
insistent là-dessus ; mais on comprend aussi combien , sur les 
questions techniques , les renseignements qu'ils nous donnent 
sont pauvres et insuffisants , bien qu'en plusieurs circonstances 
Thucydide nous parle des qualités de la trière athénienne , ou 
même de tel ou tel vice de construction qui la rend momentané- 
ment inférieure à ses adversaires (1). 

Heureusement ce n'est pas seulement chez les historiens qu'il 
faut chercher des informations sur la marine athénienne. L'habi- 
tude de la mer était si profonde chez tous les citoyens qu'elle se 
traduit souvent de la façon la plus inattendue , par des compa- 
raisons et des métaphores instructives , dans Eschyle , dans So- 
phocle, dans Euripide, mais surtout dans Aristophane. Le langage 
des personnages de la comédie , qui est souvent celui du peuple 
et du bas peuple à Athènes , est à chaque instant rempli d'allu- 
sions intéressantes à la trière et d'expressions nautiques. Et ce 
ne sont pas ces figures toutes faites, passées dans le grand courant 
de la langue, comme celles qu'emploient souvent nos poètes, sans 
avoir puisé leurs connaissances nautiques ailleurs que dans les 
livres ; ce sont des détails précis , des termes techniques sortis de 
la bouche de gens du métier. C'est là du reste, pour ne pas insis- 
ter davantage, une particularité qui se retrouve dans toute la lit- 
térature attique à l'époque qui nous occupe. Nous n'avons aucun 
écrivain qui traite ex professe le sujet de nos recherches ; mais chez 
tous nous rencontrons des renseignements partiels épars çà et là ; 
il y en a jusque dans Platon. La trière , sur laquelle reposait la 
puissance de la cité, est présente dans toutes les œuvres du génie 
athénien. Si les orateurs, dans leurs plaidoyers et dans leurs dis- 
cours politiques-, ne nous donnent que peu de détails sur sa con- 
#struction , parce qu'ils s'occupent surtout du droit public ou privé, 
de l'administration générale et de la conduite des affaires , au 
moins sont-ils remplis d'informations précieuses sur l'organisa- 
tion de la marine, sur le recrutement des équipages, sui^ l'autorité 
des stratèges, sur la triérarchie , sur les attributions du peuple et 
du Conseil des Cinq-Cents. 

Les textes des auteurs sont souvent éclaircis et complétés heu- 
reusement par les scoliastes. Eustathe, les scoliastes de Thucy- 
dide , d'Aristophane , d'Apollonius de Rhodes , etc. doivent être 

(1) Vil , 34 et 36. 
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tout particulièrement consultés et le sont avec fruit , quand il 
s'agit des choses de la marine ; mais ici nous sommes arrêtés 
par des difficultés d*un autre genre. Le scoliaste n'est pas un 
homme du métier, mais un commentateur de cabinet ; son igno- 
rance l'expose à bien dos erreurs, et il est important de rechercher 
avec soin s'il tire ses explications des ouvrages spéciaux ou s'il 
n'a recours qu'à sa perspicacité parfois contestable et à son ima- 
gination inventive. En outre , n'étant pas contemporain de l'au- 
teur et des usages qu'il interprète , il est à craindre qu'il n'em- 
prunte ses renseignements à la marine de son époque et qu'il ne 
commette des anachronismes. 

C'est précisément là ce que nous avons à redouter quand nous 
nous adressons aux lexicographes , chez qui les choses de la ma- 
rine tiennent tant de place , à PoUux , à Hésychius , à Suidas , à 
Harpokration , au grand Etymologique , à Photius , à Zonaras , 
aux grammairiens des Anecdota de Bekker. Une trière athénienne 
était très différente d'une quinquérème romaine ou carthaginoise 
de la période des guerres puniques , d'une liburne de l'époque 
d'Actium et des premiers temps de l'Empire. De plus , les lexi- 
cographes ont un double but : expliquer les termes techniques 
qui n'étaient clairs que pour les gens du métier , et traduire 
dans la langue ordinaire les expressions dont se servent les poètes. 
Il faut donc se garder de prendre les uns pour les autres , et de 
confondre avec la langue usuelle des constructeurs et des marins 
celle qui résulte des hardiesses et des saillies de l'imagination 
poétique. 

Enfin , comme tout ce qui concerne ces matières spéciales était 
inaccessible au commun des lecteurs et que les copistes repro- 
duisaient sans les comprendre les passages qui leur étaient con- 
sacrés , ceux-ci ont été profondément altérés et nous sont parve- 
nus remplis d'erreurs et de non -sens. Il faut -donc à chaque 
instant relever ces incorrections et restituer par une critique sé- 
vère des phrases qui, au premier abord, semblent inintelligibles, 
et auxquelles on n'est pas toujours sûr de rendre leur clarté et 
leur physionomie primitives. 

Les renseignements empruntés aux textes écrits sont depuis 
longtemps connus et ont été souvent mis en oauvre ; mais on leur 
a fait dire plus d'une fois ce qu'ils ne contenaient point , ^t on 
ne les a peut-être pas utilisés complètement. Enfin , dans les ou- 
vrages du seizième siècle, comme celui de J. SchefFer (1), ils sont 

(L) De militia navaii veterum libri quatwr. Ubsalise , mdcliva 
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publiés avec des incorrections , qu'ont fait disparaître les efforts 
heureux de la critique verbale. On peut donc, jusqu'à un certain 
point ^ renouveler la question en empruntant plus largement aux 
lexicographes, en rapprochant leurs explications du texte des 
auteurs , sans s'astreindre d'avance à des hypothèses préconçues, 
et en essayant de porter la lumière dans des passages restés 
obscurs , parce qu'ils ont été défigurés par les copistes. 

Du reste , la question de la marine des anciens a fait, presque 
de nos jours , un progrès considérable par la découverte des 
inscriptions navales trouvées, le 12 septembre 1834, dans des 
travaux entrepris au Pirée, sous la direction de l'architecte Ltiders 
de Leipzig, pour la construction de la douane. Elles étaient gra- 
vées sur de grandes plaques de marbre de l'Hymette , encastrées 
dans un aqueduc de la basse époque. Ces plaques avaient été 
creusées intérieurement pour servir à leur nouvelle destination ; 
elles furent brisées en plusieurs morceaux par les ouvriers char- 
gés de les extraire , et les lettres se trouvèrent en maint endroit 
endommagées par l'humidité et par le contact de la terre. Ces 
inscriptions et celles qui furent découvertes depuis sur l'Acro- 
pole furent publiées par A. Bœckh (1) d'après les copies en grande 
partie autographes du professeur L. Ross ; mais ces copies étaient 
défectueuses (2) et offraient sur plusieurs points des lacunes ; les 
mêmes inscriptions ont donc été publiées une seconde fois dans 
r'Ef^ifxeplç àpx.otioXoYtxio d'Athènes (3) , corrigées et plus complètes. 
Enfin, aux fragments déjà connus sont venus s'ajouter celui men- 
tionné par Bœckh (4) dans le second volume de son Economie poli- 
tique des Athéniens^ ceux publiés par l"E(p. àpj^., sous les no» 1355- 
1356 (Rangabé, Ant, helL^ 2343, a, b) et 3662, et quelques morceaux 
assez considérables par les dimensions et le contenu qui se trou- 
vent dans les Mittheilungen des Deutschen archxologischen Institutes 
in Athen (5). Ces inscriptions sont, soit des inventaires des navi- 
res avec leurs agrès composant la flotte d'Athènes , soit le relevé 
des dettes des triérarques et des sommes payées par eux, soit des 



(1) Die Staatshaushaltung... etc. 3***' Band. Urkunden ûher das Seevoesen det 
AUischen Staatet. Berlin, 1840. 

(2) J.-L. Ussing, Inseriptiones grxrx ineditw , Havnise, 1847, cite, dans son 
appendice, un certain nombre d'erreurs de Ross. 

(3) Année 1857, n» 45 et suiv. Inscript. 3122 et suiv. 

(4) Die StaaUhaushaltung,.. T. 2 . p. 333 et 335. Ce fragment avait déjà paru 
dans r'£9. àpx», sous les n"» 109 et 134. 

(5) 4»-' Jahrgang. l"" heft. Athen. 1879, p. 79 et suiv., et 5*" Jahrgang. 
i«»*« heft., p. 43 et suiv. 
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documents dans lesquels les Epimélètes des arsenaux font un 
compte exactdes objets qu'ils ont reçus au moment de leur entrée 
en charge, et qu'ils transmettent à leurs successeurs. Dans^ cette 
série de pièces officielles , nous trouvons mentionnée une foule 
d'agrès , et nous obtenons sur la flotte athénienne beaucoup de 
renseignements qu'on ne pouvait espérer rencontrer ailleurs. 

La découverte de ces inscriptions , en augmentant d'une façon 
inespérée la somme de nos connaissances, a donc permis de con- 
sidérer comme vieillis , quoique devant toujours être pris pour 
base et consultés avec soin , les ouvrages de Bayf , Scheffer , 
Carli , Leroy , Berghaus , Bôttiger , Minutoli , etc. (1). Les divers 
systèmes proposés pour expliquer la disposition des rames à l'in- 
térieur du navire ont été rapidement exposés par B. Graser (2). 
Quant à V Archéologie navale de A. Jal (3) , nous sommes obligés 
d'en tenir peu de compte, puisque l'auteur n'était pas au courant 
des découvertes qui, à cette époque même, changeaient la face de 
la question , et qu'il éprouvait , malgré les assertions formelles 
des auteurs anciens , la plus grande répugnance à admettre la 
superposition des rangs de rames dans les navires antiques. Il ne 
savait pas , du reste , assez exactement le latin et le grec pour 
pouvoir aborder avec succès la question de la trière (4). 

Bœckh accompagna la publication des Inscriptions navales d'un 
commentaire développé , où il joignait à sa sagacité habituelle sa 
vaste érudition. Dans ce volume , qui forme le tome troisième de 
YEconomie politique des Athéniens^ il élucida la question si obscure 
jusque-là des agrès de la trière , et arriva à des résultats dont 
l'ensemble restera , malgré des erreurs de détail. Mais il se borne 
strictement à expliquer les inscriptions dont la publication lui 

(1) Voir la liste complète dans K.-F. Hermann , Lehrhuch der griechischen 
Primtalterthumer, 2»« Auflage... von K.-B. Stark, 1870, i 51 , noie 15, p. 420. 
Ajoutez H.-J. Heller, Philologus, t. XIX, p. 465-576. 

(2) De re navali , § 70 et suiv. 

(3) 2 vol. in-4». Paris, 1840, Mém. n*» I , p. 119. « Je crois fermement que jus- 
qu'au jour où un helléniste habile aura , par une étude spéciale , fixé , dois-je 
dire deviné? le sens des mots de la langue maritime grecque, tout à fait incon- 
nue aujourd'hui , la question des galères grecques et romaines restera insolu- 
ble. » Jal n'accorde que fort peu de confiance aux textes et aux monuments 
figurés. 

(4) Aussi ne ferons-nous que mentionner , sans rien lui emprunter dans |e 
cours de ce travail , la trirème construite sous sa direction , par M. Dupuy de 
Lôme , d'après les ordres de l'empereur Napoléon III » à l'occasion de la Vie 
de César. Comme elle est établie d'après des données purement arbitraires , 
elle ne nous apprend que peu de chose sur les constructions navales des an- 
ciens. Elle n'a , du reste , jamais manœuvré convenablement. 
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avait été confiée par le professeur L. Ross , et , par suite, il laisse 
complètement de côté des questions importantes, comme la con- 
struction de la coque, les dimensions du navire, et ne touche 
qu'en passant au problème de la disposition des rames. D'autre 
part, les copies qu'il avait entre les mains n'étaient pas parfaite- 
ment exactes, et, depuis, de nouvelles inscriptions ont été décou- 
vertes. Ainsi , on peut corriger ou ajouter un certain nombre de 
noms dans le catalogue de navires qu'il a fait dresser. Un pas- 
sage important , celui où il est question des mâts secondaires de 
la trière , n'a pas peut-être été exactement lu par lui. Enfin , sur 
plus d'un point, on peut reprendre ses recherches et rectifier quel- 
ques-unes de ses assertions. 

C'est l'œuvre qu'entreprirent Smith (1) et B. Graser. B. Graser, 
disciple de Bœckh , s'était imposé la tâche de traiter d'une 
façon complète la question de la trière antique. Des événements 
imprévus l'ont forcé à publier d'abord sous ce titre : De veterum 
re navali' (2) , une partie de son travail , celle qui est relative à 
l'agencement des rames. Il continua ses recherches en s'occupant 
des agrès dans le Philologus (3] . B. Graser comprit que, pour mener 
à bien son œuvre , il fallait joindre à l'érudition proprement dite 
l'habitude des choses de la mer et certaines connaissances scien- 
tifiques réservées d'habitude aux ingénieurs. Ainsi préparé , il 
mêla hardiment à l'étude des documents les calculs mathémati- 
ques et les conjectui-es, d'une façon quelquefois téméraire et 
souvent heureuse. Ou peut lui reprocher d'avoir trop fait pré- 
dominer sur l'étude patiente des documents l'esprit de système ; 
mais grâce à un ensemble hardi de conjectures et d'inductions, 
il eut une réponse prête à toutes les questions que soulève la 
trière. Il en détermina la forme , les dimensions , le tonnage , 
presque la hauteur des mâts. Ainsi , l'originalité de son travail 
consista à compléter, par des hypothèses aussi vraisemblables 
que possible , les renseignements que nous donnent les docu- 
ments. Les résultats furent de reconstituer de toutes pièces un 



(1) The voyage and shipwreck of S* Paul with a dûs. on the ships and the na* 
f>igatxon ofthe ancients, London , 1848. Une partie de ce mémoire a été traduite 
par H. Thiersch^ sous ce titre t Ueherden Schiffbau und die nautischen Leistun- 
gen der Qriechen und Rômer im Àlterthum, Marburg, 1851. Cet opuscule est loin 
d'être complet j mais il est remarquable par Tesprit pratique et la netteté des 
vues de Tauteur. 

(2) Berolini , 1864. 

(3) Philologus, suppl., Bd. III. heft. 2. Vntersuchungen ûber das Seewesen des 
AUerthums,' 
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bâtiment solide, bien construit, capable de naviguer, et qui parut, 
non le fruit des veilles d'un savant confiné dans son cabinet, 
mais rœuvre d'un homme du métier. Poursuivant ses études , il 
eut la satisfaction de leur voir donner un résultat pratique et 
matériel par Tédiflcation d'un modèle de pentère exécuté sous sa 
direction , avec la collaboration du capitaine-lieutenant Weickh- 
mann de Dantzig. Ce modèle , construit pour le Musée royal de 
Berlin, y est e:iposé. B. Graser en a publié un texte explicatif, 
accompagné de photographies en couleur (1). Ces travaux n'ont 
abouti naturellement qu'à une approximation , et nous signale- 
rons les points sur lesquels elle ne nous paraît pas exacte ; ils ont 
au moins le mérite de mettre sous nos yeux une représentation 
plastique de ce qu'était un navire à rames dans l'antiquité. 

Une autre classe très intéressante de documents , ce sont les 
monuments figurés, dont il est inutile de faire ressortir l'im- 
portance. Ici encore s'imposent quelques observations prélimi- 
naires sur l'usage que nous devons en faire. Il faut d'abord 
soigneusement distinguer les époques. Ainsi , on ne peut em- 
ployer qu'avec beaucoup de précautions et sous toutes réserves les 
birèmes de la colonne Trajane à la reconstitution de la trière athé- 
nienne. D'autre part , les navires anciens , qui figurent dans les 
ouvrages modernes , ont été en général et jusqu'à nos jours des- 
sinés par des artistes qui ne connaissaient pas la destination des 
difierents agrès , et qui , par suite, ont commis des omissions et 
des erreurs. Ils ont été reproduits avec une certaine négligence, et 
nous devons nous défier de ces publications qui n'ont pas eu lieu 
sous la direction d'un homme du métier. Sans énumérer ici les 
vaisseaux depuis longtemps publiés et connus , nous signalei'ons 
comme une des plus importantes découvertes faites sur le sujet qui 
nous occupe , celle du bas-relief représentant une trière , trouvé 
par Lenormant sur l'Acropole d'Athènes en 1852 , et qui n'a été 
connu de Graser qu'au moment où il terminait son De re navali. 
Ce bas-relief , mutilé malheureusement à ses deux extrémités , 
nous montre la partie centrale d'une trière aphracte dans laquelle 
est visible la rangée supérieure des rameurs occupés à la pousser 
vigoureusement en avant. Nous n'avons plus besoin de nous re- 
porter aux représentations plus ou moins fidèles qui en ont été k 

données (2) . Nous en possédons des photographies très exactes et ^l 

(1 

(1) Das Modei eines athenischen Pûnfreihenschiffs Peniere aus der Zêtt iite«an- (2 
ders des Grossen im hôniglichen Mt^eum xu Berlin. Berlin , 1866. %l 

(2) Annaies de l'Institut de correspondance archéologique ^ vol, 33, année 1861 j 'k^ 
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très nettes , et il en existe plusieurs moulages dont Tun peut se 
voir à l'Ecole des Beaux-Arts de Paris. 

Un des mérites de Graser, qui n'est pas moindre que celui de 
ses travaux théoriques et pratiques, est d'avoir notablement aug- 
menté le nombre des navires antiques publiés ; ce qui permet 
de contrôler et de rectifier les résultats qu'il a obtenus. Il est seu- 
lement fâcheux pour lui que cette publication ait suivi et non 
précédé ses études techniques. Il a- donné, en 1867, la descrip- 
tion des pierres gravées du cabinet de Berlin avec deux planches 
contenant trente-deux représen^tions de navires (1). Mais, ce 
qui est plus important, il a recueilli sur les monnaies les types 
les plus anciens de vaisseaux grecs connus (2). Ce travail, qui 
tient en quelques pages et qui est accompagné de figures dont plu- 
sieurs sont reproduites plus loin , repose sur l'examen de qua- 
rante-trois mille six cents monnaies grecques des cabinets de 
Berlin , de Paris et de Breslau ; l'auteur y a trouvé deux mille 
cent six représentations de navires dont l'intérêt est très grand , 
comme il le fait remarquer (3). Les monnaies sont en eff'et au 
nombre des monuments les plus sûrement datés : ce sont ceux qui 
nous sont parvenus dans l'état d'intégrité le plus parfait. Nous 
ne pouvons cependant les accepter comme des images en tout 
point fidèles de la réalité. En eflFet , l'artiste était obligé de tenir 
compte de la forme et de l'exiguïté de l'espace qui lui était 
assigné et de l'imperfection des moyens dont il disposait. Ayant 
à représenter sur une surface ronde, qu'il fallait remplir suivant 
les lois de l'art , un navire dont la principale dimension était 
la longueur , il ne pouvait guère en respecter les proportions. En 
outre , s'il eût voulu reproduire tous les détails d'un vaisseau 
aussi compliqué , aussi ingénieusement agencé que l'était la 
trière , il serait tombé dans une confusion absolue ; il était donc 
forcé de simplifier et ne pouvait qu'indiquer les traits principaux 
et essentiels de son objet ; voilà pourquoi les agrès ne sont d'ha- 



p. 327-330 , G. fleûzeti , îav. d'agg. Et,, n. 1. Cf. Philoiogus , lô»» année I8ê3 , 
p. 564-572 . H.-J. Heller , Tab. II , 7. Graser a signalé les erreurs du dessin des 
Annales de VlnstittU dans VArchsol. Ànxeig,, XXII, juin 1864, n» 186, Beilage, 
II . p. 232. 

(1) J>ie Gemmen det kÔnigHchen Muséums xu Berlin mit Darstellungen antiker 
Schiffe , von B. Graser. Berlin , 1867. 

(2) Die âltesten Schiffsdarstellungen auf antiken Miinzen , namentlich die altper- 
iisehen und die phônicischen im Vergleich mit den griechischen und den rômis^ 
ehen D(MrsteUungen , von B. Graser. Berlin , 1870. 

(3} Ibid., p. 6. 
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bitude figurés que d'une façon sommaire ; certaines choses indis- 
pensables à l'existence du navire ne sont pas même indiquées. 
Enfin , il est presque impossible , sur une médaille , de rendre la 
perspective et la profondeur ; et c'est pour cela que souvent les 
agrès ne paraissent pas exactement à la place qu'ils doivent 

occuper. 

Toutefois, en tenant compte de ces conditions matérielles, dont 
l'artiste ne pouvait à aucun prix s'affranchir, nous devons accor- 
der à son œuvre une grande confiance ; ce qu'il représente, en ef- 
fet, ce ne sont pas, comme sui? les sceaux modernes, des navires 
de convention et de fantaisie, produits de son imagination et qui 
n'ont jamais eu la prétention ni la possibilité de tenir la mer. 
Familiarisé dès l'enfance avec les vaisseaux qu'il voyait chaque 
jour dans le port de sa patrie, le graveur en médailles de l'anti- 
quité s'efforçait de traduire, avec les moyens dont il disposait, 
l'impression ressentie. Son œuvre est nécessairement imparfaite, 
mais elle est sincère : elle nous offre une image vraie d'un type 
daté, et nous devons l'accepter comme telle , excepté dans les cas 
où l'on s'est efforcé de reproduire un type antérieur qui pouvait 
alors subir des altérations involontaires. 

Indépendamment des travaux de Graser, la liste des représenta- 
tions de navires s'est encore accrue dans ces derniers temps. Le 
père A. Guglielmotti (1) a fait connaître en 1866 les deux navires 
du bas-relief Torlonia qui sont si précieux pour la connaissance 
des voiles et des cordages dans l'antiquité. La Revue archéologique (2) 
a publié d'une façon plus exacte et plus complète un bas-relief déjà 
connu et portant deux navires, découvert en Italie dans les fouilles 
faites pour rétablir l'ancien émissaire du lac Fucin. G. Hirsch- 
feld a publié, dans les Annales de l'Institut de correspondance 
archéologique (3) , deux curieux navires empruntés à un vase 
grec primitif et qui, pour leurs formes générales, ressemblent tout 
à fait à des cuirassés modernes. La plus grande partie des frag- 
ments de ce vase et d'autres est entre les mains de M. O. Rayet ,• 
on y voit des vaisseaux du même caractère, mais plus instructifs 
encore pour l'histoire des constructions navales , entre autres un 
fragment de dière , dont la publication est très désirable. Enfin 



(1) Dette due na\)i komane icolptte sut hassoritievo Portuense del principe Tof" 
ionia... A Guglielmotti. Roma 1866. 

(2) Tome 35 , livr. de juillet. PI. xiii. 

(3) Tome 44, 1872, Vasi arcaici ateniesi, tav. d'agginuta^ 1. k, et Monummttf 
vol. IX, pi. 40(77), 3 et (78) 4. 
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nous avons maintenant au Louvre les grands blocs de marbre 
ayant servi de base à Tadmirable Niké, découverte en 1863 dans 
Tîle de Samothrace par M. Champoiseau, vice-consul de France; 
ils ont été rapportés en 1878 par M. Champoiseau; ils formaient 
un piédestal, représentant l'extrémité antérieure d'une trière, 
qui vient d'être reconstitué par les soins de l'administration du 
Louvre. 

Aidés de documents si importants , si divers et si nombreux , 
qu'il faudra sans cesse confronter les uns avec les autres, soutenu 
par les savants travaux de Bœckh et par les calculs ingénieux de 
Graser, j'espère pouvoir éclaircir bien des particularités de la 
construction de la trière antique; le but de ce livre est surtout de 
mettre en lumière les résultats qui semblent définitivement acquis 
à la science et de les dégager de toute hypothèse hasardée , en 
attendant que la découverte de nouvelles inscriptions et d'autres 
monuments figurés permettent d'arriver sur tous les points à une 
certitude complète. 



CHAPITRE II. 



PBS CONSTRUCTIONS NAVALES A ATHÈNES EN GÉNÉIUI4. 



§ 1. — Des matériaux servant aux constructions navales. 

Je n'examine pas ici comment les Athéniens complétaient et 
renouvelaient leur flotte et quels moyens administratifs étaient 
mis en pratique pour la construction régulière des trières. Je 
ne m'occupe que des questions techniques ; il faut donc cher- 
cher quels matériaux servaient aux constructions navales , com- 
ment on se les procurait et quel était le prix de revient des prin- 
cipaux objets. 

La construction du bâtiment s'appelait en grec xaTacnteui^ (l) , le 
radoub Itckhceuiq (2). Le radoub était souvent nécessaire, la trière 
étant construite, plus légèrement que les navires modernes et se 
trouvant exposée à souffrir beaucoup du mauvais temps et du 
choc des navires ennemis. 

Pollux (3) fait figurer parmi les matières nécessaires aux cons- 
tructions navales c les planches, le fer, les clous, la poix, Tétoupe, 
les cordages, la cire, les chevilles, les rames et autres objets analo- 
gues, » énumération faite un peu au hasard, puisqu'elle comprend 
à la fois et pêle-mêle des matières premières et des objets fabriqués. 



(1) Athén. , V, 37 : là dizà ^iXoieàTopo; paffiXéto; xaTe«nceua(T(j.éva (tx^çy). ibtd., 
40 (en parlant de VEikosoros d'Hiéron) : nXoTa (riTriyà xaTa(nceuaC6(i.evoc , Sv êvèc 
x^ç xaraiixeui^C (j.v'yi(r6ifj(ro(j,at. 

(2) Thuc, I, 52 : (dpc5vTe«) èTuiffXEVi^v oôx oSdav tc3v veôv èv x^P^V ^P^R»» 
Cf. Inscr. nav. passim : Iwtffxevfjç 860{jiév7i. 

(3) Onom.f ï , 84, éd. I. Bekker, Berlin, 1846 : ta S'elç xatacnteui^y xp^<ri[Jta 
cravCSeç, dCÔTipo; , ^Xoi , wiTTàvia xal TUÉercra , emuteiov, xàXoi , X7ip6ç , y6(J.?oi , xûtco» 
xat ta cruffToixot. IIiTTàvta et iziatja sont vraisemblablement deux espèces de poix 
ou lie goudron différentes. 
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L'auteur de l'Ecrit sur Vétat des Athéniens (l) cite le bois, le lin, la 
cire , le cuivre et le fer. On avait surtout besoin de bois de cons- 
truction ; on les achetait d'avance et on en faisait provision dans 
les arsenaux. C est ainsi que les inscriptions navales nous parlent 
de bois de construction achetés par Eubule et qui avaient en gé- 
néral cinq brasses de long (2). Elles les désignent par le terme de 
veta ; c'est aussi le mot qu'emploient les lexicographes (3) Eustathe, 
Hésychius, Suidas, Mœris, les Lex, Rhet, de Bekker, en l'expli- 
quant par « bois qui servent à la construction des navires. » 

L'Attique ne fournissait presque rien de ce qui était nécessaire 
aux constructions navales. Encore aujourd'hui les villes grecques 
sont obligées de faire venir du dehors leurs matières premières , 
non seulement pour l'édification des navires , mais pour presque 
toutes leurs industries. L'auteur de VEcrit sur l'état des Athéniens 
fait observer qu'il en était ainsi dès l'antiquité (4) : « Tous ces 
objets, dit-il, la mer me les procure sans que je me donne la 
peine de les demander à la terre ; il n'y a pas une seule ville qui 
en possède deux à la fois , qui , par exemple , [produise en même 
temps du bois et du lin ; là où le lin pousse en abondance , le 
sol est plat et dépourvu de bois ; le fer et le cuivre ne provien- 
nent pas de la même ville ; il n'en est pas une qui fournisse à la 
fois deux ou trois de ces matières premières ; l'une se trouve ici 
et l'autre là. » On voit par là combien la flotte de commerce 
d'Athènes était nécessaire à l'existence de sa flotte de guerre ; 
c'était la première qui allait chercher dans les différents pays 
grecs et qui apportait au Pirée tous les matériaux nécessaires à la 
construction des trières , tandis que celles-ci à leur tour proté- 
geaient les convois et assuraient la facilité des transactions en 
faisant régner la sécurité sur la mer. 

Toutes les puissances maritimes étaient obligées de se procurer 
par le commerce les objets nécessaires à leur marine, qu'elles ne 



(1)2, 11 et 1,2, 

(2) 'Eç. àpx- Inscr., 3122, col. 2, 1. 153 : év x^ *PX*'<? <nt[euoÔTQx^] veTa xaivà 
AA{n] «V £û6ouXo; lirfpiaTo] • tovtiov xà TrXeTerca itevTwpuya. 

(3) Eust., 883, 32 : vi^tov 8è... ^youv èTriTiQÔeiov elç v>5a. Hésych., éd. M. Schmidt. 
lëna, 1858-68 : veïa • ÇuXa xà elç t^v xaraaxew^v vewv èTriTiQÔeta. Et v^ïovvauTnj-rtdt- 
|iov ÇuXov t6 el; veà>c X9^^^^y *«^ eCôetov. Suid., éd. I. Bekker. Berlin, 1854 : v^fjïa • 
Ta va\»WYiY^o-i(j.a ÇuXa. Zon. I.-A.-H. Tittmann. Leipzig, 1808 : vinîov • ÇuXov vau- 
iniYi^ai(i.ov. I. Bekker, Ar^ecd, grœc. Lex. Rhet., p. 283 , 1. 12 : veta • ÇuXa zà vau- 
irnirtcuia. Mœris, Harpocration et Maris. I. Bekker, Berlin, 1833, p. 204 : veîa • 
Ta sU icapaaxeui?iv (xataoxeuifiv ?) irXoiou &jXa. 

(4) 2. 12. 
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trouvaient pas dans leur propre pays. Nous savons qu'on faisait 
venir certains agrès d'Egypte (l). Quand Hiéron veut faire cons- 
truire la fameuse Eikosoros , il met à contribution la Sicile , 
ritalie, l'Espagne, la Gaule. Le texte d'Athénée (2), qui men- 
tionne ces opérations, est altéré, mais il est facile de le rétablir î 
« Il fit couper sur l'Etna une quantité de bois qui aurait suffi à 
édifier soixante trières ; quand il l'eut fait convertir en chevilles, 
en couples, en montants des gaillards, il demanda à l'Italie et à la 
Sicile les autres objets nécessaires à la construction ; il fit venir 
pour les cordages une espèce de chanvre d'Ibérie ; une autre, 
ainsi que de la poix, des bords du Rhône, et le reste de tous les 
pays. » La correction se justifie d'elle-même ; en eflbt, le premier 
membre de phrase est inintelligible si l'on ne supprime elç ; et si 
on ne le rétablit dans le second , on fait dire au texte et il faut 
admettre que certains pays vendaient des chevilles, des couples, 
etc., façonnés d'avance et pouvant entrer tels quels dans la cons- 
truction du navire. Mais, outre que rien ne nous atteste le fait, ou 
ne nous permet de le supposer, cela n^est guère possible, puisque 
YEikosoros avait précisément des dimensions qui sortaient de l'or- 
dinaire. Il n'est pas vraisemblable , à plus forte raison , que cer- 
tains peuples de l'antiquité aient fait le commerce des navires, 
comme plus tard les Hollandais (3). Nous savons seulement 
qu'avant la guerre du Péloponèse les Korinthiens mirent à la 
disposition des Athéniens sur leur demande des navires pour 
combattre les Eginètes ; il semble que le cas fût prévu et permis 
par leurs lois (4) . 

De cette nécessité où se trouvaient les Athéniens d'emprunter à 
rétranger tout ce dont ils avaient besoin pour leur marine résul- 
taient plusieurs conséquences. Il leur fallait conclure avec les pays 
étrangers des conventions qui permissent d'exporter les maté- 
riaux indispensables. C'étaient surtout les pays situés au nord de 

(1) Athén. citant Hermippe, 1, 49 : ix S'Alyu^CTou rà xpeiia^Tà l<rr(« nal 

(2) V, 40 : [elç] uXyiv aàv ^uXcov èx tïJ; AÏtvyjç ««peerxeuaTTo IÇi^xovTa TpiYiptxûv 
(xxa^ôv 7:Xf)6oç èÇepyào-affOai Ôuva{i.év7iv • a>ç Se Tauta éxoiji-àffaTO (el;) yôiiçov; te xat 
iY>(O^Xta xai ffTajjiivaç , xaî n^v el; ti^Jv àXXrjv xp6^*v uXtqv , 'n?lv {lèv èÇ 'It aXta; , tVjv 
6'èx ZixeXiaç , elç 8è (r/oivia Xeuxaiav (lèv èÇ *I6rip(aç , xàvvaêiv 6è xal wCtTav èx tow 
PoSavoO iroTa|jLou , xal xàXXa iràvta xà xpÊiw^yj woXXax^ôev <T\Jvfiyay&, 

(3) W. Wachsmuth, Hellenische Aller thumskunde... 1** Ausgabe. !'*•' Band , 
g 92. Halle. 1846. 

(4) Hérod., VI , 89 : ol 8è Kop(v6ioi, Saav y&g crçt xouxov xàv xp^vov 9CX01 elç xà 
(iàXiaxa , 'AÔYivaiotffi ôiSoOdi 860(xévoto-t lïxoai véaç , îiôouai 8è irevxaôpàxjxoyç àitoS6- 
jjLevoi • SwxivTQv yàp Iv xw vojjwp oOx iÇfjv ôouvat. 
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la mer Egée dont les forêts leur fournissaient les bois de cons- 
truction. Ils faisaient venir la charpente de leurs vaisseaux de la 
Macédoine et de la Thrace , comme leurs blés des pays riverains 
du Pont-Euxin. De le l'importance qu'ils attachaient à leurs co- 
lonies de l'Epithrace et les regrets que leur causa pendant la 
guerre du Péloponèse la perte d'Amphipolis» qu'ils espéraient en- 
core recouvrer à l'époque de Philippe. Ils cherchèrent toujours à 
éblouir et à séduire par la supériorité de leur civilisation les rois 
à demi -barbares de la Macédoine, et ils y réussirent quelquefois, 
comme à l'époque où Archélaos appela Euripide à sa cour; ils adop- 
tèrent donc vis-à-vis des souverains du nord une politique de mé- 
nagements; même à l'époque de Démosthène, le peuple éprouvait 
une grande répugnance à rompre définitivement avec Philippe et se 
trouvait toujours disposé à ajouter foi à ses promesses. Bœckb (1) 
fait remarquer avec raison que les pays qui possédaient du bois en 
abondance ne le laissaient sortir que d'après des conventions très 
expresses. Ainsi Amyntas II de Macédoine permit aux Chalci- 
diens d'exporter de la poix et du bois pour la construction de leurs 
maisons et de leurs navires, mais à condition que le bois de sapin 
(IXdcTiva) ne serait employé que pour les besoins de l'Etat, après 
entente préalable , le tout en payant régulièrement des droits de 
douane (2). Andokidès (3) , en parlant des pièces de bois dont on 
fabriquait les rames , dit qu'Archélaos , ayant avec son père des 
liens d'hospitalité , lui avait permis d'en exporter autant qu'il le 
voudrait. Il fallait donc pour cela une autorisation spéciale. 

Par contre, nous trouvons à Athènes un système de prohibi- 
tions concernant les objets nécessaires à la marine. Il était inter- 
dit aux industriels et aux commerçants d'en faire profiter les es- 
cadres ennemies. « Je signale cet individu , dit Kléon dans les 
Chevaliers (4), et je déclare qu'il exporte des friandises pour les 
trières des Péloponésiens. » Ces friandises , comme l'explique le 

(1) StaaUhaushaltung,.., 2" Ausgabe. !"•' Band, 1 , 9, p. 76. 

(2) Inscript. Olynth. à Vienne dans Arneth, Beschreibung der xum k. k. 
Mûnxcahinet gehôrigen Statuen u, s. w. Vienne , 1846, p. 41. Sauppe , Jnscr. Ma- 
cedon. quatuor, p. 15 et suiv. 

(3) nepl Ti}c éauT. xa668ou, § U, éd. Biass : 5vtoç (j.oi 'Apx&^<^ou ^évou icaTptxou 
xal fiifiovTOç Té|jive(r6aC re xai i^àyta^an dnàffou; é6ouX6(j.Y|v. 

(4) V. 278 : 

KXé(i)v. TovTovl tàv dv6p' iylii 'vSeCxvujjii xa( 97^,' èÇàyeiv 
Tatffi IIeXoitovvYi(rCa)v Tpt^pedi l!(ia|Jieu(j.aTa. 

Scoi. : C(o(j.&t3{JLaTa Ta tôv veûv xpei(>>Sv)> XéyeTai 8è ÇOXa xai xTipèc xai wfada. 
Xw; • Ta XeYOjieva OTuoÇwiAaTa àTueCpriTO 8è àîcè 'AÔyivwv èÇàysiv ÇûXa xai it(<raav. 
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scoliaste, ce sont le bois, la poix, la cire, les autres matériaux in- 
dispensables à une flotte ; ou bien , par suite d'une ressemblance 
des deux mots en grec, ce sont peut-être des ÔTroÇwfiuxTa. Il esl éga- 
lement question de cette contrebande de guerre dans les Gre- 
nouilles (1). « Il fait sortir d'Egine les marchandises défendues, 
comme Thorykion , ce misérable percepteur du vingtième, en ex- 
pédiant à Epidaure des askômes, du lin et de la poix. » Pendant 
la guerre contre Philippe , Timarque avait fait passer un décret 
qui défendait aux armateurs athéniens de vendre à Pennemi des 
armes et des agrès (2). Il s'agit ici de prohibitions particulières et 
qui devaient ne durer que le temps des hostilités ; mais , comme 
le fait remarquer Bœckh , -Athènes était bien rarement en paix 
avec tout le monde ; il en résulte que ce qui , au premier abord, 
semble avoir été Texception devenait en réalité la règle. 

Il est souvent question, dans les inscriptions navales, des dettes 
des triérarques et des remboursements opérés par eux à TEtat 
pour les agrès qu'ils n'avaient pas rendus ou qui se trouvaient 
détériorés. Malheureusement, nous ne savons point si les chiffres 
donnés représentent le prix de l'objet, ou indiquent seulement un 
paiement partiel et qui doit être complété par d'autres personnes, 
ou au contraire s'ils ne contiennent pas une amende infligée au 
triérarque et qui augmente ainsi le' remboursement. C'est donc 
uniquement par curiosité que je relève dans Bœckh (3) les prix 
suivants empruntés par lui aux inscriptions navales. Les pièces de 
bois dont on fabrique les rames (xwiteTç) sont comptées ofiScielle- 
ment, à l'époque de Démosthène, 3 dr. ; Andokidès prétend qu'il 
aurait pu les vendre 5 à l'escadre de Samos, qui manquait de tout 
à la fin de la guerre du Péloponèse. Les rames en mauvais état 
pour trières sont, à l'époque de Démosthène, comptées 2 dr. pièce. 
Les deux gouvernails d'une trière semblent avoir coûté 25 dr. Le 
plus petit des deux crocs est taxé au moins à 7 dr., le grand mât 
de la trière à 37 dr. , les deux grandes vergues vraisemblablement 
à 23 dr. Les quatre hypozômes coûtaient probablement environ 
475 dr. Le nombre total des askômes est taxé à 43 dr. 2 oboles. 
Quatre éperon s de bronze avariés sont vendus un peu plus de 520 dr. 

(L) V. 361 et suiv. : 

Ij TàiT6ppY]T' àicoicéiAicet 
èÇ AlyCvYic, 6a>puxC(i)v &v, elxoaToXoyoç xaxoSctf iJi^cov , 
à(;x(o|iaTa xal X(va xal izixxoL^ 6ia7ré(j.irci)v eIç 'ETciSaupov. 

(2) Dém. : ic. napaTcp., p. 433. 

(3) StaaUhaushaltung,,.^ 1**" Band, 1, 19, p. 151 et suiv. 
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Ces données ne suffisent pas pour déterminer la valeur des 
agrès d*une trière ; on ne peut guère contester que ceUe des agrès 
d*une tétrère ait monté à plus d'un talent , et ce chiffre ne devait 
pas être beaucoup plus faible pour une trière. Quant au prix de 
revient de la coque de la trière , le chiffre d*un talent donné par 
Polyen pour Tépoque de Thémistocle n'a rien d'invraisemblable. 
Ce chiffre devait être très sensiblement dépassé au temps de Dé- 
mosthène où tout était devenu beaucoup plus cher. Nous voyons 
en effet, par les inscriptions , que la réparation totale d'une trière 
coûtait 5,000 dr. et 5,500 si elle était destinée au transport de la 
cavalerie. Quand il ne s'agit que de la réparation habituelle , on 
compte 1 ,200 dr. pour une trière et 1 ,500 pour une tétrère. 

§ 2. — Sur les constructeurs de navires et sur l'activité qui régnait 

dans les arsenaux athéniens. 

Si les Athéniens étaient obligés de faire venir de l'étranger 
les matériaux qu'ils utilisaient pour leurs navires , ils les met- 
taient en œuvre sur leurs chantiers. Parmi les ouvriers qui tra- 
vaillaient le bois et les matières dures, et qu'on nommait t^xtovcç, 
il y en avait qui s'appliquaient plus particulièrement aux con- 
structions navales et qui prenaient le nom de vauTr/iyoL Pollux (1) 
a l'air de les confondre en disant : « On appelle vaumriYo^ et T&Tovtç 
ceux qui travaillent au navire. » Mais Eustathe (2) les distingue, 
en disant que, parmi les TsxToveç, les vau7CYiYo( sont une classe à part 
et plus spéciale. Sous ce nom , il faut comprendre ici , — et l'on 
pourrait citer en grec bien des exemples analogues , — à la fois 
les ouvriers charpentiers et ceux qui les dirigent. Chez nous, où 
l'on observe une hiérarchie plus rigoureuse, l'ingénieur, qui con- 
naît à fond les mathématiques et qui a conçu le plan d'un bâti- 
ment , est infiniment au-dessus des ouvriers qui l'exécutent. Il 
faut nous défaire de ces idées pour comprendre les mœurs et les 
usages des Grecs ; là les sciences étant beaucoup moins dévelop- 
pées , et le sentiment de l'égalité démocratique très vif , il y avait 
moins de différence entre les hommes ; Aminoklès le Korinthien, * 
ce vouTTJTfoç dont parle Thucydide (3) , était plus qu'un simple ou- 
vrier , et d'autre part , dans Lucien (4) , le vauiryiY<Jç égyptien , em- 



(1) 1 , 84 : xai ol (lèv épyaÇ^ti.evot ti^v voOv vauit7]Yoi xaî téxtoveç. 

(2) 1533, 8 : xal téxTwv 6 vaurorfàç ôv6(j.aTt yevtxcj). 

(3) 1 , 13 : 'ApieivoxXfi; KopCvOtoç vaumiyo;. 

(4) Tè wXoTov , c. 2 et suiv. 
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barque sur le narire de commerce VIsis , qu*il montre aux visi- 
teurs, ne semble guère être qu'un maître charpentier. 

On peut donc supposer que la plupart des trières athéniennes 
étaient tout bonnement édifiées par des maîtres charpentiers. Cela 
est d'autant plus vraisemblable que , si les trières subissaient de 
temps en temps des modifications, comme celle qui les transforma 
d'aphractes en kataphractes , toutes celles d'une même période se 
ressemblent et présentent exactement les mêmes formes et les 
mômes dimensions. Comme, d'autre part, elles étaient fort nom- 
breuses et qu'on en construisait pour ainsi dire continuellement, 
les charpentiers devaient acquérir rapidement assez d'habileté 
pratique pour suffire au travail. 

Peut-être cependant avaient-ils au-dessus d'eux des ingénieurs 
qui joignaient des connaissances théoriques aux connaissances 
pratiques et qui présidaient précisément à ces transformations du 
navire de combat , en constatant les imperfections révélées par 
l'expérience et les progrès à faire. On les appelait sans doute 
àp^iT^xToveç. Ainsi quand Hiéron a conçu l'idée de son Eikosoros 
et qu'il veut la réaliser (1), « il réunit de toutes parts des charpen- 
tiers et les autres ouvriers nécessaires , et choisit parmi eux Ar- 
chias le Korinthien pour conduire l'entreprise. » Ici même cet 
Archias est placé sous les ordres du célèbre mathématicien Archi- 
mède (2), de manière à n'être plus guère que le chef des ouvriers; 
mais c'est là un cas spécial, dont il ne faut pas tirer de conclu- 
sions générales ; il s'agit , en effet , d'un vaisseau de proportions 
extraordinaires et tel qu'on n'en avait jamais vu. On conservait , 
en pareil cas , le devis et la description exacte du bâtiment ; c'est 
d'après un mémoire de ce genre d'un certain Moschion qu'Athé- 
née décrit V Eikosoros (3) . 

Il y avait naturellement des constructeurs plus habiles et plus 
renommés les uns que les autres. Les plus célèbres attachaient 
leur nom au bâtiment sorti de leurs mains. Ainsi dans le Nauklé' 
ros de Ménandre (4) , un personnage parlant d'un navire qui a 



(1) Âthén. , V, 40 : (Tuvi^YaYe 6è xal vavTnrjYoù; xal xoù; âXXou; TexvCtaç, xal xa- 
TOKm^cotç èx itàvTwv 'ApxCav tèv KopCvOiov àpxiféxTova TtapexàXeae wpoôûjjui); iTCiXa- 
6é(T6ai Tïjç xaTa(Txev^;. 

(2) Ibid, : xal 'ApxiC>'^SYic 9iv à yetoiiiTpYi; IwéiCTTjç. 

(3) Ibid. : at3yYpa|ji(j.a ix86vTO^ Mo(TxCa)Vo; tiv6;. 

(4) Âthén., XI, 48 : A. Ti^v vaOv <Teo'(i5o'6a( (i.oi ^éyeic; 

B. "EYcoye pw^v 
T^v voûv éxe(vY)v , l^v êiTo(Y)(rs KaXXixXfjç 
d KaXOf&vioc. 
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échappé au naufrage a soin d'ajouter qu'il était l'œuvre de Kalli- 
klès. Dans les inscriptions navales, au nom de la trière est ordi- 
nairement joint le nom de celui qui Ta construite. Parmi les 
ouvriers mêmes qui travaillaient sous la surveillance du maître 
charpentier, on distinguait plusieurs classes : les ouvriers propre- 
ment dits et les aides qui les servaient (1).- 

Les navires étant plus petits et construits plus légèrement que 
de nos jours devaient être terminés en moins de temps. Pour- 
tant nous savons qu'on employa six mois à achever VEikosoros 
d'Hiéron , et qu'une fois le bâtiment mis à flot on y travailla 
encore six autres mois (2). La construction d'une trière devait 
naturellement durer moins longtemps. 

Elle exigeait le concours d'un grand nombre de corps de mé- 
tiers et de commerçants. Pollux (3) ajoute aux charpentiers , 
auxquels revient le travail principal, les peintres, les mar- 
chands d'étoupe , les ouvriers en fer et en cuivre , les fabricants 
de câbles de chanvre ou de cuir et les voiliers (4). Disons par cu- 
riosité que les voiliers étaient peu considérés , si l'on en croit 
Suidas , puisque leur nom était synonyme de coquins (5). Il fau- 
drait ajouter bien des industries, si l'on voulait être complet et 
énumérer toutes celles qui étaient nécessaires à la construction, à 
l'entretien , à l'approvisionnement de la flotte. Elles étaient géné- 
ralement exercées par des gens du Pirée, où vivait une popxilation 
très mélangée, accourue de tous les points de la Grèce, subsistant 
grâce à la présence de l'escadre athénienne, et parmi laquelle se 
recrutaient les équipages de la flotte et les ouvriers des arsenaux. 
Cette population grossière et turbxilente , composée en majeure 
partie de gens de mer , était bien difi'érente de la popxilation plus 
humaine , plus éclairée et plus calme de la ville. C'était la tête la 
plus avancée du parti radical de la démocratie. Parmi cette tourbe 
cosmopolite devaient se cacher bien des gens sans aveu , des 

(1) Athén., V, 40 : xpiaxodCtov ôvtcov tûv ti^v uXy)v ipYoCoixévwv Te^viTcôv x^^ 
x&y Oiry)pEToCvTtt>v. 

(2) Athén., Ibid. 

(3) 1 , 84 : ÇwYpdtçoi , (mmeioirôXai , x^^^^^'Ç f «"Siopeîc , <rxoivo(TV|i.6oXeï(; xal ta 
6|ioia. VU, 160 : (rxoiv(oav|j.6oXeuc , (TxoiviodTpoqpo;, liiovioorpôçoç... ((TTiopàço;. 

(4) A. Jal, Glossaire nautique, Paris, 1848. Art. Voilier, « ouvrier qui coupe, 
coud et garnit les voiles. » C'est à cet ouvrage que j'emprunte tous les rensei- 
gnements et définitions concernant la marine moderne. M. A. Jal, historiogra- 
phe de la marine , est un guide aussi sûr quand il s'agit des navires du moyen 
âge et des temps modernes qu'il l'est peu pour tout ce qui regarde la trière 
antique. 

(5) Suid. : tdTioppàçoç * itavoupyoc , àità [uxoufopàç t(3v ta àp|ieva ^aicTovrcov. 
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aventuriers et des âlous. Les habitants du Pirée avaient mau« 
vaise réputation. Lorsque, dans Démosthëne (1) , Démon envoie 
un habitant du Pirée , Aristophon , pour surveiller un capitaine 
de navire qui le trompe , celui-ci s'entend avec le capitaine , et 
Torateur fait remarquer qu*il y avait au Pirée des associations de 
coquins. Il devait y a\toir aussi des ouvriers très habiles , puisque 
Athènes était un centre de constructions navales très important. 

Naturellement , les opérations que demandait la construction 
d'un navire étaient multiples. PoUux (2) ne signale que la part 
prise par les charpentiers, quand il cite, parmi les termes qui dé- 
signent ces opérations, ceux de « cheviller, de clouer, d*assembleri 
d'assujettir; » Plutarque désigne également l'office des charpen- 
tiers quand il dit (3) : « Une holcade ou une trière ne se construi- 
sent qu'à force de coups; les marteaux et les clous la déchirent ; 
il faut mettre en jeu les chevilles, les scies et les haches. » Mais 
il y avait bien d'autres travaux à accomplir : on enduisait de gou- 
dron les flancs du navire , afin de les préserver le plus possible de 
la pourriture (4). En outre, la trière, qui portait l'empreinte d'élé- 
gance de toutes les œuvres attiques , était souvent très ornée ; elle 
était décorée de peintures et de sculptures qui ne pouvaient être 
exécutées que par de véritables artistes (5). 

U y avait donc sans cesse une foule d'ouvriers occupés sur les 
chantiers d'Athènes. Si Ton veut avoir une idée de l'activité qui 
y régnait , il faut se rappeler le tableau que fait Aristophane du 
mouvement et du tapage qui se produisent dans les arsenaux à la 
moindre nouvelle d'un acte d'hostilité commis par les Lacédé- 
moniens (6). « L'arsenal est rempli du bruit des pièces de bois 
qu'on aplatit pour en faire des rames et des chevilles qu'on 
enfonce avec fracas. » Il ne s'agit ici que d'équiper les trières : 
qu'était-ce quand on les construisait? Le bruit assourdissant 
que faisaient les milliers d'ouvriers occupés sur les chantiers 
athéniens était tel , qu'il était devenu presque proverbial. Aussi 



(1) C. Éenothémis , p. 885 : itrxh i^iOLtrviipM (xox^Y)p<i&v àvÔpti&itcùv aUvâ9tv))ioT(uV 
Iv T(|p IleipaieT. 

(2) 1 , 84 : èpeîc Sa YO|J^poùv xcti 7CY)YVueiv xai &p|x6Ceiv xal TraxToOv xal néoLXiùCiç 
kal Ta ô|j.ota. 

(3) Moralia , p. 321 , D. 

(4) Zon. 8. V. iriTTouv • xupCa>c tè Ta; wXaTeCaç vfjot; tcCtt^ XP^**^* 

(5) Voir l'arrière des nav. publiés dans YArchsBolog. Zeitung , année xxiv, 
oct. et nov. 1866. Schiffskàmpfe auf Relie fsj par Otto Jahn , pi ccxiv; Cf. Âthéni^ 
V , 37. Ovid., Fast., lY , 275. Valér. FI., I, 129 et suiVi 

(6) ic/iarn-., v. 552. 
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Aristophane , en parlant de la construction de Néphélococcygie ne 
manque-t-il pas de dire (1) : « Les haches misas en mouvement 
faisaient un tel tapage qu'on se serait cru dans un chantier de 
construction. » 

§ 3. — De la différence entre la marine marchande et la marine 
militaire. Les fxaxpal vTjeç et les (irpo^ytiXai vîjeç. Le rpivjptxbç tutcoç. 

Au premier abord , on peut se demander s*il existait un type de 
la trière. Nous savons, en effet, que la construction de la trière 
reçut chez chaque peuple des modifications importantes et des 
perfectionnements qui en changèrent l'aspect. Dans les trières^ 
aphractes , comme celle de l'Acropole , les rameurs du rang supé- 
rieur sont à découvert , et par suite exposés aux coups de l'en- 
nemi. Au contraire , dans la trière kataphracte , tous les rameurs 
étant protégés par le bordagQ, l'ennemi ne pouvait les mettre hors 
de combat, et le triérarque disposait pendant l'action d'une force 
motrice qui n'était pas soumise à de fâcheux accidents ; ainsi était 
assurée la régularité de la vogue. Une modification analogue s'est 
produite de nos jours dans la marine à vapeur, quand, au navire 
à aubes, on a substitué le navire à hélice ; le premier est dans un 
combat plus facile à désemparer et à immobiliser , puisque avec 
l'artillerie on atteint plus aisément les roues , que l'hélice cachée 
sous l'eau. Nous avons conservé le souvenir de quelques perfec- 
tionnements datés de la trière. Ainsi, pendant la guerre du Pélo- 
ponèse , il se trouva que les trières athéniennes avaient les façons 
de Pavant trop élancées et trop fines, et étaient facilement avariées 
par les trières péloponésiennes plus massives qui les abordaient 
de front; pour parer à cet inconvénient, on rendit leui* avant plus 
court et plus trapu (2). Nous pourrions multiplier les exemples ; 
en voilà assez pour montrer que la trière du temps de Démosthène 
devait différer sensiblement de celle qui, dans les eaux de Sala- 
mine, anéantit la flotte perse. 

Si nous comparons les marines des différents peuples et que 
nous jetions un coup d'œil sur les monnaies publiées par Graser , 
nous nous convaincrons que les escadres des puissances navales 
de la Grèce étaient composées de vaisseaux très divers d'aspect. 

(1) Om., V. 1156 : 

(2) Thuc, VII , 34 et 36. 
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Pour ne prendre qu'un exemple , nous voyons que le vaisseau 
primitif de Sanaos avait une forme d'avant toute particulière , et 
que sa proue était semblable à une hure de sanglier. Le fait ne 
nous est pas attesté seulement par les monuments figurés , mais 
aussi par les lexicographes. Didyme , cité par Hésychius (1) , dit 
en effet « que les navires de Samos sont d'une structure particu- 
lière ; ils ont la panse plus large et l'éperon obtus , de façon 
que leur avant ressemble à un groin de cochon. Voilà pourquoi 
on a dit d'un navire pareil : un vaisseau rapide de Samos qui a 
l'aspect d'un sanglier. » La trière primitive de Samos est très 
différente de celle de Knide. Quant aux trières athéniennes , 
qui durent à leur agilité et à la supériorité de leurs manœu- 
vres la plus grande partie de leurs succès , ce sont leurs propor- 
tions ingénieusement calculées qui leur donnaient cette préci- 
sion d'évolutions , autant que la discipline et la vigueur de leurs 
équipages. 

Mais bien que les changements survenus dans les construc- 
tions navales soient assez sensibles pour rendre très diverses deux 
trières d'époque et de nationalité différentes, ces dissemblances ne 
sont pas telles qu'elles effacent complètement l'unité de type des 
trières. L'existence de ce type est attestée par Suidas (2), qui dit 
en parlant des liburues : « C'étaient des navires dont l'aspect 
s'éloignait du type de la trière ; ils ressemblaient plutôt aux barques 
des corsaires, étaient armés d'éperons d'airain, solides, kataphrac- 
tes, et d'une vitesse inimaginable. » Il y avait donc un type de la 
trière, xpivjpixbç tuttoç, et il ne faut pas confondre ce mot avec celui 
de Tp({7coç, bien que la confusion puisse exister dans les manuscrits : 
Tpdiroç s'applique aux particularités de la construction et aux modi- 
fications accidentelles , tuttoç à ce qui , chez tous les peuples et à 
toutes les époques , a constitué l'essence de la trière. Ainsi, il y 
avait des trières qui reproduisaient le caractère de la construction 
athénienne, et d'autres celui de la construction samienne (rp^Tcoç) ; 



(1) Hésychius t £a|j.iaxàc Tpénoc * ... Ai6u|j.oc Se Tac £a|j.a(vac l^iaiTépav ivapà Tac 
dXXac vauc tVjv xaTaoxeui^v ix^i^ * evpuTepai |xèv yàp eldt xàç YO'V'^^pQiC » "^oùc Bï £(i66- 
Xovc <Jca(|x<«)VTai , ù)ç doxetv ^uYXs<7tv Oâv ô(i.oC(i>c xaTe(7xeua<T6ai (xal) olov OoTcptopouc 
elvai. fiià xal iitl T(oi)auTY)c XéysTai * NaOc Bé t(c (oxuTcopoc £a(ACa Oàc elfioc Ix^Maa. 
Cf. Hésych. : Idjiaiva. et Phot., S.-A. Naber. Leyde, 1864-65 : Là|xaiva et 
£a|xtaxàv Tp6icov. 

(2) AiêvpvixaC ' vfjec ^«rav ou xaTÙ Tàv TpiY)pixàv è(TXY](AaTiaijivai tvttov , àXXà XT)(r- 
TpixfOTCpai, y(Qt,hLi\t.6o},oi Te xal l(Txupal xai xaTaçpaxToi xai ta t^xoc âicioroi. Cf. y* 
XC6epva * elSo; icXoCou, xapàêia. n IlY)(d((ievoc Spo^idcfiac TpiaxovTVjpeic Xi6epv(8a>v tutcco. » 
Graser, D. B. N., i 50. 
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mais, malgré les différences de détail, c'étaient des bâtiments du 
même type (tutïo;). 

Il reste donc à déterminer en quoi consistait précisément ce 
type. Dès le début, les Hellènes ont distingué les navires de 
commerce et les vaisseaux de guerre (1). Ils désignaient les pre- 
miers sous le nom de crrpoYY^Xa TcXoîa ou (TTpoYYuXat vyjcç , les seconds 
sous celui de fxaxpà TrXoTa ou [xaxpal vrieç. Ces termes mêmes indi- 
quent la différence capitale entre ces deux classes de bâtiments. 
La dimension qu'on cherchait surtout à accroître chez les premiers, 
c'était la largeur ; chez les seconds, c'était la longueur. Arrien, cité 
par Suidas (2), voulant désigner un navire d'une construction par- 
ticulière, dit qu'il avait à peu près la longueur d'une trière, la lar- 
geur et la profondeur d'une holcade. C'était donc le résultat d'un 
compromis entre les deux systèmes. D'après le scoliaste de Thu- 
cydide (3), on nommait ffrpoYY^Xy) le navire de commerce, parce que 
les vaisseaux de guerre étaient proportionnellement plus longs. 

On voit en quoi différaient principalement ces deux espèces 
de bâtiments. Le navire de commerce destiné à transporter des 
marchandises doit avoir une grande capacité pour en contenir la 
plus forte quantité possible. Aussi le constructeur arrondira-t-il 
ses flancs, quitte à le rendre plus lourd et moins bon marcheur : 
en effet, le navire n'est pas tenu d'arriver à jour fixe , et, comme 
il faut viser surtout à l'économie , c'est le vent , force motrice 
gratuite, qui servira à le faire avancer ; d'autre part, il est né- 
cessaire que sa coque soit développée et pesante pour faire 
contrepoids à l'effort du vent sur la voilure. On ne lui donnera 
qu'un très petit nombre de rames , pour aider à la manœuvre 
en cas d'avarie et dans des circonstances extrêmes. Au contraire, 
le vaisseau de guerre doit avoir avant tout une marche rapide ; il 
faut qu'il puisse secourir à l'improviste une place menacée , sur- 
prendre l'ennemi au mouillage , se jeter sur lui pendant l'action, 
et lui échapper par des évolutions rapides. La coque n'a pas besoin 
d'offrir une capacité aussi grande que celle du bâtiment de com- 
merce, puisqu'elle ne contient que l'équipage et quelques provi- 
sions ; ces provisions étaient du reste beaucoup moins considéra- 



(1) Poli., 1, 82 : ixaitpà lîXoïa, (rtpoxT^XoL. X, 103 : èv 6à toTc AyifxiOTrpàTôif: 
eOpi<TxeTai oxàçT) (jiaxpà xal cxàçy) dTpoYYuXr). 

(2) Nauç ,• 'Apptavoç « .... eT^e 8è t?i vaO; ixîjxo; |jLèv xaxà TpnQpTQ [i.àXi<jT«, e^po; 6è 
xal pàôo; xaô' ôXxdtSa. » 

(3) Thuc, II, 97 : VYil dxpoYYuXip. Scol. : (jtpoyyvXto) è(JL7ropix^, fiià xà 7roXe(iixà 
{jiaxpoTepa ôvxa. Cf. Lex, Rhet., Bekk., Anecd., p. 279, 10. 
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bles que de nos jours. Enfin, on aura recours, pour le fair^ 
mouvoir , non pas à Pimpulsion capricieuse du vent , mais à 
un force plus docile et plus disciplinée , celle de Fhomme. 

C*est de ces considérations que la construction se déduira 
d*elle-même. En effet , les rameurs étant rangés le long du bord , 
si on veut augmenter la force d*impulsion , il faut en accroître le 
nombre et par suite allonger le navire. Un navire long et un na- 
vire rapide deviennent par conséquent des termes synonymes (1). 
D'autre part, plus les façons du navire sont fines, moins Peau lui 
oppose de résistance et plus il se déplace facilement. On dira donc 
volontiers, en parlant de la trière ou d'une autre espèce de vais- 
seau de guerre, qu'il est mince et aigu , ôÇuç (2). Le navire perdra 
évidemment en stabilité ce qu'il gagnera en vitesse ; mais comme 
dans la trière il fallait avoir surtout en vue les qualités de com- 
bat et qu'au moment de l'action on n'employait qu'une partie de 
la voilure, le fait n'avait (fie peu d'importance. 

Comme dans tous les temps la marine de guerre, à cause de la 
puissance des moyens de destruction dont elle dispose , s'est ar- 
rogé la supériorité sur la marine de commerce , on réserva pour 
elle le mot noble de vauç, tandis que les navires de commerce por- 
taient simplement le nom de icXoTa. Les deux mots sont souvent 
employés l'un pour l'autre dans les auteurs et considérés comme 
équivalents (3). Mais Didyme, cité par Eustathe (4), dit que la dif- 
férence entre vauç et wXoTov, c'est que le premier est un vaisseau de 
guerre et le second un bâtiment de commerce. Ainsi , de nos 
jours , la marine militaire s'est réservé lé mot de vaisseau. 

Dès l'origine, chez les Hellènes, le navire de guerre fut un vais- 
seau long. Le navire Argo lui-même porte ce titre et est conçu 
sur ce modèle. Ce vaisseau long , comme le montre l'inspection 
des monnaies publiées par Graser, dérive du vaisseau phénicien 
de la Méditerranée et n'a pas de rapports avec les bâtiments égyp- 
tiens de la mer Rouge. Les vaisseaux longs primitifs n'avaient 
qu'une rangée de rameurs , et les plus usités avant les guerres 
médiques étaient les Triakontores et les Pentékontores qui comp- 



(i) Poil., I , 83. Cf. I, 119 : Ta ôè Tfic vavfxaxCaçy al (lèv 9épovffat rpii^peiç, 
(xaxpà irXota, xaxeiai v^jec, xaxàqppaxTa TrXoia. 

(2) Appien, Y, 106 : xà xoûqpa xal ôÇéa âixpoTa AiêupvCfiac xaXoOdi, et plus loin : 
Çjv 6è xal Ta <rKà<çr\ IIo(17cy)C({) (xèv êpa^uTepa xal xou^a xai àlia , cité par Graser , 
D, R, N.y i 39. 

(3) Suid. ; v^Jeç • Ta irXoïa. 

(4) 684 , 29 : Ai6M\L0i' èv idTOpixq^ çridiv u>( Sia^épouai v^eç icXoCcov , 6ti al |jiév 
(Ta |Jiév?) elffi (TTpoYYuXat ((rcpoYYy^* ?)» *î 8^ (TcpaTMOTÉôeç. 
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talent les premières quinze , les secondes vingt-cinq rameurs de 
chaque bord. Si nous en croyons Pline TAncien , c'est Erythrse , 
ville ionienne , qui eut la première des vaisseaux à deux rangs de 
rames ou dières (1). Thucydide nous apprend que ce furent les 
Korinthiens qui inventèrent la trière (2). « Les premiers, d'après la 
tradition, les Korinthiens se rapprochèrent dans les constructions 
navales du système actuel , et c'est à Korinthe que furent bâties 
les premières trières ; il semble prouvé que le constructeur Ami- 
noklès de Korinthe édifia pour le compte des Samiens quatre triè- 
res, il y a de cela environ trois cents ans jusqii'àla fin de la guerre 
actuelle. » C'est donc à la fin du huitième ou au commencement 
du septième siècle que la trière hellénique fit son apparition dans 
les eaux de l'Archipel. Mais l'invention nouvelle , malgré tous 
ses avantages, fut longtemps à se répandre ; car, d'après Thucy- 
dide (3), ce n'est que peu de temps avant les guerres médiques 
qu'on rencontre des trières en grande quantité dans les deux ma- 
rines les plus considérables de l'époque, celles des tyrans de Sicile 
et des Corcyréens. Les puissances maritimes antérieures ne pos- 
sédaient que des Pentékontores et d'autres vaisseaux longs 
construits d'après le même système. Quant aux Athéniens, c'est 
Thémistocle qui leur persuada de construire des trières dans leurs 
guerres contre le^ Eginètes ; ce furent celles qui combattirent 
pendant les guerres médiques ; encore n'étaient-elles pas pontées 
dans toute leur longueur. 

(1) H. iV., VII, 56. 

(2) 1 . 13. 

(3) 1 . 14. 
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DE LA COQUE DE LA TRIÈRE. 



§ 1. — La cale de construction. Les chantiers. Le ber. 

On appelle cale de construction (1) « un plan incliné fait en ma- 
çonnerie, solidement établi, long ot large, sur lequel on construit 
les navires qui, lorsqu'ils sont achevés, en descendent pour aller 
prendre possession de la mer. » Quand on veut édifier un bâti- 
ment, on commence par disposer sur ce massif les chantiers. Les 
chantiers sont des pièces de bois équarries qui ,. « mises les unes 
au-dessus des autres , forment des piles plus ou moins hautes , 
espacées entre elles et solidement attachées au sol. Sur ces piles 
s'établit la quille d'un navire qui s'y développera , y grandira et 
s'y achèvera avec le temps (2). » On a contracté l'habitude d'éten- 
dre le sens du mot et de l'appliquer à tout endroit consacré aux 
constructions navales. Pris dans cette acception, « un chantier 
peut contenir plusieurs cales de construction ou plusieurs éta- 
blissements et files de chantiers. » 

Pour mettre un navire sur les chantiers, on commence par édi- 
fier le ber (3), « espèce de lit composé de fortes pièces de bois et 
construit autour du navire qu'on doit lancer à la mer. Il est formé 
de coittes ou anguilles, pièces composées de plusieurs autres pla- " 
cées parallèlement à la quille du vaisseau et qui doivent glisser 
sur le chantier, quand le vaisseau et son ber seront abandonnés à 
leur propre poids. Ces coittes reçoivent par leurs pieds les étais 
nommés colombiers, soutenant par leurs têtes le vaisseau sous sa 



(1) Jal, Glossaire nautique^ art. Cale. 

(2) Ihid.y art. Chantier. 

(3) Ibid.f art, Ber. 
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carène. La ventrière est une pièce courbe qui épouse la forme du 
ventre du bâtiment. » Une fois mis à flot, le vaisseau se débar- 
rasse de son ber. 

Ces constructions préliminaires indispensables devaient être 
exécutées par les Athéniens du cinquième et du quatrième siècle 
avant Jésus-Christ, comme elles le sont de nos jours. Les chan- 
tiers du Pirée (vauTn^Yia) contenaient sans aucun doutQ des cales 
de construction analogues aux nôtres. En effet, on a retrouvé au- 
tour des bassins de Zéa et de Munychie les fondements des abris 
couverts (vewaoïxot), où la flotte était mise à sec lorsqu'elle ne navi- 
guait pas (1). Ce sont des rampes inclinées, à moitié taillées dans 
le roc vif et complétées par de la maçonnerie, sur lesquelles on 
halait et où on amarrait les trières (2). Il est vraisemblable qu'il y 
en avait de semblables pour les constructions navales, mais il n'est 
guère admissible, à cause de l'exiguïté de l'espace, que les trières 
fussent précisément édifiées dans ces abris , comme le sont chez 
nous les navires dans les chantiers couverts. 

Les lexicographes nous ont transmis les noms des parties prin- 
cipales dont se composait le ber. Nous retrouvons les colombiers 
dans les Spuoj^ot. En eflfet, les Spuopi sont, pour Suidas et Zona- 
ras (3) , « des étais dont on se servait pendant la construction du 
bâtiment. » Le grand Etymologique (4) y voit : « des pièces de 
bois verticales , des supports qui soutiennent la quille du vais- 
seau qu'on édifie. » Eustathe (5) entend par là : a des étais dis- 
posés en file et sur lesquels repose la quille du bâtiment en cons- 
truction, afin qu'elle ait une forme régulière. » Il ajoute qu'ils 
maintiennent la carène des deux côtés et l'entourent de soutiens 
continus. Platon, dans le Timée (6), donne du mot B^io/oi une ex- 
plication courte, mais parfaitement nette. Ce sont : « des appuis 
qui servent pendant la construction du bâtiment. » Hésychius (7), 
qui emploie la forme Spuaxcç, les définit d'une façon plus vague : 
« pièces de bois qui supportent la quille du navire. » De même le 



(1) Bœckh, Urkundeny ch. VI. 

(2) Meine Messungen in den alt-athenischen Kriegshafen, v. B. Graser. P/it- 
lologiu, t. 31. 1872. 

(3) S. V. âpuo^oi • iràxTaXoi ol èvTiOéjJievoi vauirYiYOU|i.évri; vecaç. 

{^) Etymol. magnum , éd. Thomas Gaisford. Oxford, 1848. S. v. : ôpuoxouç • 
ÇuXa ôp6à, èç'wv i^ TpOTUiç èpeiôsTai xfj; 7ry)Yvu|jL£vyiç vewç, ^yoM'^ a"rrip(Y(jLaTa. 

(5) Ed. roïïi., p. 1878, 63, et 1879, 4 : iràeKraXot, èç'wv dxoixriôàv SiaTeôeiiJLévcov 
f) TpOTCiç ïdTaxat Tc5v xaivoupYOU|xéva)v icXoiwv ôià IffOTiQTa. •• 

(6) P. 81, B : <mripiY(JLaTa ttJc irYi'yw|i.évYiç vewç. 

(7) S. V. Ôptjaxiç • Tôv ^hùs (aj. xivà) tûv powrraÇovTWV n^v -rponiv xoO icXoiou. 
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scol. d'Apollonius de Rhodes (1) : « pièces de bois sur lesquelles 
ou établit la quille. » Plus loin il confond à tort les Spuo^^^t avec 
les côtes du bâtiment. Malgré cela, toutes ces explications sont 
suffisamment claires et concordantes pour qu'il faille admettre 
sans hésitation Tidentiflcation des Spuopt avec nos colombiers. 
C'est par erreur que Graser (2) traduit le mot Spuoyov par carlingue. 
Il a sans doute été trompé par PoUux (3), qui cite le Spuoyov parmi 
les parties constitutives du navire immédiatement avant la quille. 
Il faut noter cette confusion et remplacer du reste , dans le pas- 
sage de Pollux, 5puopv par Spuopi, le mot n'étant guère employé 
qu'au pluriel, à cause de la pluralité des colombiers (4). 

On ne trouve rien qui corresponde à la ventrière, mais il est 
vraisemblable que les coittes existaient sous le nom d'I^KEviSsç , 
eTrYiY>cevtS6ç. Eustathe (5) , il est vrai , entend par ce mot « des 
planches qui vont de l'avant à l'arrière du navire , » et désigne 
même l'une d'entre elles la tolétière. Hésychius (6) n'est pas moins 
explicite ; ce sont pour lui « les planches clouées tout le long du 
navire. » Enfin Suidas (7) etZonaras (8) disent qu'elles font partie 
du navire. Mais, d'autre part, les iTtTiYXEvtSeç désignent aussi chez 
les lexicographes les poutres qui composent un radeau. Pour le 
grand Etymologique (9), ce sont simplement a des planches trans- 
versales; » pour Zonaras (10), « de longues pièces de bois étendues 
en long. » Enfin le grand Etymologique (11) confond les Spuo^i 
avec les g7r7iY3Cfiv{Sgç. L'identification est impossible, puisque le pre- 
mier mot désigne des étais verticaux et le second des poutres ho- 
rizontales ; mais l'erreur du grand Etymologique s'explique tout 
naturellement , si l'on admet que les è-nrrp^.tvihç , tout en ayant un 
sens plus général, en prennent parfois un tout particulier et s'ap- 
pliquent à cette partie du ber qui porte chez nous le nom de coittes 
ou anguilles. 



(1) L. l, V. 723, éd. Merkel : èv olç xaxaTCTQeTffeTai V) Tpomc ÇuXoiç. 

(2) De Re Navali, § 81 , et Das Model eines athenischen Funfreihmschiffs.,, 
p. 3. 

(3) 1, 85. 

(4) Dans Plut., Mor., p. 321, E, lis. Ôpuàxwv au lieu de ôpuàôtov. 

(5) 1533, 39 : (TavCSsç èx Trpcopaç el; Tcpufxvav TeTa(jiévat. 

(6) S. V. èiTYjYxevîôeç * al elc ji.>)xo; xaÔYiXoufjievai (ravCSeç. 

(7) S. V. èYxeviSeç. 

(8) S. V. èyxaivCSeç • [xépoç ti tou wXoéou. 

(9) S. V. èyxevCÔa; • izXayioLz eiavifiaç. 

(10) S. V. èiCYiYxevCç • xà èTcijivjxeç irapaxeiaiiévov ÇuXov , ^youv i] {xaxpà (ravC;. 
(l 1) S. V. Ôpyéxou;. 
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Les chantiers portaient le nom de xpoTuiSta , sans que le mot ait 
pris l'extension qu'on lui a donnée en français, et qu'il ait jamais 
signifié l'endroit réservé dans un port aux constructions navales 
(vavmÎYta). Si Pollux (1) range les rpoirCSia parmi les parties cons- 
titutives du vaisseau, c'est par suite d'une erreur analogue à celle 
que nous avons signalée pour les ^puoj^oi. Pour le grand Etymolo- 
gique et pour Photius (2) , le mot rpoTriSia désigne les pièces de bois 
destinées à recevoir la quille et , ce qui est encore plus signi- 
ficatif, ils ajoutent qu'on entend aussi par là la place même où 
l'on pose la quille au moment de la construction du bâtiment : 

« xal T^TCoç, 1^* 6Ô Ttôexai ^ rpc^Titç (3). » 

Concluons : les substructions retrouvées au Pirée nous auto- 
risent à croire que les contemporains de Périklès et de Démos- 
thène connaissaient l'usage des cales de construction. L'identifica- 
tion des Tpoitfôia avec les chantiers , des Spuoj^ot avec les colombiers 
est certaine; celle des IwyiyxevtSeç avec les coittes est extrêmement 
vraisemblable. 

§ 2. — Pièces principales de la charpente du bâtiment, La quille^ 

l'étrave et Vétamhot, 

Examinons maintenant la coque du bâtiment. On entend par 
là (4) a le corps du navire lorsqu'il est sans mâture, sans voilure, 
sans agrès, sans chargement et sans lest. » Dans Tantiquité comme 
de nos jours, on ne construisait sur les chantiers que la coque du 
bâtiment : on le gréait une fois lancé à la mer. Athénée (5) nous 
apprend que VEikosoros d'Hiéron fut mise à flot après qu'on y 



(1)1,85. 

(2) S. V. Tpoii(6ta • Ta eiç xpÔTTiv vêt»)? EuOexouvTa ^Xa. C'est bien dans ce sens 
qu'il faut prendre eOÔeTouvTa. — Cf. Diod. Sic. , 5 , 12 : « Xifiévac Taï; |xaxpaTc 

vaufflv eùOeToOvTOç. » 

(3) Plat., Xeflf., VII, p. 281 [803, A]. — Le passage tel que le donnent les édi- 
teurs : otov 5tq Ti; vauTTYiYèç t9|v t^ç vauirriyCaç àpx^^v xaTaêaXXô(xevoi; , Ta xpoiitôia 
{wroYpiçexai xtBv wXoCwv (Txi^jxaTa, n'oflfre pas de sens. Il faut lire : olov 6tq ti; vau- 
TnriYÔç, xaTa6aXX6(ievoç xà xpoiriôia, Onoypàçexai xtov icXoCtov tr^^d'za. : un construc- 
teur, en établissant ses chantiers, dessine déjà la forme des bâtiments qu'il 
veut édifier. Ti^v Tfjç vauTTriY^ac àpx^Qv est une glose explicant xà xpoTiCôia, qui 
s'est indûment introduite dans le texte. 

(4) Jal, Gl. n.f art. Coque. 

(5) V, 40 : Touxo |jièv oîv xô (Jiépo; el; xVjv OàXaaffav xaOéXxeiv irpoaexéxaxxo , x^v 
Xowr^v xaxaffxeuT^v fv'èxeï XajJi,6àvT(i... xaî xà Xowrà (jiépri xy)ç ve<i>ç èv àXXoi; SÇ (JWQffi 
xaxecrxeuàaOy). 
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eut travaillé six mois; il fallut six autres mois pour la terminer, 
mais c'était un navire de proportions extraordinaires; la construc- 
tion des trières marchait beaucoup plus rapidement. 

Comme le fait remarquer avec raison Démosthène (1) , ce sont 
les parties basses du vaisseau qui demandent à être bâties le plus 
solidement; c'est sur elles que doit porter toute Tattention du 
constructeur. On commence un navire par la quille (rpoTti;), ajoute 
le Scoliaste (2) , comme une maison par les fondements. La quille (3) 
est a une forte pièce de bois ou une réunion de pièces ajustées 
sur laquelle on fixe les varangues , l'étambot et Tétrave , et qui , 
base de la construction du navire (4), est la première qu'on place 
sur le chantier. » Mais la quille ne répondrait qu'imparfaitement 
à ce qu'on attend d'elle, si elle n'était doublée d'autres pièces qui 
en augmentent la solidité et le poids. Cela était d'autant plus né- 
cessaire dans les trières athéniennes , que ces navires étant fré- 
quemment halés à terre, la quille y était plus exposée à s'user et 
à se disjoindre. En outre , les trières étant très longues et très 
étroites, comme nous le verrons plus tard, elles auraient manqué 
de stabilité à la mer, si elles n'avaient été pourvues d'une 
quille pesante et qui leur donnât de l'assiette. La quille est conso- 
lidée par la fausse-quille (5) , « pièce de bois ou planche épaisse 
clouée sur la face inférieure de la quille, tant pour la garantir 
dans les échouages où elle aurait beaucoup à souffrir, que pour 
la préserver en partie des attaques des vers, et aussi pour ajouter 
à la largeur et à la surface du gouvernail , ou pour corriger le 
défaut qu'a le navire de dériver beaucoup, lorsque, n'ayant pas 
assez de pied dans l'eau , la quille ne suffit pas à offrir un plan 
vertical résistant aux efforts du courant et du vent. » D'autre 
part, la quille serait trop affaiblie, si l'on y pratiquait les cavités 
qui doivent contenir le pied des côtes du bâtiment. On la fortifie 
donc en dessus par la contre-quille ou carlingue (6). Ces deux 
termes synonymes désignent une suite de planches épaisses qu'on 

(1) Olynth.f B, 21 : olxCaç ... xaî ttXoCou xaî twv àXXwv tôv toioutwv xà xàxwôev 
Ifr/yçoxoLza elvai 5eï. 

(2) L. c. : xaTwOev àiuà ôejJieXCtov èizl xà àvw olxo8o{i.eÏTaio ixoç, ôfioCtoç ôè xal vaùç 
àirè xyjç xpéTciôo;. 

(3) Jal, Gl. n., art. Quille. 

(4) h'Auctor hrev. schol. ad Hom. Od,^ B. 428, dit presque dans les mêmes 
termes que la quille est une pièce de bois qui sert de base à la construction de 
tout le bâtiment : x^ xp67ri5i xîjç vewç , lizzi dxepewxépa xôiv (ravÊôwv Owàpxei • iizX 
yàp $uX(|) xouxt^ wcTTcep èwl OejJieXw xivl è7UOixoÔO{ieïxai xà àXXa ÇuXa xyjç vetoç. 

(5) Jal, Gl, n., art. Fausse-quilU, 

(6) Ibid,, art. Carlingue, et art. Contre-quille. 
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applique dans Tintérieur du navire sur la quille pour en lier so- 
lidement les diverses parties. Elles s'assçoient sur le milieu des 
varangues qui sont les bases des côtes du bâtiment , et les reçoi- 
vent au moyen d'une entaille où ces varangues s'introduisent. 

La quille portait chez les Grecs le nom de rpoTctç. On entend par 
ce mot, dit Hésychius (1), « la partie la plus basse du navire. » 
Les Lex. Rhet, d'I. Bekker (2) nous apprennent qu'on donnait le 
nom de rpoTretç aux a pièces de bois qui, dans les navires, vont de 
l'avant à l'arrière , où sont implantées les chevilles , et sur les- 
quelles repose tout le reste du bâtiment. » C'est, presque mot 
pour mot, la définition de Jal; il est donc inutile d'insister sur 
une identification qui s'impose d'elle-même. D'après Théo- 
phraste (3), la quille des trières était faite de chêne, afin de mieux 
résister aux heurts et aux secousses quand on les halait à terre , 
tandis que celle des bâtiments de commerce était de bois do sapin. 

La fausse-quille, qui la fortifiait par dessous, portait le nom de 
xéXufffxa. On appelle ainsi , dit PoUux (4) , « les planches clouées sous 
la quille et qui terminent le bâtiment par en dessous pour pré- 
server la quille des frottements. » Cette explication concorde exac- 
tement avec celle d'Hésychius (5), qui entend par ce mot« la pièce 
de bois clouée sous la quille pour l'empêGlier de fatiguer quand 
on haie le bâtiment à terre. » D'après Théophràste (6), Ja^-fau^se**- 
quille était faite d'une espèce de sapin. 

Malgré l'expression de PoUux, qui regarde la fausse-quille 
comme terminant inférieurement le navire « t^ TfiXeuTaîov, » il est 
permis de supposer, en vertu des conditions particulières aux- 
quelles devaient répondre les parties basses de la trière , que la 
fausse-quille était encore protégée par un assemblage de pièces 
de bois qu'on appelait àvTtxéXufffxa. On ne peut guère donner un 
autre sens à la glose d'Hésychius : « àvrtxâiçjfffxa • [xepoç tyîç (xaxpStç 

ve(iç. » 

A l'intérieur du bâtiment était appliquée sur la quille la contre- 



(1) S. V. Tpéirtc • là xaTWTaxov xy|ç vew;. 

(2) P. 307, 9 : rà ÇuXa xà ÔM^xovta àTuà Trptopou; elç 7rpu[ji.vav, éÇ wv ol ^(i}^^oi xaî xà 
àWoL i^pxYjvxai. 

(3) H. Pî., 5, 8 [7, 2 et 3] : xi^v 6è xpÔTCiv, xpii^pedi jxàv Sputvyiv, !va àvxéx^p îtpà; 
xàç ve<ii>Xx(fli;, xatç Se dXxàdt ireuxCvYjv. 

(4) 1 , 86 : xà î'Ouè x^v xpoTCiv xeXeuxaîov irpoffYiXoufxevov , xoO jxi^ xpC6e(T6ai xtqv 
xp6iriv , yéXyja^a. xaXeïxai. 

(5) S. V. x^XudiJLa • x6 TupodviXoujievov x^ xp6irei ^Xov, ëvexa xou \i.i\ novsXv xà ÇùXa 
èv X(î> xa0éXxe(i6at xà TcXoïa. 

(6) L. c. 
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quille ou carlingue. Les Grecs la désignaient sous le nom de se- 
conde quille « SeuT^pa Tp<J7rt;. » Le terme est assez explicite pour 
permettre de lui-même Tidentification ; mais cette identification 
est rendue plus certaine encore par le contexte du passage de 
PoUux (1) : a On appelle contre-étrave la pièce de bois appliquée 
sur Vétrave, C'est de la contre-étrave que part la seconde quille. » 
En effet, la contre-quille et la contre-étrave sont précisément dans 
le prolongement Tune de l'autre. 

Nous voyons par là combien étaient fortes les parties basses de 
la trière athénienne. Il y avait trois et même vraisemblablement 
quatre épaisseurs de poutres superposées, soit, en allant de haut 
en bas : la contre-quille ou carlingue (SeurépaTpfeiç), la quille (Tpoiçtç), 
la fausse-quille (j^^uafxa) et probablement rdvrtxsXudfjux. Ce puissant 
assemblage de pièces de bois était nécessaire, d'abord pour que le 
navire ne souffrît point quand on le tirait à terre , ensuite pour 
lui donner plus de stabilité à la mer, enfin pour que la carène 
résistât à la secousse formidable qu'elle recevait, quand on enfon- 
çait l'éperon dans le flanc du navire ennemi. Nous montrerons 
plus loin que l'arme la plus terrible de la trière était l'éperon , et 
que le navire tout entier était construit de façon à lui donner 
toute sa puissance. 

Pour ce qui est de la forme même , la quille était autrefois très 
renflée (2). Elle a conservé longtemps ce renflement primitif, 
comme l'indiquent une belle monnaie d'Antigonos Gonatas et des 
monnaies de Phasélis, de Leukas, de Corcyre, de Samos, etc. (3). 
Il est beaucoup moins sensible- sur une monnaie de Séleucus (4) 
et semble absolument nul sur une monnaie de la république 
romaine (5). Toutefois je n'oserais pas aflirmer aussi résolument 
que Graser, dans son De re navali^ que la quille de la trière athé- 
nienne fût entièrement horizontale. La trière était plus lourde et 
avait un plus fort tirant d'eau à l'avant qu'à l'arrière. La quille 
était vraisemblablement renflée en dessous et formait avec Vétam^ 
bot une ligne courbe continue. 

(1) 1, 85 : xà 6è 'qî oteipqp 7rpo(nr)Xou(j.evov fàXxYjç, àç'oû i^ Ôeutépa Tpoict;. L. à^^oO 
av. Hemsterhuis et G. Dindorf au lieu de iç'oO d'I. Bekker; en effet, la con- 
tre-quille fait suite à la contre-étrave ou réciproquement. 

(2) Cette courbure de la quille lui avait fait donner un nom particulier. 
Hésych. : xeXwvri • ... xal i\ xpéTii; ty5<; vewç 8ià xà i'Kiv.a\s.%éç. 

(3) Graser , Die àltesten Schiffsdarstellungen auf antiken MUnxen. PI. A , 
n» 171 ^ PI. B, n" 422^ 253 ^ 210 b, 392 ^ etc.. 

(4) Ibid,, PI. C, 444»». 

(5) Ibid,, PI. A, 1 '. La plupart des pièces dont il est ici question sont repro- 
duites dans le cours du présent ouvrage. 
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Vétrave n'était pas moins importante et ne devait pas être moins 
solidement construite que la quille. On appelle étrave (1) « une 
pièce de bois forte, recourbée en dedans et plantée à l'extrémité 
antérieure et dans le plan de la quille qu'elle continue. C'est sur 
cette pièce , qui souvent , au lieu d'être d'un seul morceau , est 
composée de plusieurs pièces unies par des écarts pratiqués à 
leurs bouts , que repose en partie l'édifice de la construction de la 
proue. » L'é.trave fatigue beaucoup dans tous les navires, puisque 
c'est elle qui, pendant la marche, reçoit le choc de la vague; elle 
doit surtout être solide dans un navire à éperon dont l'avant est 
destiné à aborder l'ennemi. Elle est donc renforcée par la contre-- 
étrave (2) , « pièce de bois dont on double Tétrave en dedans pour 
la consolider, et pour lier ensemble le brion et les pièces compo- 
santes de l'étrave , quand celle-ci est composée. Dans les grands 
navires , la contre-étrave est une suite de morceaux solidement 
aboutés l'un à l'autre. » 

Fig. 1. 




Âl. Extrémité de la quille. 
IF. Brion ou Riogeot. 
FE , EC. Pièces d'étrave. 
BA. Contre-étrave. 

• La figure 1 , empruntée au ôlossaire nautique de Jal , article 
Etrave, représente une étrave moderne. 

L'étrave portait chez les Grecs le nom de <rretpa. Les lexicogra- 
phes la confondent à tort avec la quille dont elle est en réalité le 
prolongement , et avec laquelle elle forme un angle qui varie 
selon le système de la construction. C'est une erreur dans laquelle 



(1) Jal, Gt. n,, art. Etrave. 

(2) Ihid; art, Contre-étrave, 
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Eustathe est tombé (1), « (rrcTpav Si t^v Tp<^Ttiv X^yei, » Suidas donne 
de ce mot la même explication (2), « xal :?i rpoirt; tou itXofou. »> Le vers 
même d'Homère qu'ils interprètent (3) saurait dû les mettre eu 
garde contre cette erreur : 

Et, pendant la course du navire, le flot sombre retentissait bruyamment con- 
tre l'étrave. 

En effet, ce n'est pas contre la quille, c'est contre l'étrave que 
le flot écume et se brise pendant la marche du bâtiment. Pour 
Hésychius , qui n'a point partagé cette erreur, la errcTpa est une 
pièce de bois proéminente à l'avant dans le plan de la quille: « xè 
èlé)(py TTÎ; irpwpaç ÇuXov xaxà t^v xpcfiriv (4). » La contre-étrave, destinée 
à renforcer l'étrave, s'appelait cpaXxriç, comme le dit expressément 
PoUux (5) , qui entend par ce mot « une pièce de bois appliquée 
sur l'étrave et de laquelle part la carlingue. L'extrémité de l'étrave, 
vers l'avant, s'appelle irpoefxêoXiç ; au-dessous de l'étrave se trouve 
l'épe^'on ; l'étrave est précisément comprise entre la irpoefi.êoXfç et 
l'éperon. » Nous verrons, quand nous nous occuperons de la 
forme de l'avant, combien cette définition est exacte et claire. 
Nous verrons également que l'étrave des navires anciens diôérait 
sensiblement, par la forme, de celle des navires modernes. 

L'étrave, telle que nous venons de la décrire, ne serait peut-être 
pas suffisamment robuste dans un navire à éperon comme la 
trière. Cette considération nous permettra de corriger un passage 
de Pollux resté jusqu'à présent incompréhensible. PoUux, reve- 
nant sur l'étrave et sur la contre-étrave au chapitre 86 du livre I , 

dit : a TT) Sa ffTe(p^ TtpodYiXouxai ô xaXoufxevoç cpaXx7)ç • êvSoTipw 8i Idriv 
ixaT^pwôev ^ IcpoXx^ç', ^v xal fivwTripiav xaXoîifftv. » Le mot IcpoXxtç, qui si- 
gnifie une chaloupe remorquée par un navire, n'offre évidemment 
aucun sens ici, et il a été introduit dans le texte à la place d'un 



(1) P. 139, 40, cf. 1453. 14. 

(2) 8. V. oretpa. 

(3) II., A, 481 : 

(TxeipliJ Tiopçupeov \ktydV ta/e, vriè; loOdYiç. 

(4) Hésych. , s. v. (rteipa. Peut-être faut-il lire : ta èféxov rîj; xpéTiiôo; ÇvXov 
xaxà Ti^v Tipwpav, la pièce de bois qui part de la quille à l'avant. 

(5) l, 85 : xà ôè T^ (Tcetpa TcpoffYiXoufxevov , çàXxY);, à<p'o5 t^ ôeuxépa xpom;, ... xà 
8è xaTaXïJYOv aÙT>5ç M tt^v uptopav 7rpoe|i6oXC; , t6 ôè OTr'aO-n^v ê{ji6oXov • (i,é(rov 5è 
Ti); 7cpoe(JL6oX(5o; xai tou è(jiê6Xou i\ (rreTpa xaXeÎTai. Je lis aÛTYJ; au lieu de aOroO. 
C'est en effet à la tôte de l'étrave et non de la contre-étrave que se trouve la 
Trpoe|&6oX(ç. 
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mot dans lequel entrait vraisemblablement le radical de (pdtXxTjç. 
Or, nous lisons dans Hésychius : àvrtcpoWç • (xlpoç Trjç TcoXeixixyjç vwiç. 
Il est probable qu'il faut lire dans les deux passages àvTi<pdtX>cviç et 
entendre par là une pièce de bois destinée à arc-bouter à droite 
et à gauche la contre-étrave. 

Ainsi Tavant de la trière avait pour membre principal, suppor- 
tant tout le reste de la construction et en particulier Téperon, un 
assemblage de trois pièces de bois qui se renforcent l'une l'autre: 
l'étrave (^ <rreîpa), la contre-étrave (6 «paXxviç), et l'dvTKpdtXxviç qui main- 
tient et solidifie la contre-étrave (1). 

L'arrière était édifié sur Vétamhot , comme l'avant sur l'étrave. 
On appelle jéiamftof (2) « une pièce de bois droite et forte qui, éle- 
vée à l'extrémité de la quille d'un vaisseau , termine l'arrière de 
sa carène et son plan diamétral. » L'étambot est fortifié par le 
contre-étambot (3) , « pièce de bois dont on recouvre l'étambot soit 
à l'intérieur, soit à l'extérieur du navire. Le contre-étambot exté- 
rieur fortifie l'étambot, en même temps qu'il porte les ferrures du 
gouvernail; le contre-étambot intérieur fortifie à la fois l'étambot 
et l'arcasse. » L'arrière de la trière avait, comme nous le verrons, 
des formes assez différentes de celles du navire moderne , mais 
nous retrouvons dans Pollux la mention de deux des pièces de 
charpente principales que nous venons de décrire (4) « : rh fjtiaov Si 

tîjç irpufjLVYjç dffàvSiov • oo xà Ivro; IvôéfAiov , t^ S'e7ry)pTY)(xévov aurcj) l7c«reTov. » 

il La pièce de bois qui partage l'arrière en deux est Vétambot (acràv- 
8iov) ; sa partie intérieure est le contre-étambot intérieur (Ivô^fxtov) . » 
Quant à l'hypothèse de Graser (5), qui identifie l'Iirtcretov avec le 
contre-étambot extérieur^ elle se justifierait à la rigueur par le texte 
de Pollux, en repoussant la correction de Jungermann que j'ai 
adoptée ; mais elle n'est pas nécessaire. Nous verrons plus loin 



(1) Lisez ainsi les deux passages de Pollux sur lesquels repose ce chapitre : 
1, 85 : fiépYi ôè vetoç • ôpuoxot, TpOTrCSia, Tp67ri; , <rceïpa , TpoTcoi • xè Ôè x^ ffTeCpqt 
npo(TY)>ou(ji&vov tpàXxYic , à(p'o^ il Seutépa TpoTciç * xaXstrai 6è outo; xal Xécrêiov xal 
XaXxTfjvYj xal xXetT07t6ô.iov • Ta ôè xaTaXfjyov aOt^; èizl tî^v Tcptopav TcpoefxêoXC; , t6 5è 
OTc'aÛTi^v l(ji6oXov * (liffav Se tyj; 7rpoe(x.êoXtdoc xa2 tov é(jiêôXou i^ xaXou[iévY) oreTpa^ 
1 , 86 : -nj ôi (Tceipqi TcpooYiXovTai ô xaXoufievoç ©àXxYj; • èvôoTépw 8é èativ éxaté- 
pioOev ô àvTiçàXxriç, i^v xal fivtoTYjpiav ôvopLaCouffiv. 

(2) Romme (1791) cité par Jal, Gl. n,, art. Etambot. 

(3) Jal, Gl. n., art. Contre-étambot, 

(4) l , 90. I. Bekker lit à tort cravCôiov au lieu de à<yàv6iov , leçon de Hems- 
terhuis et de G. Dindorf. Graser, Das Model.,.y adopte èTciceiov . que donnent 
D. A. de seconde main, au lieu de èTricreitov. Les manuscrits portent OTTYipTYijiLé- 
/ov; èirripTripi.évov est une correction de Jungermann. 

(5) Das Kodel.,.f p. 3. 
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qu'il y avait dans la construction de Tarrière une pièce de char- i 

pente spéciale à la marine grecque et assez importante pour que ! 

nous soyons tentés de lui chercher un nom. C'est précisément 
ce nom que je trouve dans le passage de PoUux. 

§3. — De Ji membrure du bâtiment. Les varangues. Les allonges^ lei 

côtes et les couples, 

Fig, 2. 



AI. Moitié d'an couple , Côte ou Membre. 

NH. Varangue. 

IG. Genou. 

HF , GE, FD , EC , DB. Allonges. 

AC. Allonge de revers. 

La carène d'un navire est composée d'un certain nombre de 
grandes côtes implantées par leur pied dans la carlingue , et qui , 
sous l'enveloppe du bordage^ forment la carcasse du bâtiment. Ces 
côtes se répondent exactement de chaque côté du navire , et deux 
d'entre elles forment un couple. Dans les grands navires, le couple 
est composé de plusieurs pièces qu'on nomme varangues Qt allon- 
ges. La varangue (1) est « une pièce de bois courbe qui, par son 
milieu, se fixe sur la quille et sert de base aux allonges dont se 
compose le couple. L'ensemble des varangues forme le squelette 
du fond du navire. » On appelle allonge (2) a toute pièce de bois 
qui sert à en allonger une autre. La composition des couples d'un 
navire admet plusieurs allonges, parce qu'il est impossible de 
faire d'un seul morceau ces grandes côtes, soutiens des flancs du 
bâtiment. » Uallonge de revers est celle qui termine le couple à sa 



(1) Jal, Gl.n.y art. Varangue. 
(l) ibtd., art. AUonge. 
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partie supérieure et rentre vers l'intérieur du bâtiment. Les al- 
longes ne seraient pas suffisamment liées entre elles ni avec les 
varangues^ si elles n'étaient pas maintenues par des ^'^nowa? (1), 
« pièces de bois courbes que , dans la construction d'un couple , 
on applique latéralement sur la varangue et l'allonge ou sur deux 
allonges successives pour les lier et les fortifier. » Ainsi la varan- 
gue avec les allonges et les genoux forme une côte ; la côte prend 
aussi le nom de membre ; deux membres correspondants compo- 
sent un couple. L'ensemble des membres porte le nom de mem- 
brure. 

La figure 2 , empruntée au Glossaire nautique de Jal , article 
Allonge , représente la moitié d'un couple. 

Graser (2) donne de ces diverses pièces des appellations en 
grande partie erronées. S'il admet avec raison que les Grecs dési- 
gnaient les couples par le mot d'eYxo(Xta, il croit que la dénomina- 
tion technique était xpoTrfôeç, bien que ce terme fût peut-être 
réservé aux allonges , que les allonges de revers s'appelaient Tpo- 
TtiBvx et les varangues SCopi. Nous avons déterminé trop nettement, 
par le témoignage des lexicographes, le sens du mot TpoTr{8ta, pour 
nous arrêter à démontrer maintenant qu'il n'a rien à voir avec 
les allonges de revers. Le sens donné par Graser au mot Tpo7t(Seç 
n'est qu'une conjecture purement gratuite; nous avons rayé ce 
mot du passage de PoUux (3). Quant aux S^o^oi, si l'on veut s'au- 
toriser d'un texte de Procope (4) pour y voir les varangues, il ne 
faut pas oublier que , selon l'auteur même , c'est un terme poéti- 
que , et que , d'après l'identification qu'il en fait avec les vofjieTç , il 
signifie plutôt les couples. 

Le nom de côtes donné aux membres du bâtiment est une figure 
si naturelle qu'elle se retrouve dans toutes les langues. Pline (5) 
compare ces pièces de bois fixées sur la quille aux côtes de l'ani- 
mal qui partent de l'épine dorsale. Nous n'avons donc pas à in- 
sister sur l'identification des l-pco^Xta avec les couples , qui se pré- 
sente d'elle-même. Théophraste (6) nous apprend qu'on les faisait 

()1 Jal, Gl. n., art. Genou. 

(2) Das Model..., p. 3 et 4. 

(3) 1, 86. 

(4) B, G.f 4 , 22 , p. 628 , A : xà tê «axéa lufxiravTa ÇvXa iç v^ tp6ittv èvap- 
(jL0<r6cvTa, àitip ol (i£v 7C0(T)Tal Stoxout; (sic libri) xaXoùo-tv, STspot 6è vo{j.éaç, èx toi- 
Xou yÀv ëxa<TTOV Oarépou d/pt sç Ti); vecoç Si^xei t6v ëtepov toT^ov. 

(5) H. n., 13, 10. 

(6) H, Pl,t 4, 2, 8 : 1^ Se (xéXaiva loxvpOTépa ts xal àai^xo^ * fità xal iv tatç vau- 
icTiYCaïc xP<^VTai Tcpàc ta èyxoiXia aù'q). Cf. Pline, I. c. 
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d'épine noire, bois solide et qui ne pourrit pas facilement. C*est 
par plaisanterie qu'Aristophane (1) applique aux couples un nom 
analogue à leur nom technique d^èy^^o^Xta, celui d'Ivrepcfveta. Le 
Scol. dit qu'on entend par là « les couples ou mieux les pièces de 
bois dont ils sont composés. » D'après Suidas (2) , on appelle ainsi 
<c les couples, c'est-à-dire des pièces de bois qui partent de la quille 
dans une direction ascendante. » Pollux fait allusion au même 
passage (3), en constatant que le nom habituel des couples est 
cyxoÉXia. Le mot est du reste expliqué avec toute la netteté dési- 
rable par le texte de Suidas. 

On désignait également les couples par le mot vo[i,eTç (4). Nous 
lisons en effet dans Photius : « vofjLvjç • e-pcoiXta 7rXo{ou. » Hésychius (5) 
les définit d'une manière un peu vague : « pièces de bois cour- 
bes, ÇuXa iteptcpepT). »> Mais ailleurs (6) il est plus explicite : vofxeTç • 
... «Y^oiXta T(ov itXoiwv. C'est également le sens qu'il faut donner 
à ce mot dans deux passages malheureusement altérés d'Héro- 
dote. 

Il s'agit dans le premier (7) des barques fluviales construites en 
Arménie, et sur lesquelles les habitants du pays apportent leurs 
marchandises à Babylone. Elles sont rondes et entièrement re- 
couvertes de cuir. « On en fabrique les côtes , dit Hérodote , avec 
du bois de saule qu'on coupe; on étend dessus, à partir du fond, 
des peaux de bêtes qui forment le revêtement extérieur; ces bar- 
ques n'ont ni arrière de forme distincte ni avant effilé; elles sont 
toutes rondes, comme un bouclier. » Dans le second passage (8), 



(1) Cfievalf V. 1185. Schol, ad h. l, : xà ^yxoCXia, péXxtov Ôè tt^v twv èyxoiXCwv 
uXyiv Xéyeiv. 

(2) S. V. èvTEpovÊia • xà èyxoCXia, Ta àizà Tr}? TpoTTiôoç àvepxojieva ÇùXa, èvxepo- 
v£ta xaXetxai. 

(3) 2, 212 : èvTSpiwviSa 6è xà xaXoufxeva èyxoCXia xà. twv veûv 'ApKrxoçàvYjç <î)v6- 
(/.aaev. 

(4) Graser, Dos Model..., p. 6, entend à tort par là les préceintes. 
. (5) S. V. vofJLéaç. 

(6) S. V. vo(ieîç. 

(7) 1 , 194, éd. Didot : èweàv... vofiéaç iTéri; tafiopievoi TronfjffwvTai , Trepixeivouffi 
TOUToiffi ôiçôepa; ffTeyaffTpiôaç êÇœôev àir'èôàçeoç , ouxe TcpufJLVYjv àiroxpCvovxeç oOxe 
Tcptopriv mjvdtYOvxeç , àXX'àoTTiôoç xpoirov xuxXoxepéa Tcon^eravxeç. Je lis àTr'èôo^eo; au 
lieu de èSà^so; xpÔTCov, qui ne fait pas de sens et qui provient d'une distraction 
du copiste, dont les yeux se sont portés sur àairiSoç xpoTrov qui suit. 

(8) II, 96 : èx ... xyjç àxàvOri; xo4'à{jievoi ÇuXa ôœov xe SiTrrjxéa TcXivÔrjôèv ffvvxiÔeïcrt, 
vau7CYiYeu{i.evoi xpoTcov xoCovôe * îcepl yQ[L<fo\jQ ttuxvoùç xai [xaxpoùç Trepieipoufft xà 
Bnrrixéa ;uXa • èTteàv 8è xcj> xpoictj) xouxf») yauirjriYir)(Ttovxai , Çvyà èTCiuoX^ç xeCvouct 
avxâv. NofJieOfft ôè ouôèv xpÉovxat • ë<ya)6ev Ôi xàç àpfiovCa; èv <5v èTcàxxoxyav x^ 
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Hérodote décrit ainsi la façon dont les Egyptiens construisent 
leurs navires : « Ils coupent des morceaux de bois d'épine, longs | 

de deux coudées, et les couchent les uns sur les autres comme 
on fait des briques; ces pièces de bois sont traversées par de 
longues et fréquentes chevilles; la construction terminée, on les 
relie par en haut au moyen de baux; ils ne font pas usage des cou- 
ples; à l'intérieur ils bouchent les jointures avec du papyrus. » 

Il ressort de tous ces passages que Tensemble des ('ouplos s'ap- 
pelait ^YxoCXta, mot auquel Aristophane substitue par plaisanterie 
celui d'evTcpoveia. Chaque membre ou côte prenait aussi le nom de 

vo;iieuç. 

Je n'ai rien trouvé dans les lexicographes qui corresponde au 
genou; mais nous pouvons rendre aux varangues leur véritable 
nom. Les marins de tous les temps ont, par des figures hardies et 
populaires, comparé le navire au corps de l'homme ou des ani- 
maux. C'est par suite de cette disposition d 'esprit que les Grecs 
appelaient quelquefois la quille [xi^Tpa. « La partie la plus intime 
du navire, celle qui est plus particulièrement destinée à en relier 
toutes les parties, dit le Scol. d'Aristophane (1), c'est la quille, 
TpoTtiç, que d'autres appellent aussi [xi^Tpa. » Le fait est :ittesté à peu 
près dans les mêmes termes par Suidas (2). Les expressions dont 
se sert le Scol. d'Aristophane nous permettent de rétablir un 
passage mutilé de Strabon (3) : « xaxoitXoeîv tÀç vauç, cpauXwç jxèv lartOTie- 
TTOiYifiivaç , -♦- xaTe(rxeuafffi.éva; Sa à(jL(poT^p(oôev l^xoiXicov p.Y)Tpwv /copiç. » 
Lisez : t(moTreirotYi[i.£vaç , xaTeoxeuaajxsvaç ôà ((Tuveyo(X6V(«)v) (4) à[i.(poT^p«iD- 

ôev... etc... : « Ces navires tiennent mal la mer, parce qu'ils ont 
une voilure défectueuse et sont construits de manière que les côtes 
se rejoignent, sans qu'il y ait de quille. » Etant donné ce sens de 
jx^Tpa, nous comprendrons facilement le passage suivant de Pol- 

lux (5) : « xal TO {xâv ISacpoç ttjç vew; (xal) xutoç xai yadxpa xal à(xcptixT^Tpiov. » 

^uêXci). La dernière phrase est altérée, comme l'indique le brusque changement 
de temps. On pourrait lire aûtûv au lien de èv cov ; mais la correction est peut- 
être insuffisante. 

(1) Cheval.yV. 1185 : ôuep ècnrc to {UffattaTov t^ç vewç, 6 èeiTi (TVvexTixwTaTov, 
■iÎTi; èffTl TpéTiiç, Otcà 8è dXXwv pti^Tpa xaXeÏTai. 

(2) S. V. èvTep6veia. 

(3) XV, 1, 15, C. MûUer et F. Dûbner, éd. Didot. 

(4) ouvexoiiévwv est suggéré par le Scol. d'Aristoph. cité plus haut : 6 ècTi 
«jvvexTixtoTaTov . 

(5) l, 87. 11 faut ajouter xal avant xutoç; Pollux ne veut pas en eflfet donner 
dans ce passage les noms divers de l'EÔaço;. 'E8a(poç est un plancher , et xuto; 
signifie renflement. Les deux mots ne peuvent pas être synonymes. Le sens 
est : tt il y a dans le navire des parties qu'on appelle !6a<po;. xutoç, etc. » 

5 
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Nous voyons que rd(xcpt[i,TÎTptov devait tenir de près au plancher in- 
férieur et au renflement de la carcasse du bâtiment. D'autre part, 
Hésychius (1) dit qu'on appelle ainsi « les pièces de bois implan- 
tées sur la quille des deux côtés. » C'est là précisément la défini- 
tion des varangues; l'identification est du reste confirmée par 
l'étymologie du mot et par l'explication du Gramm. des Anecd. 
Ox. de Cramer (2) . Il dit, en eff'et, que les àfi,«pifi,i^Tpta sont les pièces 
de bois qui se trouvent des deux côtés de la quille , et que leur 
nom vient de fxi^Tpa. 

§ 4. — Les baux. Le pont supérieur et le faux-pont. L'entrepont et 

la cale. 

Les grandes côtes du navire sont , par leur partie inférieure , 
assujetties dans les cavités de la carlingue. Elles sont , en outre , 
reliées entre elles à leur partie supérieure par les baux et les bar- 
rots. On donne le nom de bau (3) « à chacune des poutres qui sou- 
tiennent les planchers ou ponts du navire. Le bau ne sert pas 
seulement à supporter un pont; il lie l'un à l'autre les deux côtés 
du bâtiment, ce qui explique le nom de chaîne, qui lui a été donné 
pendant le moyen âge. Si les baux lient les deux flancs , ils les 
empêchent aussi de se rapprocher et par là consolident doublement 
l'édifice. » Les barrots sont des solives qui remplissent le même 
office que les baux, mais ils sont moins gros. Dans un navire de 
grandes dimensions , les couples ont besoin d'être reliés en d'au- 
tres points qu'à leur extrémité supérieure , et , pour utiliser la 
cavité du vaisseau , il faut bien la partager en étages par des plan- 
chers horizontaux. On établit donc à une certaine distance au- 
dessus de la cale une série de baux, qui supporte un pont allant 
d'un bout à l'autre du bâtiment. Ce pont s'appelle le faux-pont, et 
les baux qui les supportent les faux-baux. L'espace laissé entre le 
faux-pont et le pont supérieur soutenu par les baux s'appelle Ven- 
tre-pont ou, par abus, le faux-pont. Les baux sont assujettis aux 
couples par des courbes. On nomme courbe (4) « une pièce de bois 
ou de fer coudée sous un angle plus ou moins grand. Elle sert de 
liaison entre certaines autres pièces; et, par exemple, pour lier les 

(1) S. V. àfJLÇifJLi^Tpia • Ta [lexà (xaxà ou àfiçi?) n^v tpoTTiv tïjç vewç il éxaxépou 
(jiépou; èiitTtôé(x.eva. 

(2) Vol. 2, p. 450, 21 : ta ixatéptoôev t^ç TpoTiioc àpLcptfxCtpia (1. à[içi[JLTf)Tpia ) 
Xéyoufftv àirà Tyjç [iVÎTpa;. 

(3) Jal, Gl. n., art. Bau, 

(4) /btd., art. Couthe. 
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baux à la muraille du navire , on établit des courbes dans l'angle 
formé par la muraille et chacune des poutres. » 

Le nom des baux nous a été conservé par PoUux (1). « On ap- 
pelle TtepiTovatov, dit-il, ce qui réunit par en haut les deux flancs du 
navii'e. » Nous trouvons là une de ces métaphores hardies qui 
forment le fonds de la langue des matelots et sur lesquelles nous 
aurons à chaque instant l'occasion de revenir. La concavité du 
navire était comparée par les marins au ventre d'un animal : 
« xuToç xal Ya<"pa ? " selon l'expression de Pollux (2). Le Scoliaste 
d'Apollonius de Rhodes dit, en parlant du navire Argo, « qu'il ren- 
ferme ceux qui le montent, comme une mère porte ses enfants dans 
son sein. » Or le péritoine (Trepfw^vatov) est une membrane qui ta- 
pisse tout le ventre à l'intérieur. On comprend que les marins 
aient assimilé au péritoine l'ensemble des baux et des barrots qui 
supportent le pont supérieur. 

11 y avait toutefois, pour désigner les baux, un autre terme qui 
remontait aux premiers âges de la marine grecque, celui de Çuya. 
Dans les navires primitifs et non pontés , les couples étaient , à 
leur extrémité supérieure , réunis par des poutres qui servaient 
en même temps à asseoir les rameurs. C'est ainsi qu'éLaient cons- 
truites l'Eikosore, la Triakontore, la Pentékontore. La double fonc- 
tion des Çuy* ®st nettement indiquée par Eustathe (3) : « ils ser- 
vent à la fois à joindre les flancs du bâtiment et à fournir une 
place aux rameurs. » Il s'exprime d'une façon aussi précise ail- 
leurs (4) : a on appelle Çoya ces longues poutres qui rattachent l'un 
à l'autre les flancs du navire et les maintiennent comme un joug. » 
Il dit encore que les Çuya portaient aussi le nom de xXviiSeç, parce 
qu'ils jouaient dans la construction le rôle de véritables clés , et 

identifie les épithètes TcoXuÇuyoç, TroXueSpo;, ttoXuxXi^ïç et TroXuSeo-fjioç. 

(1) I, 92 : xè 8è ffuvéxov âvtaôev éxatépouç toùç toixou; TcepiTOvaiov xaAeÏTai. 

(2) 1 . 87. Cf. le Scol. d'Apoll. de Rhodes : 9épei aûxoOç èv tw xutei, wç èv 

YOKTTpl (AI^TYip. 

(3) 1731 , 64 : à[i.ç(d yàp TaOxa (TU(i6aÊvei uspl ta C^yà, iiyoM^f xal t6 toùç toixou; 
Tf}; VYiàç Çeuyvuvai xal (xè) elç xa6é8pav )içriai\i.a eîvai. 

(4) 223, 4 : vaO; Se Tro^ul^uyoç 9i -h itoXueSpoç, t^v xal uoXuxXi^ïSa Xéyei àXXaxoO, w; 
ÇuyoO Tfjc xaOéÔpa; ^eyoïiévou, rj i\ iroXu8£(y|Jt.o;, cbç ^uy***"^ XeYOfiévtov xûv [xeyàXwv Çu- 
X<i)v, Twv TOÙÇ Toixouç 8e(y{i.ouvT<i)v xal duvayovTwv Ôixriv ÇuyoO, twv ô'aOToSv xalxXiQt- 
fiwv Xeyojjtévwv, (î)ç ôixyiv xXeiôô; Ta éxaTépœÔEv auvexévTwv, à; eîvai outo) TauTèv 
T^v 7coXuJ;uYo^ vyja xal tVjv woXuxXrjîôa. Ailleurs il énumère d'autres termes, (TéXfia 
et ffsXCç, qui servaient à désigner la même partie du navire. 1041, 23 : Iotti ôè ... 
(réXiia ... xà {j.eTa$0 twv toix^v Tyj; vew;, ô xal Çuy6ç xal <xeXlç xaXeîTai, xaOéôpa ôv 
èpéxou, ô6êv eûdeXiAoç vaOç. Ces explications si nettes sont le meilleur commentaire, 
du passage plus court de Pollux. l , 88 : to Ôè Çvyôv xaXeÎTai xal xXv)lç xal déXfiLa. 
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Ainsi dans la barque homérique, qui n'était pas pontée sur toute 
sa longueur, mais qui ne devait offrir qu'un demi-pont à chaque 
extrémité, et qui avait tous ses rameurs rangés à la même hauteur 
le long de chaque bord, le mot Çir^dv avait un double sens, celui de 
bau et celui de banc. La figure de la pi. I , empruntée à un vase 
grec peint provenant d'Athènes et remontant k la plus haute an- 
tiquité (1), nous montre le navire primitif. Sur un fragment de 
vase inédit analogue , appartenant à M. 0. Rayet , qui le fait re- 
monter à l'époque où les Kariens étaient les maîtres de l'Archipel, 
on voit tous les rameurs à leur poste, rangés le long du bord. 

A l'époque de la puissance d'Athènes, le mot îuyov n'avait pas 
disparu de la langue maritime , mais les deux objets qu'il dési- 
gnait étant devenus très différents, il en est résulté une confusion 
qui n'a pas peu contribué à égarer les savants et à fausser les res- 
titutions de la trière. En effet , dans les navires à plusieurs rangs 
de rameurs superposés , la distance en hauteur entre les divers 
rangs devait être très petite ; si donc les rameurs avaient continué 
à être assis sur les baux ,. il aurait fallu multiplier ceux-ci sans 
nécessité et ils auraient rempli tout l'entre-pont, de sorte qu'on 
n'aurait su ofi loger l'équipage. Il en résulta que le mot Çuya ou 
quelquefois Çu^of désigna dès lors des objets assez divers. Aga- 
thias (2) entend par là des baux quand il dit : € on établit en tra- 
vers et par en haut des pièces de bois droites faisant l'office de 
Çuya et recouvertes de planches (3). » Et quand, dans Thucydide (4), 
les Corcyréens, surpris parles Korinthiens , remettent leurs navi- 
res on état (ÇeuÇavTeç), ils s'empressent de substituer des baux neufs 
aux anciens pour consolider ceux de leurs navires dont la carène 
était fatiguée. C'est bien ainsi que l'entend le Scoliaste : « ÇuY**^|xaTa 

aÙTaiç IvÔivTeç etç to duvéj^edôai. Ibid. : IÇeuÇav $iaXeXu(x£vaç oucraç xal Çoyio- 

fxaT(»)v TrpodSeriôe^ffaç elç (tuvoj^tJv. » Mais il a le tort de confondre avec 
cette réparation une autre opération également nécessaire, et qui 
consiste à rétablir les bancs des rameurs, qu'on enlevait habituel- 
lement des navires, lorsque ceux-ci étaient retirés à terre et qu'on 
les dépouillait de leurs agrès. Ibid. : « Tobç Çuyobç ap[i,(^ffavTeç Iv aÔTatç • 

xal yko ^ôoç iyouai^ atpetv aÔTobç àizo twv ou TrXeoucrwv vewv. » On comprend , 

(1) Il est reproduit ici d'après les Monuments inédits de l'Institut.,. Vol. IX. 
PI. 40, 3 (77). 

(2) 4 , 21 : TÔxe 8è $uXa iôutev^ xa6à izoxj Çuy* xal èyyLzvi^a^ uTtepÔs xaxà tô êy- 
xàpdtov TiOévTs;. 

(3) C'est également le sens que donne au mot Hérodote, If, 96 , dans le pas- 
sage cité plus haut : Çuyà iTCiiroXyjç xeCvouffi aOtcov. 

(4) l. 29. Scol. ad h. L 
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en effet, qu'on détache les bancs des rameurs des navires rentrés 
dans les arsenaux ; mais comment imaginer qu'on touchât à des 
parties aussi essentielles que les baux ? 

Le mot Çoya ou ÇuywjxaTa subsistait donc à Fépoque de la guerre 
du Péloponèse dans le sens de baux ; mais, puisque nous connais- 
sons par PoUux la dénomination des baux supérieurs, il ne nous 
reste plus qu'à adopter la conjecture de Graser (1), qui entend par 
là les faux-baux. Quant au mot (rrpwnip par lequel Graser désigne 
les baux, il est impossible de l'accepter ; en effet les baux sont de 
fortes pièces de bois qui vont d*un bord du navire à l'autre ; or, 
d'après Suidas et Harpokration, on entend par crrpwrtipeç des solives 
légères que , dans un édifice , on pose sur les colonnes ou les 
grosses poutres pour soutenir le toit : « (rrpwTTop • t^ fAixpà SoxiSta ta 

ixavb) Twv Sopoôoxwv TiOé(xsva (rrpwTvjpaç IXeyov. » 

Toutes les pièces de charpente qui composaient le bâtiment de- 
vaient être très solidement assemblées pour résister aux coups de 
mer, au choc du navire ennemi, au frottement contre le sol quand 
les trières étaient tirées à terre. Graser (2) a cru reconnaître les 
courbes dans les yop-^poi, terme fréquemment employé dans la langue 
nautique. Ce n'est qu'une conjecture très hasardée. Ce que nous 
savons à coup sûr, c'est que les constructeurs anciens faisaient un 
grand usage des chevilles de fer et de bois. On appelle cheville (3) 
a un morceau de fer ou de bois, cylindrique ou quadrangulaire , 
généralement peu gros et peu long, dont on se sert pour lier ensem- 
ble les pièces qui entrent dans la composition d'un navire et dans 
les ouvrages de menuiserie. » PoUux (4) cite parmi les matériaux 
nécessaires à la construction du navire : ^Xot , yofxcpoi. Le premier 
désigne les chevilles de fer. Hésychius : ?!koi • xapcp^a criSTipSt. Nous 
voyons sur les monuments figurés la tête de celles qui fixent le 
bordage sur le flanc du navire. Le second s'applique aux chevilles 
de bois : Et. M. : yofi.cpoç • xupiw; To ÇuXivov xapcpiov (5). Elles jouaient un 
grand rôle dans la construction du navire. Eschyle (6), en parlant 
d'un vaisseau , l'appelle yo[i,cpo8éT03 Sopei. Apollonius de Rhodes (7) 



(1) Dos Hodel..., p. 4. 

(2) Ihid., p. 4. 

(3) Jal, Gl. n.. art. Cheville. 

(4) 1. 84. 

(5) Cf. Hésych. : yopi^ia, î^youv yofJi-Çwriopia, ^û>a elç yô^-Ço^Ç' 

(6) SuppL, V. 846. 

(7) Argon., 3, 343 : 

ri ô^èvt yôfJLçoi; 
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nous dit qu'«elles maintiennent les diverses parties du navire Argo, 
de façon qu'il puisse braver Teffort de tous les oui'agans (1). » C'est 
au moyen de fortes chevilles de bois qu'étaient implantées sur la 
quille les diverses pièces de la membrure du bâtiment (2). 

La trière n'est pas assez élevée au-dessus de Peau ni de dimen- 
sions assez considérables , pour que nous lui supposions autre 
chose qu'un faux-pont et un pont supérieur. Les mots dont on se 
servait pour les désigner avaient eu , appliqués aux barques des 
temps primitifs et même aux navires de commerce, un sens un 
peu différent. Ainsi le fond de cale s'appelait ISacpoç. C'est le terme 
qu'emploie Démosthène (3), lorsqu'il parle du patron d'une barque 
de commerce , Hégestratos , qui veut couler son navire en pleine 
mer et qui, pour cela, fait un trou à la cale : « BiUoirce toZ 7cXo(ou to 
^8a(poç. » Mais , d'autre part, eSacpoç signifiant proprement le sol, le 
plancher que nous avons sous les pieds (4) , rien n'empêche de 
l'appliquer au faux-pont des trières. Quant au pont supérieur, 
on l'appelait xaTatrrpwfjia. Dans les navires primitifs, qui n'étaient 
pas pontés sur toute leur longueur, le mot s'employait au plu- 
riel et désignait les deux demi-ponts de l'avant et de l'arrière (5). 
C'était le poste où se tenaient principalement les soldats pendant 
le combat (6). 

L'entre-pont portait, d'après PoUux (7), les noms dexo(Xr| vaîîç, 
xoîXov (Dcacpoç. Ce sont là les expressions qu'on oppose perpétuelle- 
ment à celle de pont supérieur (8). Nos renseignements sont très 
pauvres pour ce qui concerne l'aménagement de l'entre-pont des 
trières. Il est probable qu'il contenait des logements pour l'équi- 
page, bien que le navire ne fût pas, comme chez nous, constam- 
ment habité et que l'équipage descendît à terre le plus souvent 
possible. Tl y avait , ainsi que dans le navire d'Hiéron , mais évi- 
demment en moins grand nombre et de dimensions moins consi- 
dérables, des chambres (oix>î(xaTa) (9). Il n'est pas vraisemblable que 

(1) Ailleurs, 2, 79, il emploie l'expression Gootç yojJLçoi;, que le Scoliaste 
explique par : ôÇéci. 

(2) Lex. Rhet. I. Bekk., Anecd., 307, 9. 

(3) C. Zénothém., p. 883. 

(4) Poil., 1,8: xaXoïTo ô'àv xà pièv Ottô toùç TroSaç ëôaçoç. 

(5) Jal, Gl. n., art. Demt-pont. « Pont qui n'est pas établi sur toute la lon- 
gueur du navire ; pont construit à l'avant ou à l'arrière d'une barque. » 

(6) Hésych. : xaxaeyxpfojiaTa • t^ç veà)ç [lépo;, év & éffTtSxeç vaupiaxoufft. 

(7) 1, 92 : eÏTToiç ô'àv xoiXy) vauç, xoîXov (jxàcpoç. 

(8) Hérod., VIII, 119 : xoO; èx toù xaxafftpwpiaToç xaxaêtêà(Tai el; xoiXriv véa. 

(9) Athén., V, 42 : xaxeaxeuadxo 8è xal oix^H-axa uXeCw xoîç èiuiêàxatç xai xoîç xàç 
àvxXCa; çuXàxxovdt. 
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la trière contînt, comme ce navire de proportions colossales (1), 
des appartements composés de plusieurs pièces (Staixai). 

La cale est (2) « Tespace qui , dans Tintérieur d'un navire , est 
compris entre la carlingue et le premier pont ou faux-pont, de 
Tetra ve à Tétambot , c'est-à-dire dans toute la longueur du bâti- 
ment. La cale est divisée en plusieurs compartiments. » La cale 
contenait d'abord le lest , c'est-à-dire un assemblage de matières 
lourdes destiné à augmenter la stabilité du bâtiment. Le lest s'ap- 
pelait en grec ^pfi.a. On désigne ainsi , dit Eustathe (3), « certaines 
matières qu'on met dans le navire. » Et, complétant ailleurs (4) 
cette explication un peu vague, il ajoute qu'on entend par là «ces 
choses pesantes indispensables pour empêcher le navire de cha- 
virer (5). » Un des compartiments de la cale porte le nom de cale 
à eau, parce qu'on y amarre les caisses remplies d'eau douce né- 
cessaires à l'équipage. Si nous transportons à la trière ce que 
nous savons du navire d'Hiéron , nous conclurons que la cale à 
eau s'appelait ôSpoÔT^xY) (6) et qu'elle était située à l'avant. 

C'est également à l'avant que se trouvait la sentine, comme nous 
l'apprend le passage, où Pollux (7), énumérant diverses parties du 
navire et allant de l'arrière à l'avant, dit : eira Tiaps^etpedia , l(x6oXov, 
avrXov. La sentine (8) est le fond de la cale où se réunissent les 
eaux qui entrent dans le navire; on entend aussi par là l'eau 
croupie qui s'y corrompt. Nous savons que dans la marine grec- 
que un poste, pris parmi les hommes de l'équipage, était chargé 
de veiller à ce que la sentine ne fût jamais trop remplie; on les 

appelait : oî t^ç dvTXiaç çpuXaTTOVTSç (9). 

(1) Athén., V, 41 : ^o-av 6è TiJ; [xéeni; Trapoôou Trap' éxàtepov tôv toC/wv ôiaixai 
T£Tpdx>ivoi toi; àvôpàffi , Tpiàxovxa tô 7rXr)6oç * "f) ôè vauxXrjpix^j ôiaixa xXivwv jxèv 
Yjv wevTexa(ôexa, ôaXàpiouc ôè Tpeî; ei^e TpixXivouç. 

(2) Jal, Gl n., art. Cale. 

(3) 140, 16 : oïôafxev 8è xai xiva icXoiou IvOeertv ëppia XeyotiévYiv. 

(4) 1075, 33 : xà Çaxp^làç pàpyifia w; iizX vv)ô; upô; ta jit^ àvaxpéTreffOai ei; t6 
TcXeîv. 

(5) Cf. Hésych. : àvepiiàxiffroç vaOç • xouçri a-aêoupa;. 

(6) Athén., V, 42 : ^v Se xal Oôpoô^xri xaxà xi^v upûpav xXetffxVj SkjxiXiouç fiexprixà; 
ôexo|jt.évv), èx <yavC8ù)v xai tcCxxyiç xal ôÔoviwv xaxedxeuaffjxévv). — Cf. Luc, F. Hist.t 
2,1: xr\\ vaOv èTcsffxeuàÇofiev, uSœp xe ôxi TcXeïffxov è(x6aX)6|xevoi, xai xâXXa âTcixiQ- 
8eta. — Ibid.f 1,5: uStop èvxWeffôai. 

(7) 1, 92. 

(8) Jal , Gl. n., art. Sentina et Sentine. On se servait également du mot sen- 
tine pour désigner « un petit bateau de rivière qui servait à la pêche et qu'on 
employait aussi comme bateau de passage. » — Cf. Hésych. : « àvxXia • ... xal 

TOU TCXolOU t6 (Txaçiôiov. » 

(9) Athén. , V, i2. — Cf. Aristoph., Cheval., v. 434 : xtqv àvxXiav çuXàÇw. 



40 LA TKIÈKE ATHÊNIENNK. 

Le mot dvrXia signifiait à la fois, comme le mot français sentine, 
les eaux croupies du navire et Tendi'oit où elles s'amassaient (1) ; 
on entendait, en outre, par là les seaux qui servaient à les épui- 
aer (2). Il avait pour synonyme, dans ces trois significations, le 
mot àvrXoç ou (ÏvtXov, comme le constate le Grammairien publié par 
I. Bekker (3) : dfvrXoç • ii àvrkioL. Les seaux portaient encore les noms 

de : àvrXiov, àvTX7){xa, àvrXYitTQp, ivrXiavTXîjn^p, dvrXTjTiqpiov, xaSoç, xaS(93coç, 
yauXoç (4). 

La corde à laquelle ces seaux étaient suspendus s'appelait \imç 
ou tfxovia ; quand ils étaient en cuir, comme cela devait avoir lieu 
d'ordinaire pour éviter qu'ils ne se brisassent, ils prenaient par 
extension le nom d'îfxovtà (5). Quand on vidait la sentine, les eaux 
sortaient par un sabord spécial qu'on nommait euStaioç (6). Ce tra- 
vail très pénible se faisait probablement avec accompagnement 
d'un chant monotone et fortement rhythmé, comme ceux dont se 
servent encore aujourd'hui les matelots, pour accomplii* ensemble 
certaines manœuvres qui demandent de l'unité dans l'efiort (7). 
Le navire d'Hiéron était muni d'une machine à épuisement in- 
ventée par Archimède , et qu'un seul homme pouvait mettre en 
mouvement bien que la sentine fût très profonde (8). 



(1) Scol. d'Aristoph., Cheval., v. 434 : tottoc ti; toù tcXoCou elç 8v to v§(i>p oto- 
peucTac el; xifjv vaOv. — Cf. Suid. : àvtXia • rà xoO rcXotou elcrpéov ûScop. 

(2) Et. M. : àvTXta • àfyoç ^^ V fô ev t<ô icXoCcp yivofievov (Idcop àtcavTXoûffiv elç 
6àXa<T(rav * xal ô vOv xaXov(jievoc xaSCerxoç. — Cf. I. Bekk. , Ânecd., p. 203, 9, 
et 411, 9. 

(3) Ànecd.f 407, 4. Hésych. : àvxXov • xàôov, àvTXYjTTQpiov. Eustathe cité par le 
Thesaur. au mot dévxXoc * ô tônoç evOa xà CSScop cruppétt , t6 te dvcodev xal ta i^ &p' 

(JkOVlûw. 

(4) Eust., 1728, 57 : XéyeTat 8é, ?ri<ri, xal y^^^o? ^ àvxXCa ... xal xô ày^Eiov, ^ 
àvxXeîxat xà xoioûxov uôtop, àvxXiov, 9a<xiv, èxaXeïxo, xaxà Ôé xivoiç àvxXiavxXirixif)p * 
Hésych. : àvxXrjxi^p • xàôoç vauxtxo;. Poil., 10, 34 : àvxXCa, xdôot. 

(5) Eust., 14.')3, 7 : l(jiovià xaxà ÂtXtov Aiovufftov \\Lé^, <txoiv(ov ^ v^cop àvxXoO(i,ev. 
— Et. M. : l(iovià (7V|(ia(v&t rà 6ép(iai elç 6 àvxXoû{j.EV x6 dScop ... ol yàp àp^aToi, 
5tà xà \Lii xXâffOai xaxu , xà à^yeta èx Sep|taxa>v , ^y^^^*^ à(TX(ov , xaxe(TxeuoiCov * xal 
i{iovià, xè àvxXrjxi^piov. — Hésych. : Ipiovià • j XP^^*^"^ '^P^ f*^ 5cvi{i^<Teiç xwv Ci6à- 
xo)v. Kuirptot 6à liidk , ijyouv xà (rxoivCa xciôv àvxXT)(iàxb>v. — Cf. Scol. d'Aristoph.» 
Ecoles, y V. 351. 

(6) Phot. et Suid. : eOôiaîo; ... xal xô xpi^iia x*j; vewç. Si' o5 tq àvxXCa êxpet. — 
Hésych. : eO$(aiov • xà yvvatxeïov (j.ôptov • à«à xt3v èv xoï; tcXoCoi; yivojiëvttïv xpYj- 
(jLàxcov 5ià xoù; £{j.6pouc. — Poil., 1, 92 : V) $'àvoiyo(jivYi Ouplç eU èxpoi^v xoO dÔaxoç 
eOfiiaioç xaXetxai. 

(7) Suid. : IfiaTov ^<rfia • xà èic' àvxXifjdei Xey6ptevov. 

(8) Athén., Y, 43 : V) 5è àvxXCa, xaCirep pàSoc 07cep6àXXov {xov<'<3l* $i 'ivàc àv8pàc 
èÇYjvxXeîxo ôtà xoxXtou, 'Apxiji-^ôouç èÇeupovxoç. 
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§ 5. — Le gaillard d'avant et le gaillard d* arrière. 

On appelle, dans la marine moderne (1), gaillard d'avant et 
gaillard d'arrière^ deux planchers partiels qui ne recouvrent que 
les extrémités antérieure et postérieure d'un bâtiment à une hau- 
teur de cinq ou six pieds. On employait autrefois dans ce sens le 
mot château^ qui a vieilli et qui a disparu de la langue de la ma- 
rine à la fin du dix-huitième siècle. 

Ces châteaux existaient sur les trières, comme l'attestent les 
monuments figurés, et s'appelaient, ainsi que nous l'enseignent 
les lexicographes, txpia «pcopaç et txpta Trpufxvrjç. On entendait par le 
mot fxpiov, dans la langue ordinaire, une construction on charpente, 
un échafaudage, en particulier ces tribunes, d'où l'on assistait au 
défilé d'une pompe religieuse ou aux représentations théâtrales, 
avant qu'on n'eût établi des gradins en pierre. On conçoit qu'on 
ait appliqué ce terme dans les navires aux constructions qui 
rehaussaient l'avant et l'arrière. 

C'est sur le gaillard d'arrière que se trouvait le poste du timo- 
nier. Le timonier avait d'autant plus besoin d'être placé dans un 
endroit élevé , que ce n'était pas , comme chez nous , un simple 
matelot tenant la barre et obéissant aux ordres du capitaine. Dans 
la marine grecque , le xuêepviQTTiç avait rang d'officier; c'est sur lui 
que retombait toute la responsabilité de la marche du bâtiment. 
Il fallait donc qu'il pût , comme notre officier de quart du haut 
de sa passerelle , embrasser d'un coup d'œil tout le navire et la 
mer alentour. Le poste du timonier s'appelait , selon Pollux (2) , 
aiyxXiiiM, Il semble que dans la marine primitive on lui donnait 
simplement le nom d'txpiov. Hésychius (3) entend par ce mot « le 
siège du timonier , ou les grands planchers transversaux du na- 
vire , OQ encore les poutres verticales , placées à l'arrière et à 
l'avant , ainsi que les demi-ponts. » Ces explications concordent, 
sinon dans les tenues , au moins pour le sens général. Eusta- 



(1) Jal, Gl. n., art. GaiUard d'avant et GaiUard d'arrière. 

(2) 1, 89 : tva ôè xaTaxXCvexat à xuêepvi^TYit; àyvXi\La. xaXeTxai. 

(3) 8. V. ; Ixpia * i^ xaOéÔpa toO xuêepvrjxou ... ol 6è xà TcXàyta xal xà [xaxpà <Ta- 
viSwjtaxa xfjç vetoç ... xal xà ôpÔà ÇuXa, xà ètcl xïjç TTpujxvY); xal Tcpcopoïc xal xà xa- 
xaaxp(o(jiaxa aôxfjç. — Cf. Tauteur anonyme des Termes desquels on use «wr mer 
pour le parler (1681), cité par Jal, Gl. n., art. Dunette, qui dit en parlant de la 
dunette : « C'est le plus haut de la poupe du navire : là est la chambre du 
mûtre-pilote, qui découvre de loin les dunes, d'ob lui vient son nom. i 
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the (1) donne également du mot plusieurs explications qui,aufoiid, 
reviennent au même, a Les txpta sont, dit-il, les demi-ponts ou, 
ce qui est plus clair , les planchers de Pavant et de l'arrière , ou 
encore les extrémités proéminentes des navires. » Ce sont là des 
façons diverses d'exprimer la même chose , comme il le reconnaît 
formellement du reste (2) : « on appelle txpia les demi-ponts du 
navire , ou, ce qui revient au même, les planchers, » et il ajoute 
qu'on désigne aussi par le môme mot a la partie du gaillard d'ar- 
rière où est le poste du timonier. » Les lexicographes ne varient 
guère, et entendent toujours par ce mot les demi-ponts ou les 
appuis verticaux qui les soutiennent (3). "Ixpiov est donc l'ensemble 
de la construction en charpente qui forme les châteaux d'avant 
et d'arrière (4). Certaines pièces constitutives de cet échafaudage 
figurent sous le nom d'IxptwTTipeç parmi les objets sortis des arse- 
naux athéniens et vendus (5). 

Graser (6) considère les txpta non comme des constructions ac- 
cessoires ajoutées après coup aux deux extrémités du bâtiment, 
mais comme des planchers reposant sur la tête des couples de 
l'arrière et de l'avant qui étaient plus élevés que ceux du milieu 
du navire. Il donne à ces couples particuliers le jiom de drafjiTveç. 
Tout en adoptant cette hypothèse pour la construction des châ- 
teaux , on peut se demander si l'identification qui l'accompagne 
est parfaitement exacte. 

Nous remarquerons d'abord que le système de Graser semble 
justifié par les passages suivants d'Eustathe, qui confond les pièces 
verticales des txpta avec les couples eux-mêmes (7) : « On appelle 



(i) 1037, 32 : ixpia de vyjûv ... rà xaTa(TTp(o(iaTa ' ol ôè Ta xatà Trptapav xai 
TrpufjLvav (ravid(tf(j.aTa , ÔTcep xai xpeïxTOv ... diXXoi 8è îxpidt çaffi rà èÇéxovxa twv 
vYiûv âxpa. 

(2) 1471, 66 : txpia ... xaTaorTpcopiaTa vyjo; * xaùxàv ô'eliceîv (raviStopiaTa xai 

ToO xaTa(rrp(o{j.aTo; 6è t6 èv upuix-vip (lipo; , Sv6a ô toO xuêepvi^TOU tottoç. 

(3) Zon. : IxpCov • zà ôp6àv ÇuXov ... 9i (javtôwitaTa Tfj; vtjo;. — Et. M. : IxpCa • 
ôp6à ÇuXa 9^ «ravCÔio (lis. o-aviSwjxaTa) vy)©;. — Suid. : Ixpîa • ôpôà ÇOXa f) (7avi§&!)(jLaTa 

(4) Il est possible, comme le veut Bœckh, Urkund.j p. 105, que îxpiov ait 
aussi désigné le pont proprement dit. C'est du reste ce qu'indique Eustathe , 
1533, 20 : ïxpiov ... t6 Te èiz\ Trpujxvriç xaTà<rTpù){jia, ècp' o5 à xuSepvi^TT)? IxveÏTai ... 
xai xà èft^i 8è xaTdl(rTp(«}(j.a Tr}; vyio;. Ce que nous allons dire de la construction 
du pont fera comprendre cette extension du sens. 

(5) Urkund., Inscript, XIV, e. l. 204, p. 507. 

(6) Bas Model..., p. 5. 

(7) 1472, 1 : XéyovTai ôè ïxpia xai Ta èyyLoiXioL Tij; vrioç. 1528 , 59 : Xeret 8è îxpia 
vOv ôpeà ÇuXa Ta xai ipcofXia. 1533 , 23 : èvTaùÔa ôè îxpia ôoxeï Ta éyKoCXia Xé- 
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aussi txpia les couples du navire... Il nomme ici txpta ces pièces de 
bois verticales qui sont aussi les couples... Ici le mot ixpia semble 
désigner les couples. » Il faut donc admettre que les txpia ne sont 
pas toujours distingués des couples au sommet desquels ils sont 
établis. D'autre part, les couples proprement dits et les dTafftveç 
sont deux choses distinctes ; car, parmi les matériaux employés à 
la construction du navire d'Hiéron, Athénée (1) cite Y(^{i.9ouç te xal 
E-yxoiXta xai crrafjLîvaç. Enfin la définition qu'en donnent les lexicogra- 
phes nous permet d'appliquer ce mot aux montants verticaux qui, 
prolongeant les couples de l'avant et de l'arrière, supportaient 
les gaillards. En eifet, pour le Grand Etymolog. (2)^ ce sont « les 
demi-ponts sur lesquels on se tient, » ou, suivant l'explication 
d'Aristarque, qui est plus nette et plus juste, « des pièces de bois 
verticales semblables à des montants. » Zonaras s'exprime presque 
exactement dans les mêmes termes. C'est une explication qui ne 
convient pas à de grands couples nécessairement courbes , mais 
qui peut s'appliquer à des allonges rectilignes. Eustathe nous donne 
du reste une idée parfaitement claire des (TTa(xTveç (3). « Les écha- 
faudages verticaux qui forment les gaillards sont, dit-il, soutenus 
sur tout leur pourtour et à l'extérieur par un grand nombre de 
(TcafAtveç qui, faisant l'office des fils de la chaîne du tisserand, con- 
tribuent à l'édification du navire... Les anciens entendent par là 
de longues pièces de bois semblables à des montants qui , pla- 
cées de chaque côté des txpia, les supportent. On dit aussi que ce 
sont des pièces de bois verticales qui , à la hauteur du plat-bord , 
font saillie de la muraille du navire. » Ces dernières lignes nous 
permettent de donner le sens exact du mot QPTa{i.îv6ç. Les couples de 
l'avant et de l'arrière se terminaient par des allonges verticales , 
qui supportaient le plancher des châteaux (txpta). Ce sont ces al- 
longes qu'on désignait par le mot (rrafAtveç. 

La forme des gaillards est caractéristique et curieuse à étudier 
sur les monuments. Si l'on examine le navire primitif représenté 



yecrÔai. — Cf. Schol. Med. , Od. , E , 163 : ïxpia, Ta ôp6à ÇvXa, èç' Jiv Ta t9jç veto; 
xaTaaTpa>{iaTa Trpoenr^yvuTai , Ta iyv.oiha Xe^épieva. 

(1) V, 40. 

(2) S. V. (TTajxïveç • xà xaTa(rTp(o(j.aTa tïj; vti6; , èç' wv laTà{i66a. 'Apt(TTapxoç 5è 
ôp6à ^Xa, oîov <yTifj{i.offtv eoixoTa. 'Ûpoç. 

(3) 1533, 25 : SvjXov Se Ôti toT; ôpOotç Ixpioi; ola xai tkti xpoxaiç icepiTi6é{ievat 
Twxval (TTajxïveç èxTÔç SCxtiv o-TYHiiovwv àpjxoTTOudi T^y/ vauv ... xal ôti ol TraXaiol ép- 
{iTjvevovTeç èiri(j.TÎxY) ÇuXa Tàç aTa(jLÏvaç çaaCv , &, <yTiQ|i.ovo; TpoTTOv IxovTa , itapaTiôé- 
(i.eva toi; Ixpioi; éxaTépcoÔev, é^Tolvai ttoiou^iv avTd ... ol 8é çacriv Sti (TTa|xive; Ta 
èv T^ x*^^^* "^^^ ttXoCou èÇéxovTtt èp6à ÇvXa toO xaTà t6 TrepiTOvov tôttou... 
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sur la pi. I, on voit qu'il est fort bas sur Teau au milieu, plus élevé 
à Tavant et à rarrière. Sur le gaillard d'arrière était posté le timo- 
nier, comme l'indiquent les deux gouvernails très nettement figu- 
rés à leur place. Le gaillard d'avant est plus élevé que le gaillard 
d'arrière et se compose de deux étages , l'étage supérieur étant 
entouré d'une balustrade à jour. C'était là un poste de combat 
favorable, mais de dimensions fort restreintes. Aussi eut-on l'idée 
de rejoindre les deux demi-ponts de l'arrière et de l'avant par un 
grand plancher formant le pont supérieur (1). C'est le progrès qui 
nous est attesté par le navire représenté sur la pi. II (2). Bien que 
ce pont ne soit pas en perspective et que la naïveté du dessin en 
rende la position difiicile à comprendre au premier abord, on voit 
qu'il courait dans toute l'étendue du navire à une certaine hau- 
teur au-dessus du bord, et qu'il était supporté par des poutres ver- 
ticales ayant vraisemblablement leur pied fixé dans les varangues. 

Fig. 3. Fig. 4. 





Sur les monnaies qui ne nous représentent que l'avant du na- 
vire, le gaillard a l'aspect d'une caisse de soufQeur ou d'une ca- 
pote de voiture qui se trouve en arrière du (rwJXoç sans faire corps 
avec lui , et qui parfois est ornée sur ses côtés d'arabesques peintes 
ou sculptées, un fleuron, un dauphin, un serpent, etc. Tel nous le 
voyons sur une monnaie de Démétrios Poliorkétès (3) et sur une 
monnaie de Mégare (4) reproduites ici fig. 3 et 4. Quand cet es- 
pace vide existe entre le <rcoXoç et le château , la paroi antérieure 
du gaillard est verticale; sur d'autres types, par exemple. sur la 
monnaie de Sinope (5) reproduite ici fig. 5 , les deux membres 
de la construction sont réunis ensemble. 

(1) Pline, H. N., VII, 57, 17 : « (invenerunt) tcctas longas Thaaii; antea ex 
prora tantum et puppi pugnabatur. » 

(2) Ce second navire est emprunté comme le premier à un fragment de vase 
grec archaïque provenant d'Athènes et publié dans les Monuments inédits de 
Vlnstitut, tome IX, pi. 40, 4(78). 

(3) Graser, Die dUesten..., pi. A, 173*>. 

(4) Ibid,, 265\ 

(5) md., 31 1^ 
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Fig. 5. 



Du côté qui fait face à rarrière , Tïxptov présente dans sa 
paroi latérale une grande échancrure , et le plancher qu'il sup- 
porte s'avance considérablement au-dessus de la cavité du vais- 
seau. Il forme ainsi un vaste réduit sous lequel on pouvait 
déposer les agrès ou abriter les hommes. En rapprochant ces 
monnaies d'un dessin de trière du cavalier dal Pozzo (reproduit 
ici, pi. IV, suivant les rectifications de Graser), Graser (l) a fait 
une observation curieuse. Le pont proprement dit est dans le 
prolongement du plancher supérieur horizontal de ce réduit 
concave. Le pont est donc ici de plain-pied avec le gaillard. Il 
en était sans doute ainsi dans les monnaies dont l'aspect pour- 
rait nous tromper, parce qu'elles ne représentent que l'avant. 
Ainsi, en résumé, le gaillard d'avant, qui s'élève à la partie anté- 
rieure du vaisseau primitif, a été le premier poste de combat; 
puis on imagina de le rejoindre au gaillard d'arrière par un 
long plancher qui, soutenu par des poutres verticales, courait 
sur toute l'étendue du navire. Le pont pouvait être un peu au- 
dessous de la ligne horizontale du gaillard, comme dans le vais- 
seau primitif de la pi. II, ou dans son prolongement exact, comme 
dans le dessin de la pi. IV. 

Dans les deux navires primitifs de la pi. .1 et de la pi. II , le 
gaillard est à deux étages. Quand le navire est ponté, le se- 
cond étage du gaillard fait encore saillie au-dessus du pont. On 
peut aussi établir à l'avant des échafaudages qui le rehaussent et 
auxquels s'applique en pareil cas le terme d'ïxpea. Nous aperce- 
vons ces txpia formés de montants à jour non revôtus de planches 
sur des monnaies d'époques très diverses et qui nous présentent 
aussi bien des types très anciens que des types d'époque posté- 
rieure, par exemple sur une monnaie de Samos (2) reproduite 
ici, fig. 6, sur une monnaie de Leucade (3), fig. 7, ainsi que 

(1) Archxol. Zeiu N. F., 7«" Band, 1875. p. 71 et suiv. et pL 7. 

(2) Graser, Die âltesten... PL A, 40P. 

(3) Ibid, PL B,253^ 
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sur d*autres qui trouveront place dans le cours du présent 
ouvrage. 

Fig. 6. Fig. 7. 



(" 



'2iiC^ 








On alla plus tard jusqu'à élever des tourelles sur certaines par- 
ties du navire qu'on voulait défendre. Pollux (1) nous apprend 
que dans les vaisseaux kataphractes on ajoutait , en les construi- 
sant, des charpentes servant à établir deux tourelles, l'une à tri- 
bord, l'autre à bâbord, au milieu desquelles se trouvait le xaraff- 
Tpwfxa : il ne précise pas le point exact où elles s'élevaient. 
Athénée (2) , dans sa description de VEikosoros d'Hiéron , dit 
qu'elle était munie de huit tourelles , deux à l'arrière , autant à 
l'avant , et quatre au milieu. Chacune de ces tourelles avait une 
machine destinée à lancer des pierres contre les assaillants , et 
était occupée par six hommes dont deux archers. 

§ 6. — Le revêtement intérieur et extérieur du bâtiment. Les pré^ 

ceintes. Les hypozomata. L'hypobléma. 

Lorsqu'on a construit le squelette du navire, on le borde, c'est- 
à-dire qu'on applique les bordages sur ses membres. Le bordage (3) 
est « une planche plus ou moins épaisse qu'on applique sur les 
couples ou cotes du navire qu'elle croise, ou sur les baux et les 
barrots des différents étages. Les bordages composent un revête- 
ment extérieur solide, et qu'on rend imperméable à l'eau en bou- 
chant avec de l'étoupe tous les vides que laissent entre elles les 
planches placées au bout l'ano de l'autre et l'une au-dessus de 
l'autre. » Par extension on appelle aussi bordage « l'ensemble des 
bordages ou planches qui recouvrent extérieurement le navire , 
forment sa carène, ses épaules , ses flancs, ses fesses et sont sur 



(1) l , 92 : âàv 8*:^ xaràçpaxTov rb ttXoÎov sTTivauinfiYoOvTai Tnjpyoxixoi xal Itt" aO- 
Tûv TtM^yiàia (lec. d'Hemsterhuis) 6uo ôeÇiàv xai eOwvujxov, «v (xéaov t6 xaxà- 
(TTpa>(i,a. 

(2) V, 43. 

(3) Jal, Gl. n., art. Bordage. 
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ses membres comine le derme sur les muscles du corps humain. » 
A ce revêtement extérieur correspond un revêtement intérieur 
appliqué sur la face interne des couples : lès planches dont il est 
formé portent le nom de vaigres. Pour solidifier Tensemble de la 
construction, on ajoute sur les flancs du navire des préceintes, 
La préceinte est (1) « une série de bordages de bois de chêne, plus 
larges , plus épais et par cela plus forts que les autres , qui sert 
comme de ceinture au navire dont elle entoure les côtes, pour les 
maintenir à leurs places respectives et les lier solidement entre 
elles... Préceinte basse, préceinte haute sont les deux dénomi- 
nations dont on se sert pour distinguer les préceintes l'une de 
Tautre. » 

Ces diverses parties constitutives du navire se retrouvent dans 
la marine grecque avec d'autres agrès qui ne sont plus en usage 
chez les modernes. La paroi ou le flanc du navire s'appelait xoTyoç 
ou icXeupdé. Les deux termes étaient synonymes, ainsi que nous 
rindique Hésychius (2). Il semble toutefois que le i)remier était 
le terme technique (3). Comme chez nous, on distinguait le côté 
droit (toT/oç 8e5toç) et le côté gauche (toï/oç euoWfxoç) , en supposant 
le spectateur placé à l'arrière et regardant l'avant (4). Pour ce qui 
est des bordages et des vaigres , nous ne connaissons pas d'autre 
terme que celui de davtSeç (planches); c'est le premier objet que 
nomme PoUux parmi ceux qui sont nécessaires à la construction 
du bâtiment (5). On distingue très nettement chacun des bordages 
d'un navire représenté sur un bas-relief trouvé dans des fouilles 
faites pour rétablir l'ancien émissaire du lac Fucin, et publié 
plus exactement qu'il ne l'avait été jusqu'ici par M. Geffroy qui 
y voit une trirème (6). 

La trière antique avait particulièrement besoin d'être entourée 
de fortes préceintes. Comme elle était de formes fines et allon- 
gées , elle se trouvait moins solide et moins résistante qu'un 
bâtiment plus ramassé; elle était, en outre, garnie d'un grand 
nombre de rames, et l'eff'ort de chacune de ces rames, agissant 



(1) Jal, Gl. n., art. Préceinte. 

(2) S. V. TOÎxoç • Tou irXoiov "h itXeupà. 

(3) East., 1021 , 13 : ôxt 8è ô toÎxo; xupioXexTeÎTai xai ènl vTrjè; fi^Xov, èÇ où xai 
TOtxiÇeiv Xé^eTai ii vau;. 1729, 3 : xotxot Se vewç, rà éxaTépcoOev luX^yia xou wXoCou, 
"jv icépaç il Tcpu|xvr) xal •?) irpwpa. — Cf. Athén., V, 43 : £xaTépq) 6è tûv To£xt»>v. 

(4) PoU. , 1 , 88 : ôvojjtaaaic 8'àv toïxov ÔeÇi6v xal eOwvufiov xai «reXCSa xal 
Xeupàv. 

(5) PolL, l, 84 : xà S'elç xi^v xaxadxeui^v xp^Q'^ipta cravîSec, ffiSripo;... 

(6) Hev. arehéoL, t. XXXV, livr. de juillet, pi. 13. 
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comme un levier sur ses parois pour vaincre la résistance des 
vagues et faire avancer le navire , devait singulièrement fati- 
guer la membrui-e; enfin Téperon devait être soutenu par de 
fortes pièces de bois horizontales dont il formait la tête. L'exis- 
tence des préceintes intérieures nous est attestée par un passage 
d*Apollonius de Rhodes (1). Il s'agit de la construction du navire 
Argo : « Sur les conseils d'Argos , ils commencèrent par lier for- 
tement, à l'intérieur, les parties du navire par une préceinte qui 
en épousait la courbure et qui s'étendait des deux côtés, afin que 
les bordages, bien assujettis par des chevilles, résistassent à l'ef- 
fort des flots. » Quant aux préceintes extérieures, elles sont très 
fréquentes sur les monuments figurés. Ainsi on en voit une très 
large et très forte le long de la carène du navire formant le pié- 
destal de la Niké de Samothrace (2) , qui est reproduit , pi. V, 
d'après une photographie de M. P. Dujardin. Il y en a ordinaire- 
ment deux principales : l'une à la hauteur de l'éperon, l'autre à la 

Fig. 8. 




hauteur de la 7cpo6[i.éoXiç, comme nous le montrent la monnaie de 
Démétrios Poliorkotès , fig. 3 , colle de Mogare , fig. 4 , et une 



(1) l, 367 : 

sÇwrrav 7tcic(ji.irpwT0v èuTTpsçeï svSoôev ôirXo) 

xeivdcjjiEvoi éxàtepÔev, ïv' eu àpapoiaxo Yon-r*^*' 

ôoupaxa xal foÔtoio pir,v ë^oi àvTiéoKrav. 
Bœckh, Urkund., p. 137, n'a pas compris ce passage, n faut conserver Ivôo- 
6ev qu'il desapprouve; ôitXov ne signifie pas nécessairement un câble. En effet, 
les inscript, navales distinguent les (TxevYi ÇuXiva et les (yxeuri xpepiaaTà. Or Poil., 
1, 93, dit : Ta Se <ju|j.TravTa ffxevri ôiuXa xaXeîxai. La prëceinte intérieure était pré- 
cisément un de ces ôirXa ou axevri ÇuXiva. 

(2) V. sur cette base représentant un avant de navire la Revue archéol.y N. S.. 
21* année, janv. 1880, p. tl-l7 et pi. 2, et Neue archxologischen Unlersuchun- 
gen auf Samothrake..., von A. Conze, etc.. Wien , 1880, p 52 et suiv., et pi. 
C0-G3. 
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monnaie d'Antigonos Gonatas (l) , flg. 8. Elles sont également 
visibles et paraissent fort larges sur la trière de T Acropole , pi. III, 
ainsi que sur celle du cavalier dal Pozzo , pi. IV. Les navires 
marchands du bas-relief Torlonia en ont le premier une et Tautre 
deux; il y en a quelquefois davantage, comme nous rapprennent 
la monnaie de Leucade , fig. 7 , où Ton en distingue quatre , et 

Fig. 9. 




celle de Prusias-Kios , fig. 9 (2), qui en présente trois. Enfin 
l'avant est quelquefois fortifié par des demi-préceintes , comme 
on le voit sur une trirème de la colonne Trajane (3). 

Ces préceintes sont ordinairement mais non pas toujours ho- 
rizontales. La préceinte supérieure est supportée par des espèces 
d'étais, dont le pied repose sur l'inférieure , et celle-ci , à son tour, 
est réunie à la quille par d'autres étais de même nature , ce qui 
donnait à la coque une solidité plus grande. Ces appuis sont ver- 
ticaux dans la monnaie de Leucade , flg. 7. Ils sont penchés vers 
Tavant sur une monnaie de Samos (4) , fig. 10, et vers l'arrière 

Fig. 10. 



sur une monnaie d'Arados (5). Du reste, dans les navires de la 
fig. 4 et de la fig. 10, ils ne sont pas parallèles, mais se rappro- 
chent de la verticale à mesure que, partant de la proue, on 
avance vers le milieu du navire. 

Dans la trière de l'Acropole, pi. III, les appuis qui soutiennent 
la Parodos et se fixent par leur extrémité sur la préceinte supé- 
rieure sont environ deux fois plus gros que ceux qui relient les 

(1) Graser, Vie àltestm,.., PI. A, 171^ 

(2) md,, PI. B, 326K 

(3) W. Frœhner , t. 3 . pi. J 12. 

(4) Graser, DieàUesten.„y PI. B. 392^ 
(b) md., PI. B, 539\ 
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deux préceintes. Les uns et les autres sont fortement inclinés vers 
Tavant, et cette inclinaison se comprend d'elle-même, lorsqu'on 
songe à TefiTort que faisaient les rameurs pour ramener la poignée 
de l'aviron en arrière. Ce mouvement tendait sans cesse à repor- 
ter en arrière le point d*appui de l'aviron ; c'est contre cet effort' 
que résistaient les montants, qui reliaient les préceintes ; penchés 
en avant , ils faisaient l'office de véritables arcs-boutants. 

Graser (1) adopte pour les préceintes le nom de vof^euç, mot qui, 
comme nous l'avons vu, a une autre signification. Celui de Cw^^i^p 
est mieux justifié. Outre qu'il signifie précisément ceinture, 
Bœckh (2) cite le passage suivant d'Héliodore qui est décisif : « Le 
poids de la cargaison faisait monter l'eau jusqu'à la troisième 
préceinte (Cwcrnipa). » 

Nous avons maintenant à parler d'un agrès qui a beaucoup em- 
barrassé les savants et dont Bœckh a établi la nature d'une façon 
claire et définitive (3). Il s'agit des tmo^oiikOLTci. J. SchefTer (4), égaré 
par le Scol. d'Aristophane (5), les a confondus avec les préceintes. 
En réalité ce sont de gros câbles (6) vraisemblablement aplatis et 
disposés à une certaine distance les uns des autres. On pouvait à 
volonté les mettre et les enlever , et ils formaient autour de la 
trière de fortes ceintures horizontales (7). Ils avaient sur les pré- 
ceintes cet avantage que , dans un choc , ils ne volaient pas en 
éclats. Un avant de navire en bronze, du musée de Berlin, publié 
par Beger (8), pointe quatre ÔTroCojfxaTa, un à la partie supérieure 
du bâtiment, les trois autres à la hauteur de l'éperon. En général 
ces câbles, qui font tout le tour du navire et passent sous les gou- 
vernails, sont assujettis des deux côtés à la naissance des pointes 
de l'éperon. Tantôt les OTroïwfjLaTa sont détachés du navire et con- 
servés dans l'arsenal : on les donne au triérarque au moment de 
mettre le navire à la mer; tantôt, au contraire, le navire remisé 



(1) Das Jfodei..., p. 6. 

(2) Uriôpind., p. 136. Héliocl., Mhiop.f I, 1 : xo yàp àx6ô; &x^i xal iizi TpCxov 
J^oMTriJpa TTj; veô)? xb O'Swp àvé6Xi6ev. — Cf. Const. Man., Chron.y p. 99 : TpCxov 
x^; vriè; Xïj; çopxviYoû IJoxjx^pa. 

(3) Urkund., p. 133-138. 

(4) i)e mil. nav., \, 4. 

(5) Cheval, v. 279. 

(6) Les inscript, nav. les rangent parmi les dxeuYi xpepLadxà, Inscript,, XI , c, 

1. 75 et suiv. 

(7) J. Smith, trad. par H. Thiersch , Ueher dm Sehifjfhau... etc., p. 30 et 
suiv., croit à tort que les hypozomes étaient des câbles qui entouraient la ca- 
rène du navire dans la direction verticale. 

(8) Thés. Brandenh., t. III, p. 40C. 
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dans l'arsenal en est muni (l). Chaque trière avait quatre ÔTroÇwjjLaTa. 
Quelquefois, pour une navigation dangereuse et sur une décision 
expresse du peuple, le triérarque en recevait deux de plus (2). La 
Tessérakontère de Ptolémée Philopator en avait douze (3). 

Un autre agrès dont il est question dans les inscriptions na- 
vales, et dont la nature n'est pas facile à déterminer, c'est I'ôtco- 
6Xy){xa. Bœckh (4) se borne à faire observer que l'ÔTToêXyifxa étant 
toujours au singulier quand il ne s'agit que d'un navire , il est 
probable que chaque trière n'en possédait qu'un , qu'il n'en est 
jamais question pour les tétrères, et qu'à partir de la quatrième 
année de la 113® olympiade l'Etat ne fournit plus cet agrès au 
triérarque , même pour les trières. Graser (5) , s'autorisant de la 
préposition ôtto, qui entre dans la composition du mot, croit qu'il 
s'agit d'un prélart (6), qu'on appliquait sur la partie du navire où 
se trouvaient les sabords de nage, pour empêcher l'eau de pénétrer 
dans l'intérieur , lorsque , par suite du mauvais temps ou pour 
toute autre cause , on avait rentré les avirons. Ce prélart était 
sans doute assujetti, comme les ÔTroîwjiLaTa , à l'avant du navire et 
en faisait le tour en passant sous les gouvernails. 

§ 7. — Les parties supérieures de la carène» 

Il ne faut pas oublier que la trière est un navire construit d'une 
façon toute spéciale , et par suite très différent des créations de 
la marine moderne. La carène se partageait verticalement en 
trois divisions : au milieu l'espace garni de rames , puis l'avant 
et l'arrière, qui en étaient dépourvus. La partie garnie de rames 
s'appelait ïyxwTrov. Athénée (7) nous apprend que dans le navire 
d'Hiéron I'êyxwwov se distinguait du reste du bâtiment par une or- 
nementation particulière, et il résulte de ses expressions qu'on 
entendait par là le flanc du navire tout entier, depuis le pont jus- 



(1) Inscr, «av., IX, b, 1. 26 et c, 1. 9. 

(2) Inscr, nav,, XIV, a, 1. 11 et suiv. 

(3) Athén., V, 37 : uwoCt&fAaxa 6è èXàjiêave ôwSexa. — Platon, Bep., X, p. 616 c, 
compare la voie iactce aux {»7ro2^(ii>(i.aTa des trières. 

(4) Urkund., p. 160-161. 

(5) De R. iV., § 82. 

(6) Jal, Gl. n., art. Prélart, « Prélart, prélat, toile goudronnée ou recouverte 
de peinture, dont on se sert pour couvrir les marchandises ou les panneaux et 
les garantir de la pluie ou de l'eau de mer. » 

(7) V, 37 : xè 6' ëyxwTCOv âiuav (Jiéxpi ttjç xpoirewç xiffffiVTiv çuXXàÔa xaî 6upcrou; 
eTxe TcépiÇ. 






■^ 
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qu'à la quille. D'après PoUux, riYxwitov portait aussi le nom de 
xwTrto-n^p (1) : « On appelle xwttojtïip l'espace où se trouvent les ra- 
mes. » Les deux parties du navire qui, à la poupe et à la proue, 
n'étaient pas occupées par les rames, portaient chacune le nom de 
TrapeSetpecT^a. Si Suidas (2) et Hésychius (3) désignent plus particu- 
lièrement par là l'avant, cela vient du Scoliaste de Thucydide (4), 
qui parle d'un cas où il s'agit de la Ttapc^eipecrta de proue ; il ne 
faut pas séparer l'explication du passage expliqué. Ailleurs, au 
contraire (5), le Scoliaste dit formellement qu'on nomme icapeÇei- 
pe<rta (n les parties du navire qui ne sont pas garnies de rames , 
c'est-à-dire l'extrémité de l'arrière et de l'avant. » 

Dans le navire primitif, les rameurs se trouvaient rangés le long 
du plat'bord^ sur lequel étaient appuyées les rames. Le plat-bord (6) 
est une « rangée de larges planches , qu'on fixe horizontalement 
sur le sommet de la muraille du navire dans toute sa longueur. 
Elles recouvrent la tête de tous les couples. On appelle aussi abu- 
sivement plat-bord — et cette confusion est très ordinaire — le 
rempart vertical qui s'élève au-dessus de la rangée de bordages 
dont nous venons de parler. » Dans le navire primitif, les tolets ^ 
auxquels les avirons étaient assujettis par Veslrope^ étaient plantés 
dans le plat-bord , ou plutôt dans une planche clouée sur ce plat- 
bord et qu'on appelle toletière ou porte-tolets. « C'est, ditEusta- 
the (7), la longue planche (iTUYiyxevtç) dans laquelle sçnt fixés les 
tolets et qu'on appelle ordinairement irepiTovov , parce qu'elle court 
tout le long du bord. » La toletière portait égalemontle nom d'Im- 
<rxaX{x{ç (8). Quant au plat-bord, on l'appelait rpacpyiS (9), et, dans les 

(1) I, 92 : xal xèv totcov ôè xàv Tupô; xaïç xwiiaiç xwirtd-rijpa xaXoOo-iv. La correc- 
tion de Graser, De B. iV., g 19, substituant xpoTcov à xoirov, montre qu'il n'a pas 
compris ce passage. PoUux y décrit les diverses parties du bâtiment, en allant 
de la poupe à la proue. 

(2) 8. v. naptlei^taicti. 

(3) 8. v. TrapeUipeerCav • xè xaxà Trpwpav Trpè xwv xwirwv * CaaeX Xéyoi xiç TcapèÇ 
XTJç elpeaiaç. 

(4) VII, 34. 

(5) Scol. Thuc. , IV, 12 : TtapeUipetrÉa ètrxlv ô l^w x>î; elpeaCaç xîjç veà)ç xôttoc, 
xa8' ô jjLépo; oOxéxi xtaTrttiç xéxpTjvxai • êffxi Ôè xouxo xô àxp6xaxov x^ç TrptjjxvTjç xai 
XTjç Trpwpaç. — Cf. Suid. et Phot. : TrapeÇeipecxCav • xè êÇca xwv èpeffdévxwv • ev 
B'Ôouxufiiôriç. 

(6) Jal, Gl. n., art. Plat-Bord. 

(7) 1533, 41 : ëaxi 8è èwTiYxev(ç, 9i xaô' i^v ol o-xaXjjiol îtifiYvuvxai, 9i ÔTtep xoivùc ire- 
p(xovov Xé^exai Tcapà xà ôioXou xeCveaôai. 

(8) Poil., 1 , 87 : x6 S'uTrè lèv (TxaX|x6v, é7ciaxaX(j.ic. — Hésych. : èTci(jxaX|x(; • 
xà {»7cà X6) (rxaX(J.(^ «ravCSiov. 

(9) Hésycii. : xpdçyiÇ • ... àXXoi xo xijc vew; xêi^oÇ* "" ^^- ^« '• '^9^^'^^ ' ••• ^^* 
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grands navires , c'était une balustrade sous laquelle étaient percés 
des sabords qui donnaient passage aux avirons , à moins que 
ceux-ci ne fussent placés entre les barreaux. 

Une des parties de la trière qui constitue une des inventions 
originales des constructeurs grecs, et dont rien, dans la marine 
moderne, ne peut donner une idée, c'est la Ilapo^oç (1). 

Le couroir des galères du moyen âge, sans être identique avec 
la IlapoSoç, la rappelle cependant jusqu'à un certain point. Dans les 
galères à rames, on établissait sur le pont ou couverte des courbes 
nommées baccalas qui , fixées par une de leurs branches sur le 
pont, faisaient, par leur autre extrémité, saillie en dehors du na- 
vire. La saillie étant considérable, les baccalas étaient renforcés 
en dessous par d'autres courbes moins longues qu'on appelait 
cousdelattes^ et portaient à leur extrémité extérieure une longue et» 
forte pièce de bois nommée apostis. Sur cette pièce de bois établie 
de chaque côté du bâtiment, et en dehors de ses parties essentiel- 
les, étaient plantés les escaumes des avirons. Entre les bancs de 
rameurs et l'apostis se trouvait un corridor très étroit qu'on ap- 
pelait le couroir et où se tenaient les soldats. C'est à ce couroir 
que correspond, jusqu'à un certain point, la parodos des trières 
athéniennes. 

Les textes ne nous donnent sur la parodos que fort peu de ren- 
seignements. Pollux (2) nous apprend que c'était « un couloir 
placé le long de la rangée des rameurs thranites. » Athénée (3) 
mesure la plus grande largeur du navire d'une parodos à l'autre : 
« oLTzo TuapoSou èià 7uapo§ov » ; il y en avait donc deux , une de chaque 
côté du navire, à la hauteur de la rangée des rameurs thranites 
ou un peu au-dessous. Les monuments figurés nous la représen- 
tent comme un couloir qui faisait saillie en dehors du bâtiment et 
qui surplombait sur la mer. On l'aperçoit très nettement et d'une 
façon très instructive sur le piédestal de la Niké de Samothrace, 
pi. V. Ce couloir extérieur du navire est soutenu par des con- 
soles supportées habituellement, à leur tour, par des appuis dont 
le pied est fixé dans une préceinte. Deux de ces appuis sont 
parfaitement visibles sur la monnaie de Leucade, fig. 7. 



yeiai ôè xai xà t^ç vewç x^XXo^^ èç' o5 ol axaXiJLol xiôevxai. — Tzetz., ad Lyc, 641 : 
TpàçYil xaXsÏTtti xal x6 x^î^oç toù itXoCou, èv « ol «7xaX{iol Tiôevtai. 

(1) J. Smith, traduit par H. Thiersch, Ueher den Schiffbau..,^ p. 42 et suiv., 
montre très bien l'utilité de la parodos. 

(2) 1 , 88 : i?l ôè Tuapà toùç ôpaviTaç 686;, TtàpoSoç, TtapàÔpavoç. 

(3) V, 37. Hésych. dit simplement : Tcàpoôoç • {ilpoç xt t^c vswç. 
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Graser (l) croit à tort que la parodos n'existait pas dans les 
trières aphractes. La trirème du lac Fucin, dont nous avons déjà 
parlé , est un navire aphracte puisque Ton voit distinctement les 
têtes des rameurs ; et cependant elle est munie d'une parodos. On 
peut voir également la parodos dans deux navires aphractes re- 
présentés sur des monnaies de Corcyre et de Nikomédie (2). Enfm 
elle est très visible sur la trière de l'Acropole , pi. III. On pour- 
rait , au premier abord , la confondre avec les préceintes qui cou- 
rent au-dessous d'elle le long du bâtiment; mais elle s'en distin- 
gue par un relief plus prononcé très visible sur le moulage de 
l'Ecole des Beaux-Arts , et qui a donné sur la photographie une 
ombre portée plus épaisse et plus noire. Elle est immédiatement 
au-dessous de la rangée des rameurs thranites , dont elle laisse 
apercevoir tout le corps à partir des genoux. Quant aux allonges 
de revers qu'on aperçoit entre chaque rameur, on voit, en consi- 
dérant avec soin le bas-relief, qu'elles émergent non point de la 
parodos , mais du plat-bord qui est derrière ; elles vont rejoindre 
le pont supérieur qu'elles soutiennent en partie. 

Ainsi la parodos , qui donne au navire grec un caractère tout 
particulier, existe dans les trières aphractes aussi bien que dans 
les kataphractes et s'étend le long de l'IfYxwTrov. Dans la kataphracte 
les rames thranites sortent par des sabords au-dessous de la pa- 
rodos. Il en est quelquefois de même dans l'aphracte ; mais elles 
peuvent aussi être assujetties à un tolet sur le plat-bord et tra- 
verser la paroi de la parodos où elles ont assez de jeu entre les 
barreaux ou dans des trous pratiqués exprès; je ne crois point 
qu'il faille chercher sur la parodos elle-même le point d'appui de 
l'aviron. Graser veut que la cavité ovale représentée dans la paroi 
de la parodos sur le piédestal de la Niké de Samothrace soit pré- 
cisément destinée à laisser passer la rame. Dans la trière aphracte 
le bord du navire est relativement bas : il disparaît donc derrière 
la parodos qui est à la même hauteur que lui. Ainsi la trière do 
l'Acropole le laisse deviner, mais ne le montre point; car, d'après 
les lois de la perspective, il est caché par la parodos. Au contraire, 
dans la birème de Préneste (3), la parodos n'a point do parapet et 



(1) De R. N., § 15. 

(2) Graser, Die àUeslen,.., PI. D, 239^ (certains détails, la parodos en parti- 
culier, sont ajoutés d'après une autre monnaie du môme type) et 319*». 

(3) G. Winckelmann, Monumenti inediti..., 2» ediz., 1821, t. II, part. IV, 
cap. XV , pi. 207. — La môme birème est reproduite plus exactement dans 
Giov. Bat. Piranesi, Vasi, candelabri... etc., pi. 18. 
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deux guerriers y sont debout. Derrière est le parapet (TpaçpriÇ) q^i 
entoure le pont. Comme c'était primitivement une pavesade et 
sans doute pour rappeler cette origine de la construction , il est 
orné de loin en loin de boucliers. Bien que sur le dessin la 
perspective soit loin d'être parfaitement observée , on voit qu'on 
accédait de la parodos au gaillard d'avant par trois marches ; au- 
dessous de la parodos est un bordage plus épais que les autres , par 
lequel sortent les rames de la rangée supérieure. Dans la trière 
kataphracte les allonges de revers qui terminaient les couples et 
qui passaient par dessus la tête des rameurs thranites pour sup- 
porter le pont , étaient couvertes d'un bordage comme le reste du 
bâtiment. Habituellement la parodos reste à sa place , mais le plat- 
bord (TpacpyiÇ) se trouve remonté à la hauteur du pont supérieur. 

Les rameurs et les combattants , dans les navires aphractes , les 
combattants seuls., dans les kataphractes, avaient besoin, pendant 
la bataille, d'être protégés contre les traits de l'ennemi. Naturel- 
lement on songea d'abord à défendre la partie du corps des ra- 
meurs qui dépassait le plat-bord au moyen des boucliers des com- 
battants. C'est la manœuvre qu'ordonne Jason dans le navire 
Argo (1) : a Que dans tout le vaisseau un homme sur doux prenne 
place sur les bancs et manie l'aviron ; que les autres les couvrent 
en présentant à l'ennemi leurs boucliers de cuir qui arrêtent les 
traits, et assurent ainsi notre retour. » Un joli modèle de navire 
en terre cuite , de style italo-grec , trouve à Ardée et expose au 
Musée du Louvre , nous montre précisément tous Jes boucliers 
rangés le long du bord qu'ils exhaussent, de façon à préserver au 
besoin l'équipage dans un combat naval. Il fournit ainsi comme 
une illustration toute naturelle du passage qui nous occupe. On 
peut , en outre , rapprocher de ce passage la glose jusqu'ici mal 

expliquée d'HésychiuS : « àffTrt&Ta • xàç 7tTU/àç twv a<T7cfôojv • xoà iJiépoç 

TTîç VÊ(o<;, To Tzfoç 7rpu(xva. » Lcs àenriSeTa sont une cspècc de pavesadc. 
On appelait ainsi dans l'ancienne marine française (2) « une ran- 
gée de boucliers ou pavois placés autour du navire pour faire un 
rempart aux combattants; plus tard étoffe, toile étendue le long 
du plat-bord pour cacher à l'ennemi le pont du navire pavesadc. » 



(1) Argon., 4, 199 : 

àXX' ol {j,èv Ôià vYioç, à(jioi6aôl; àvépo; àv^p 
éÇojxevoç, TCYiôoîfftv èpeffffSTe • toi ôè poetaç 
à<rTc(5aç V)(iC(T6£;, ôtjjwv 6oov l/iia [ioXàwv, 
TCpodxojievoi v6(TTt|) âirajxuvsTe. 
('^) Jal, GL n., art. Pavesade, 
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On se servit aussi longtemps dans la marine française du filet 
de bastingage. On nommait ainsi (1) « un filet fait de bitord et 
doublé de toile peinte , qu'on fixait verticalement au-dessus du 
plat-bord d'un navire, et dans lequel les matelots rangeaient 
leurs sacs et leurs hamacs, pour composer avec ces éléments une 
pavesade molle contre le feu de Tennemi. » Actuellement ces 
filets de bastingage ont été remplacés par une muraille haute et 
pleine, allant d*un bout du navire à Tautre et continuant ainsi 
verticalement le côté. 

La marine athénienne passa par des vicissitudes analogues. : 
là aussi nous trouvons tantôt un rempart plein, tantôt une balus- 
trade protégée par des pièces d'étoffe. Laparodos semble terminée 
par une paroi massive sur le piédestal de la Niké de Samothrace. 
Un navire , représenté sur une gemme publiée par Graser (2) , 
nous montre une parodos pleine, et au-dessus la balustrade à 
jour de la xpacpYiÇ. Sur une monnaie de Nikomédie (3), la parodos 
est également pleine et recouverte d'ornements ronds sculptés qui 
ressemblent à des boucliers. Mais elle est à jour dans la trière de 
l'Acropole , pi. III ; sur une monnaie de Corcyre (4) , il semble 
que l'artiste ait voulu figurer des barreaux entrecroisés. Sur une 
monnaie de Tarse (5) , représentant un navire de commerce , la 
TpétcpTiÇ est composée de montants verticaux. Dans les vaisseaux 
de guerre , il fallait y suspendre , pendant le combat , de longues 
bandes d'étoffe ou de toile ; c'est ce qu'on faisait dans la marine 
athénienne au quatrième siècle avant Jésus-Christ. 

Les inscriptions navales nous parlent de deux sortes d'agrès 
qui servaient à cet usage : les Tcapaf^ufxaTa Tp^j^iva et les Tcapap^ufjuxxa 
Xeuxa (6). On les trouve au pluriel lorsqu'il ne s'agit que d'un 
navire (Inscr. IV); de sorte qu'on peut conclure que chaque 
navire en possédait deux de chaque sorte. Les agrès de la pre- 
mière espèce devaient être identiques avec les peaux dont parle 
PoUux (7) ; il ajoute que pour se préserver des grappins et des 

(1) Jal, Gl. n.f art. Filet de bastingage, 

(2) Graser, Die Gemmen..,, PI. I, 82. 

(3) Graser, Die àUesten.,., PI. D, 319^ 

(4) Ibid., 239^ 
(5)Ibtd., 429»». 

(6) Bœckh, Urkund.y p. 159. 

(7) I, 120, xà ôè ÔTiXa rà jièv Tfjç vecijç ôé(5|Seiç , ôiçOépai .,., xà Ôè tôv èfiTcXeovTcov 
... ôopuôpéirava , X^'P^Ç ffiôilpaï • wpèc Ôè Tàç èTTiêoXàç avTôv àvxeeroçiCovTo pvpffoc; 
wpoffïiXoOvxeç irp6ç xà xoix^ajxaxa x65v veûv, ôwwç à aCôripoç ôXia6a(vT0, irpè; xà àvxi- 
xuirov àvxiXa&^v oOx Ix'^'^' — Cf . 1 , 93 , oîi Poli. , parmi les agrès du navire, 
cite : ôéf^eiç, 5i9Ôépat. Hésych., Ôéj5j5iç • 6ép{ia, ptîpaa. Ai<p8épa • Ôép|xa, pupera. 
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faux emmanchées de Tennemi , on clouait du cuir contre la mu- 
raille, afin que le tranchant du fer glissât et n'eût pas où se 
prendre. L'identification avait déjà été faite par les lexicographes. 

Suid. et Phot. disent : TrotpapfufxaTa • Sép^siç, (TX67ra(y(xaTa ; Hésychius, 

7capap(f)u|jLaTa • Se^^eiç. Les TcapapfufxaTa xp^j^tva étaient, sans contredit, 
des peaux de bete, et les irapap^ufxaTa Xeuxà des morceaux de toile. 
Quant à la façon dont on les disposait , nous sommes réduits aux 
conjectures. Bœckh pense qu'on les plaçait les uns derrière les 
autres pour se renforcer réciproquement. Suivant cette indica- 
tion, Graser (1) croit que les Tuapap^ufxaTa Xeuxa étaient x)lacés à l'ex- 
térieur de la balustrade et les Trapa^^utjLaTa Tpiyiva à l'intérieur, lais- 
sant entre eux un espace vide où devaient s'amortir les traits. Il 
me semble plus simple de supposer que les uns étaient, pendant le 
combat, appliqués à la TrapoSoç et les autres à la Tpà<pYiS. Faire cette 
manœuvre s'appelait 7uapa^^u(jLaTa irapaSaXXetv (2). Quant aux Tuapa- 
êX>î(jLaTa dont il est question dansXénophon (3) et dans l'Inscr. II, 
1. 31 ( TcapaêXiifAaTa xaT7iXw<T[ai] ) , ce sont , je crois, ces mêmes agrès 
désignés non plus par leur nom technique, mais par un nom plus 
général. Bœckh et Graser y voient à tort d'autres agrès analo- 
gues aux premiers , et dont la nécessité n'est pas démontrée. 

Le xaTaêXy)(jLa est cité au singulier dans les inscriptions navales, 
quand il s'agit d'un seul navire (4). Les tétrères l'ont comme les 
trières. Graser (5) entend par là quelque chose d'analogue à notre 
tente, une toile étendue horizontalement au-dessus du pont avec 
des trous pour laisser passer les mâts, et destinée à protéger 
l'équipage des rayons du soleil et des traits qui pleuvent pendant 
le combat. Rien ne s'oppose à l'adoption de cette conjecture. 

(1) Vas Model...t p. 18. 

(2) Xénoph., Hellén., I, 6, 19. 

(3) Ibtd., II, 1, 22. 

(4) Bœckh, Urkund,, p. 160. 

(5) Das ModeL.f p. 18. 



CHAPITRE IV. 



l'avant et l'arrière. 



§ 1". — Principes de la construction et caractère de l'avant. 

L'avant du navire de guerre primitif ressemblait, au moins sur 
certains chantiers de l'Archipel, à une tête d'animal. Eustathe (1) a 
tort de croire que c'est par suite de simples figures poétiques qu'on 
disait, dans la marine grecque , les joues, le visage d'un navire, et 
qu'on empruntait d'autres noms aux diverses parties de la tête et du 
corps. Outre que ces hardies métaphores ont été do tout temps fami- 



Fig. 11. 



Fig. 12. 



Fig. 13. 
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lières aux marins, elles trouvaient leur justification dans les prin- 
cipes mêmes de la construction de l'avant. « Il y a, dit PoUux (2), 



(1) 308. 20 : êvxeuOev ôè ol uoiYixat ôp|jL(o(i.evoi To>{jLc5(ri xai irapeiàç X^yeiv Ta 
TOiaOta jjLepyi twv vyiwv xal upoo'WTca ... (TV)|JLei(i>Téov ôxt où (Jlovov i\ «aptià èiriSeêou- 
XeuTtti elç ixsxaçopàv, àïXà xal xà XoiTcà xfjç xeçaXYJt;, Ixi ôè -mi xà xaxà ôXov xo 

(2) 1 , 83 : ê(TXi Se xiva icXoia Auxta Xsyoïiieva xptol xat xpàyot, a>ç elxàJ^eiv ôxi 
xoioûxov XI itXotov xal ô xaupoç T|V ô xiqv Eùptoicviv àitayocYtov. 
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des navires lyciens qu'on appelle des béliers et des boucs ; on peut 
conjecturer que le taureau qui enleva Europe était un bâtiment 
de cette espèce. » Hérodote (1), parlant des Samiens de l'époque 
de Polykrate qui furent vaincus par les Krétois et les Eginètes , 
dit que ces derniers détachèrent les proues des navires ennemis 
qui avaient la forme d'une hure. La hure s'appelait chez les Grecs 
TtpoTOfAïî (2), et nous la retrouvons sur les monnaies de Samos, pu- 
bliées par Graser (3) , que nous reproduisons ici flg. 11, 12, 13, 
14 et 15. 

Ces proues, de construction primitive, sont précieuses, parce 
qu'elles nous indiquent le point d'où sont partis les Grecs, par 
quels progrès ils ont passé et quelle était la signification originelle 
de ces anciens termes, qui subsistaient encore dans la marine 
athénienne du cinquième et du quatrième siècle avant Jésus- 
Christ, bien qu'ils n'eussent peut-être plus qu'un rapport assez 
lointain avec la chose signifiée. Toutefois dans certaines birèmes 
de la colonne Trajane (W. Frœhner, t. III, pi. 109 et 115), l'avant 
rappelle encore exactement la forme d'une hure de sanglier. 
L'écubier est représenté par un œil parfaitement ressemblant et 
dont on distingue la prunelle, les paupières, les sourcils. Ce 
n'est donc pas sans raison qu'Apollonius de Rhodes (4) dit , en 
parlant des premiers navires grecs : « Et dans les prairies maré- 
cageuses les bergers abandonnaient leurs nombreux troupeaux , 
épouvantés à la vue de ces vaisseaux semblables à des monstres 
énormes sortant de la mer qui en est peuplée. » 

On appelle avant dans un navire (5) « la partie comprise entre 
l'étrave et le milieu de la longueur, qui est à peu près placé au 
maître-bau. Quelquefois on désigne par les mots avant et proue 
la partie antérieure de cette moitié du navire. » La jDroue de la 
trière s'appelle Tupôpa (6). De chaque côté de l'étrave est un rcnfle- 



(1) III, 59 : xal Tà>v veûv xaTcpiou; èxQuiécov ràç icpcopaç ;^p(i>TT)pia(rav xai àvé- 
HsTCLv è; Tè lp6v Tfjç 'AÔYivaîiri; èv Aly^vip. 

(2) Suidas, s. y. : 7cpoTO{JLaC * ... xupCcoç Se iizl twv àXôyuv J^cocov if) icpoTO|jLi^ Xéye- 
Tai ' n ToXç 6è T(J5v tcXoCmv âxpoi; xeTpaTcoScov 7rpoTO{i,àç àTcoTVTUfoaa; X<^^^^ icepiéXaée 
ôià To Tâv è{iê6Xa>v X9^^^^^^' " 

(3) Dieàltesten.... PI. B, 398S 386^ 400S 389S 155»». 

(4) Ârgon.y 4, 316 : 

ela|jLev^<Ti $'èv à(T7ceTa Tccoea Xeiirov 

7iot|jLéveç âypavXot vy]cI>v çoScp, olà xe O^pac 

ô(T(Té|jLevoi 7C0VT0U {leyaxi^TEo; è^avi6vT(xç. 
(ô) Jai, Gl. n,y art. Avant. 
(6) Suid. : Tcpcopa • to l[A7cpo(j6£v x^ç vetoç. 
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ment dont la partie située au-dessous de la ligne d'eau est , pour 
le marin moderne , Vépaule; au-dessus est la joue. « On appelle 
joue ou aile ^ dit PoUux (i), chacune des deux moitiés de 
l'avant. » De là l'expression homérique {juXTOTrapriot, en parlant des 
navires qui avaient , suivant l'ancien usage , les joues colorées en 
vermillon (2). 

Au-dessus de la joue devait naturellement se trouver l'œil (ôcp- 
ôaXfjLoç), qui correspond à notre écubier. On appelle écubier (3) « un 
trou horizontal et rond percé à l'avant du navire , à droite ou à 
gauche de l'étrave, pour le passage du câble attaché à une ancre. 
Les vaisseaux à trois ponts en ont deux à la hauteur de la batterie 
basse, et un à la seconde batterie. » Hésychius nous parle de na- 
vires anciens qui en avaient quatre (4). Certaines monnaies nous 
en montrent au moins deux sur un seul côté du vaisseau, placés 
à des étages différents. Jal (5) reproduit l'avant d'un navire pris 
d'une peinture de Pompéi et qui , étant vu de trois quarts , laisse 
apercevoir deux écubiers, un de chaque côté de l'étrave. Pollux 
dit simplement (6) : « U y a une partie du navire qu'on appelle 
ôcp6aX|Aoç et Tzvjyiç. C'est là qu'on inscrit le nom du navire. » Cette 
explication trop concise a induit en erreur les commentateurs , 
qui ont confondu l'écusson portant le nom du vaisseau avec l'écu- 
hier. L'6cp6«X|Aoç est évidemment l'œil de l'animal, tel que nous le 
montrent les anciennes monnaies de Samos. C'est par la peinture 

Fig. 16. 




qu'on donnait à l'écubier cette forme d'œil qu'il conserve sur un 
grand nombre de monuments (7) ; lorsqu'il est réduit à n'être plus 



(1) 1, 89 : T^ç ôè Tcpwpaç Ta éxaTépcoOev Tcapeià xaXeÏTat xal Tcxepà. — Cf. Siiid. : 
Tcap&ià * ... xal {i.époc xi tyjç vewç. 

(2) Hésych. : ^.iXxoTiàpidot • (xtXxoirpwpoi, xà Se éxaxépcoôev xyjç 7ipu|JLVY)ç x»i Tcpto- 
paç (i,e(xiXxa)|jLéva ê^oudat • al ôè aOxal xaî <potvixo7càpeioi èXéYOvxo. — Gf. Hérod., III, 
58 : xà 8è TcaXaièv Aîradai al véeç ëaav (xiXxYiXi<pé6ç. 

(3) Jal, Gl, n., art. Ecubier. 

(4) Hésych. : xexpaeXixwireç • xécrcrapaç ô^OaXixoù; ëxouff(a)i vauç. 

(5) Gl. n., art. Galère. 

(6) l , 86 : i?i itxuxk ôvofi^^Exai xal ôçOaXiJLoç , Ôtïou xal xoûvoji.a xfiz vew; èTttypà- 

(pOVdt. 

(7)Eustath., 1039,43. 
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qu'une simple ouverture donnant passage au câble de l'ancre, il 
n'est pas toujours de même forme ni à la même place. Sur la 
monnaie de Samos , fig. 14 , et sur celle de Knidc (1) , reproduite 
ici fig. 16, il se trouve très bas, entre la préceinte dont la tête 
forme l'éperon et celle qui fait suite au TupoÊfjiêoXiov. 

Dans un autre navire de Samos , fig. 10 , c'est une ouverture 
horizontale elliptique pratiquée au gaillard d'avant ; sur le navire 
de Leucade, fig. 7, c'est un trou elliptique incliné en avant et percé 
dans le bordage du ottc^Xoç. Sur la monnaie de Démétrios Polior- 
kétès , fig. 3, l'écubier est circulaire et placé immédiatement au- 
dessous de la préceinte du 7rpoe(A6<^Xtov. Il y a donc des divergences 
assez notables, suivant les pays et les époques. Dans les trières 
athéniennes (2), Técubier semble avoir été muni sur tout son pour- 
tour d'une garniture métallique , pour éviter l'usure produite par 
le frottement du câble. C'est probablement de l'absence de cette 
garniture que veut parler l'inscription navale (3), qui dit, en par- 
lant d'un navire, qu'il n'a point d'agrès et que les écubiers man- 
quent : « [ajÔTjrj dxeuoç ïjEi ouÔev, out' ot ôcpÔaXfjiol eveiortv. » Quand cette 
garniture était en mauvais état, on disait : « ô^ôaXfA^; xaT^ayev , il y 
a un écubier avarié (4). » Entre les deux écubiers et à la partie 
inférieure du <jtoXo; se trouvait un écusson que PoUux appelle 
7rru)^tç et Eustathe irruyi^ (5). Il ne faut pas confondre cet objet avec 
rd<pôaXfjt<^ç , bien qu'il en fût très rapproché et que les commenta- 
teurs né les distinguent pas toujours avec une netteté parfaite. 

Je doute que le mot (a^twtuov ait jamais , comme le veut Gra- 
ser (6), désigné une partie spéciale de l'avant; c'est, comme nous 
l'apprend le Scoliaste de Thucydide (7) , une métaphore qui si- 
gnifie la proue. 

Dans les bâtiments modernes , on se sert pour lever les ancres 
des bossoirs^ soutenus par des consoles qui s'appuient sur la joue 
du navire. Le bossoir (8) est « une forte pièce de bois fixée par sa 
queue sur le gaillard d'avant et couchée non pas tout à fait hori- 



(1) Graser, Die àltesten..., PI. B, 415\ 

(2) Bœckh, Urkund., p. 102-103. 

(3) 'Eç. àpx-, n» 3146, 1. 23. 

(4) Ibid., n» 3176, 1. 68 et 75. 

(5) 1039, 43 : WT^x^ ^^ è<mv, ôtiou oÏ tê ôç6aX|JL0t ÇtoypaçoOvxat xai xà Trjç veoiç 
5voii.a èTttYpàçeTai. — Cf. Scol. Apoll. de Rhod., Àrgon.f 1, 1089. 

(6) De B. ^., 8 80. 

(7) II , 90 : xè yàp {iéto>7Cov t^ç veèx; "f] Tcpûpà èffxi ... xà (j,éxo>7ca, 6 èdxi xà îrpo- 
rruma xûv veûv. 

^8) Jal , GL n., art. Bossoir. 
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zontalement, mais de telle sorte qu'elle se redresse un peu par sa 
tête saillante hors de la proue en arrière du beaupré. » Ce qui 
correspond au bossoir, dans les navires antiques, ce sont les ItuutiSeç, 
qui servent, elles aussi, à suspendre Tancre. Euripide (1), en par- 
lant des diverses manœuvres auxquelles donne lieu le départ d'un 
navire, dit que « les marins attachent Tancre aux épotides. » 
Mais, ainsi que nous allons le voir, elles servaient surtout à com- 
pléter le système des défenses de Pavant. PoUux (2) se borne à 
les nommer en disant qu'on les appelait aussi dfx^pwtt&ç; elles sont 
définies par le Scoliaste de Thucydide (3), par le Grand Etymo- 
logique et par Suidas (4) , des pièces de bois qui forment saillie 

de chaque côté de la proue : « èitoni^ç eîarl rèt éxaripcoôev Ttpfopaç iU- 

/pvroL ÇuXa. » Elles sont soutenues extérieurement par des étais qui 
portent sur le flanc du navire et arc-boutées à l'intérieur : ce sys- 
tème d'étais ou d'arcs-boutants s'appelait dynipfôeç. Quand , pendant 
la guerre du Péloponèse (5) , les Athéniens sont maltraités par les 
navires korinthiens, qui avaient un avant plus solide et des époti- 
des plus puissantes , ils transforment à leur tour leurs vaisseaux 
sur le modèle des vaisseaux ennemis. « Ils raccourcissent et ren- 
dent plus solides les proues de leurs bâtiments et y plantent de 
fortes épotides soutenues intérieurement et extérieurement, à une 
distance d'environ dix coudées de la paroi du navire, par des an- 
térides massives qui venaient s'y appuyer. » Le Scoliaste (6) ex- 
plique parfaitement la position de ces étais : * 11 y en avait, dit-il, 
deux par épotide, un intérieur et un extérieur, dont le pied était 
appuyé sur la muraille du vaisseau et dont le haut était assujetti 
à l'épotide. » Si les l^rcorfÔEç étaient si massives et si solidement 
établies, c'est qu'on les considérait comme un engin de guerre. Le 
passage de Thucydide (7) nous fait comprendre en partie l'utilité 
de ces fortes poutres saillantes. Les Korinthiens et les Athéniens 

(1) Iphig. Taur,, v. 1350 : 

"Ayxupav èÇav^Tcxov. 

(2) 2, 83 : xal vsù>; 6è ê7ca>TC$e; ti)VO(i.àCovto xai àpKpcoxfôeç. 

(3) VII, 34. Cf. Scol. Thuc, VII, 36, oîi il faut évMemment lire Tcpwpa au 
lieu de «puiiv^. 

(4) 8. V. é7ro>T(fie;. 

(5) Thuc, VII, 36. 

(6) L. c. : àviepeCapiaTa xaO' éxà(mr)v éua)t(6a duo, àizb toO évxàç xai èxTè; (/.é- 
pouç , Tov T6 Tcpèç t6 T6ÏX0Ç Tï^ç VYiôç xttl ToO TTpàç tô TréXttyoç • TÔ (ièv oCv xaTCi) |JLé- 
poç TÔv àvTepeidjiàTwv SffTYidav iitï tou TeCxou; Tfjç vYiot; , tô 8è àvw èyoïx^axTav eU 
là; if[(ùxi8(iç, 

(7) VII, 34. 
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s'étant abordés par l*avant, ceux-ci ont vu leur TOtpfÇeeptc<a, moins 
solidement construite, fracassée par les épotides des vaisseaux en- 
nemis. Nous savons, en outre, que les trières offraient sur leurs 
deux flancs des parties délicates et fragiles , la galerie extérieui*e 
qu'on appelait izipoBoç et Tensemble des avirons ; il suffisait , sans 
même aborder la trière, de passer en sens inverse à une très petite 
distance pour briser ses rames et sa parodos et pour la mettre 
hors de combat. Le flanc du navire avait donc besoin d'ôtre protégé 
par ces lirwTiSsç , qui , faisant saillie à Tavant, juste à la hauteur de 
la parodos, arrêtaient Tennemi en enfonçant ses bordages et ren- 
daient moins meurtrier le choc de répeix)n. Une trière du Musée 
Bourbon , dont Tavant est reproduit ici , fig. 16 , d'après Jal (1), 
nous montre Tépotide ayant la forme d'une poire à poudre et fai- 
sant saillie devant la parodos. Bien que le dessin ne paraisse pas 
très exact et que les proportions ne soient peut-être pas très rigou- 
i^eusement observées, nous pouvons, en y jetant les yeux , nous 
faire une idée de cet engin. 

Fig. 17. 




Quand le navire était vu de face, les épotides formaient comme 
deux oreilles et complétaient la ressemblance de Pavant avec une 
tête d'animal. Strabon nous en fait comprendre l'aspect , lorsqu'il 
dit du promontoire sacré, en citant l'impression personnelle d'Ar- 
témidore (2) : c Ce promontoire s'avance dans la mer et ressemble 
à un navire ; il est complété par trois petites îles , dont l'une 
occupe la place de l'éperon et les autres celles des épotides en 

(1) Jal, Gi. n,f art. Galère. 

(2) III, 1, 4 : (x\ttà de tô âxpov maX icpOTCêiTTiûxàç elç ti^v OàXo^affav 'ApTf{JLC6(i>po; 
elxàCei ttXoCc)), ^evofiévo; , 9V)(r(v, èv t({> t6ic<;>, icpo<TXa|i.6àvstv 6è tû (rx^(AOiTi vy)a^ia 
Tpia, xb (lèv è|jLêéXou tàÇiv ëxov» xà 6è IitùitCScov, è96p(iou; ixovToi |MTp(ouc. 
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offrant pour le mouillage des anses de dimensions ordinaires. » 
Dans le navire du piédestal de la Niké de Samothraçe , pi. V, 
nous trouvons une preuve que la parodos avait besoin d'être pro- 
tégée à sa partie antérieure contre le choc des navires ennemis 
et peut-être aussi contre les coups de mer. Dans la proéminence 
qui la termine, il faut sans doute reconnaître Tépotide soutenue 
par son antéride; mais ici l'ensemble de ces poutres protectrices 
est recouvert d'un bordage, qui ajoute à l'élégance de la construc- 
tion sans en diminuer la force et qui lui permet de faire corps 
avec la parodos elle-même. Ce système est du reste ici plus dé- 
fensif qu'offensif. L'épotide , en effet , au lieu de s'élancer mena- 
çante vers l'avant , est renversée en arrière , de façon à laisser 
glisser les coups. C'est un système analogue, quoiqu'un peu dif- 
férent, qui a prévalu dans la birème de Préneste. La parodos n'est 
point protégée par des épotides ; mais la partie supérieure de la 
carène s'élargit et s'évase à l'avant. Comme elle surplombe sur la 
mer, elle est soutenue par des consoles ; quand le navire était vu 
de face, cet évasement cachait entièrement la parodos. Il est ter- 
miné par trois fers de lance , qui sont un ornement plutôt qu'une 
défense. 

Si maintenant nous nous transportons sur le pont de la trière , 
nous y trouverons le poste du Proreus , qui correspond au poste 
du Timonier à l'arrière (1). Ce poste est appelé par Hésychius xep- 
ôpwTT^p (2). Les monuments figurés nous représentent assez sou- 
vent des chevilles plantées à l'avant ou à l'arrière dans le plat-bord 
et qui font l'office de taquets, c'est-à-dire qu'elles servent à amarrer 
des manœuvres (iTuiorTpocpai) (3). 

§ 2. — V éperon et le ÏIpoefAêoXiov. 

Ce qui caractérise surtout l'avant de la trière, c'est la présence 
de l'éperon. On sait que depuis l'invention de la marine à vapeur 
l'éperon a repris, dans nos constructions navales, l'importance 
qu'il avait dans l'antiquité. La trière est donc actuellement fort 
intéressante à étudier ; elle offre plus de ressemblance avec le na- 



(1) PoU., l , 89 ; SdTi ôé Ti éSwXiov TrpoipaTixov , èç'oi xàÔYjTai (ô Trpwpevç). Je 
corrige ainsi ê^'o^ xà6T)VTai, qui ne présente pas de sens. 

(2) Hésych. : xepOpwnfjp • ôirou ô irpeopeùç Tîpoopqt Ta èv t^ OaXdddig. 

(3) V. Ann. de VInst. de corresp. arch., t. XLIV, 1872, Tav. d'Agg., B, el 
le navire reproduit ici pi. II, ainsi que plusieurs monnaies. 
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vire moderne que les vaisseaux construits il y a cent ou deux 
cents ans. Aujourd'hui, comme à l'époque de la guerre du Pélo- 
ponèse, l'arme la plus formidable du navire c'est l'éperon , et l'on 
comprend à merveille cette expression d'Hérodote (1), qui dit en 
parlant de bâtiments de guerre : « Ils étaient hors de combat , car 
leurs éperons se trouvaient faussés. » 

Les textes ne nous apprennent que peu de chose sur l'éperon. 
Nous savons par Eustathe (2) qu'il était à l'avant du navire et 
qu'il affectait une forme aiguë. Le Scoliaste de Thucydide (3) et 
Hésychius, s. v. I{jl6oXov, nous disent que c'était un engin de cuivre 

fixé à l'avant du vaisseau : « tov tyjç veàç IfxêoXov to p^àXxcofjia, xh TTÊpiTi- 

ôéfiLeyov xaxà t^v irpGpav. » Suidas (4) et Zonaras (5) ajoutent qu'il était 
fait de cuivre soumis à l'action du feu (ireirupwfjL^vov) . Mais le cuivre 
étant un métal mou, on lui substitua le fer. Suidas : « IffxêoXoç • ...xal 
TTiç V710Ç zh TuoXefjLixbv (TtSi^ptov. » L'éperon était complété par un autre 
engin que les inscriptions navales nomment 7upoe[xê<JXtov , les lexi- 
cographes irpoéfxêoXoç, 7upo^{jL6oXov,7upoe(jL6oX{ç, et sur lequel ils ne nous 
donnent que des renseignements tout à fait insuffisants. D'après 
Suidas (6), le irpoéfxêoXov était à l'avant du bâtiment. Hésychius (7) 
nous dit simplement que c'était une partie du navire. Nous avons 
heureusement sur l'éperon et sur le TrpoejjêoXtov un passage très net 
de Pollux (8), dont les monuments figurés nous permettent de 
constater l'exactitude : « A Tavant , dit-il , et à l'extrémité supé- 
rieure de l'étrave se trouve la TupogfxêoX^ç , à son extrémité inférieure 
l'éperon ; l'étrave s'étend précisément entre la 'jrpoe{jLêoX{ç et l'épe- 
ron. » Ainsi, dans ce système de construction, l'éperon est à la 
base et le TrpoefAêoXtov à la tête de l'étrave . le premier dans les par- 
ties basses, le second dans les parties hautes de la carène. 

Bœckh (9) fait remarquer que l'éperon faisait partie intégrante 
du navire, et qu'il est très rarement mentionné à part dans les 
inscriptions navales. Les deux éperons déposés dans les arsenaux 



(1) I, 166 : ëffav àxpiO<rroi • àite^TpàçaTO yàp tov; é(JLê6>ov;. 

(2) 1405, 20. 

(3) VIT, 36. 

(4) 8. V. ëjjiêoXoç. 

(5) S. V. ëiJL6oXa. 

(6) S. V. 7upoé|i,6oXa • ta irp6ç x^ irptopqi Tîjç viooç. 

(7) S. V. TrpoépipoXo; • ji-époç ti Trjç veo)ç. 

(8) 1 , 85 : t6 ôà xaTaXijyov aOxïjç (c'est ainsi qu'il faut lire au lieu de aOtoù j 
iiti -n^v TTpâipav 7cpoe{i.êoX(ç, x6 ôà uTr'auTVjv SjiêoXov * (Jiédov Se x^ç irpoejJiêoXiSoç xaî 
ToO ê|Jiê6Xou 1^ (TxeTpa xaXou(i.évir]. 

(9) Urkund., p. 100-101. 
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et qui figurent à l'inventaire (1) peuvent être des éperons de re- 
change, qui n'ont pas encore été employés, ou au contraire des 
éperons détachés de navires hors de service et auxquels on n'a pas 
encore assigné de destination. Quant aux triérarques qui ont pris 
devant les tribunaux l'engagement de fournir à l'Etat des trières 
neuves, et qui ont livi'é les navires, mais sans les éperons, c'est 
sans doute que les éperons n'étaient pas encore terminés (2). A cette 
époque , comme nous le verrons plus loin , l'éperon était une 
garniture métallique destinée à former la tête d'un ensemble de 
pièces de charpente solidement liées entre elles. Quant au irpoefiiêo- 
Xwv, qui n'avait ni la même masse ni la même importance, c'était 
un accessoire qui se détachait plus facilement du navire. Lorsqu'il 
est question , dans les inscriptions navales, de vaisseaux avariés 
et qui ont besoin de réparations , on ajoute assez souvent que le 
TupogfAêoXiov manque (3). 

Si maintenlmt nous consultons les monuments figurés , nous y 
trouverons des renseignements précieux et d'une clarté parfaite 
sur la place qu'occupaient, dans le navire, ces deux engins et sur 
les diverses formes qu'ils affectaient. 

La tête de fauve , qui a fourni le modèle de l'avant du navire 
grec primitif, nous montre toute la force de l'animal concentrée 
dans sa puissante mâchoire ; c'est cette partie inférieure de la 
hure, proéminente et redoutable, que figure l'éperon, à la solidité 
duquel concourt toute la structure de l'avant (4). Toutefois l'épe- 
ron n'est pas toujours établi à la même hauteur ni supporté en 
arrière de la même façon. 

Dans un des types d'avant que nous présentent les mon- 
naies , l'éperon n'est que l'extrémité de la série horizontale des 
poutres qui forment la base du navire, de la quille. C'est ce 
que nous voyons dans le navire de Samos à l'avant en forme 
de hure, fig. 12, dans un ancien bâtiment phénicien reproduit 

(1) ^9. àpx'» Inscr,, 3271, col. 4, 1. 40 et suiv. : è(i.66Xouç 7capeXdêo(Aev Trapa 
v£(ii>p(a)v èiTipLeXY)Tô>v II [x]al 7capéSo{jLev II. 

(2) Ihid.j col. 4, 1. 152 et suiv. : oWe tûv Tpiv)pàpx<<>v tûv ôfAoXoYTQddivTwv èv tw 
6ixa(TTY)pC(p xaivàç à7ro5(0(reiv TpiiQpeiç xal toùç d(J.ê6Xouç b(pti\o\J(Ti tsT TcoXet , ràç 5e 
Tpiifjpeiç àiro8e6<ii)xa(j[tv]. 

(3) Ibid., 3175, col. 6, 1. 6 et suiv. : è7ri<rxevfj; Seojiivh] , 7rpoe(A6éXiov oOx 
[l]xov<Ta. Col. 7,1. 31 et suiv. : iTei(Txe[uy); ôeojiévTiJ , 7rpos(i.[ê6Xiov] oux ë[xov(ya]. 
Inscr., 3177, col. 2, l. 41 : 7;p]oeii.66Xiov [oùx ëxovda], passim. 

(4) L'éperon faisait tellement corps avec le bâtiment qu'on ne l'en détachait 
que quand le navire était démoli. Beilage zu Mittheilungen d. arch. InsLy IV, 
p. 79 A , col. 1, 1. 11 : t9)v ôè TraXaiàv SiaXudeiv xai Tèv ëfJiêoXov à7roôto<jetv elç rà 
vewpia..., et passim. 
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ici (1) , fig. 18, et à une autre époque dans deux vaisseaux de 
construction romaine (2), fig. 19 et 20. Dans ce cas Téperon est 
profondément sous l'eau, tout à fait à la partie inférieure du bâti- 
ment , sur le prolongement de Tun de ses membres les plus solides 
et les plus résistants. 



Fig. 18. 



Fig. 19. 
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Fig. 20. 
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Un autre système de construction consiste à placer l'éperon au 
sommet de Taugle aigu formé par la quille fortement courbée et 
par l'étrave inclinée en arrière ; la hauteur -de Téperon étant natu- 
rellement variable selon le renflement plus ou moins prononcé 
de la quille, il peut se trouver soit sous Teau soit à fleur d'eau. 
C'est le système que nous voyons adopté dans un ancien navire 
phénicien (3), fig. 21. 



Fig. 
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Fig. 22. 





On conçoit quelle force de résistance offrait le sommet de cet 
angle aigu formé d'énormes pièces de charpente , et quel coup 
terrible il devait porter à la coque du vaisseau ennemi. L'angle 
est encore fortifié par des préceintes qui courent le long de cha- 
cun des flancs du bâtiment. Tantôt ces préceintes sont horizonta- 
les ; c'est ainsi que nous les voyons dans un ancien navire de 
Samos , fig. 6 , dans celui de Mégare , fig. 4 , sur la monnaie 
d'Antigonos Gonatas, fig. 8; l'éperon est alors horizontal comme 
dans le cas précédent : rarement il affecte une direction plon- 
geante comme sur la monnaie d'Antiochos II (4), fig. 22. Tantôt, 



(l)Oraser, Die êUiesten^.éy pi. A, 584b. 

(2) Ihid., pi. A, l' et pi. D, 43'\ 

(3) Ibid., pi. A. 597^ 

(4) Ibid., pi. D, 477^ 
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au contraire , la préceinte s'incline des parties moyennes de la 
carène vers les parties basses, comme nous le montrent les na- 
vires de Knide , fig. 16 et 23 (1) , un navire phénicien de Tan 131 
avant Jésus-Christ (2) , fig. 24 , le vaisseau de Sinope , fig. 5 , 
ceux de Phaselis (3) , fig. 25 et 26. Ici , comme précédemment , 
la préceinte est souvent rattachée à la quille par des montants 
verticaux ou inclinés vers l'avant ou vers l'arrière. 



Fig. 23. 



Fig. 24. 





Fig. 25. 




Fig. 26. 




Nous ne pouvons pas ici ne pas appeler l'attention sur l'éperon 
des deux navires grecs i3rimitifs publiés pi. I et II. Les particu- 
larités de la construction ne nous sont point représentées assez 
en détail pour que nous puissions voir comment il faisait corps 
avec les autres parties du bâtiment. Mais on sera frappé de la 
ressemblance qu'offre l'avant de ces deux vaisseaux avec celui de 
nos cuirassés modernes. L'éperon paraît peut-être un peu plus 
long qu'on ne le désirerait pour sa solidité. 11 est à fleur d'eau , 
car il semble que l'artiste ait voulu nous montrer non point le 
navire tout entier , mais seulement le;^ parties supérieures à la 
ligne d'eau. 

Enfin — et c'est encore un autre système de construction , — 
l'éperon peut être adapté à l'étrave verticale ou formant avec 
la quille un angle de 70 degrés, à une hauteur arbitraire, et être 



(1) Graser, Die dltesten»..^ pi. A, 410''. 

(2) Ihid., 549^ 

(3) Jbtd., 420»' et pi. B, 422^ 
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simplement soutenu en arrière par des préceintes horizontales. 
C'est ainsi qu'est construit un navire de Corcyre (i), fig. 27, dans 
lequel Téperon se trouve bien au-dessus de la ligne de flottaison. 

Fig. 27. 




C'est évidemment de cette façon que l'éperon est le plus inoffen- 
sif, et qu'il fait le moins corps avec les parties essentielles du na- 
vire qui en est pourvu (2). Dans l'exemple cité , on voit très dis- 
tinctement les têtes des clous métalliques qui fixent la préceinte 
sur le bordage du bâtiment. 

Quelles que soient les diverses manières d'adapter l'éperon au 
navire , c'est , on le voit , la partie capitale de l'avant ; c'est à lui 
donner toute l'efficacité possible que devaient s'appliquer les 
constructeurs , comme le but suprême de la tactique navale était 
de lui faire produire ses redoutables effets. Le point de vue au- 
quel nous nous sommes placés nous permettra peut-être de jeter 
quelque jour sur deux passages obscurs de PoUux. En parlant 
des pièces principales de la charpente du bâtiment, PoUux (3) 
ônumère successivement la quille et Tétrave ; viennent ensuite 

les Tpd-Troi. Ailleurs (4) il dit : 61 Bl TUEpl t^v (rreTpav IxaTspcoôev -irapa- 
TetvofjLfivoi Tpoirot irpwTOç xal Seurepoç, ô xal ôaXafjiioç. Or comme dans ce 

chapitre il est précisément question des rames, on a cru que le 
mot TpoTuo; signifiait ici l'estrope de l'aviron , ce qui est en effet 
son sens ordinaire. Un passage de la description du navire d'Hié- 
ron dans Athénée (5) fait cesser toute incertitude à cet égard. 
Les rpoTiot dont il y est question sont des poutres qui font saillie 
de chaque côté du navire à des intervalles égaux et sur lesquels 
ou a pu établir de petits réduits pour les services de la cuisine. 
C'est évidemment là le sens du mot dans PoUux. Les rpoicoi sont 



(1) Graser, Die àUesten.,., pi. D, 227". 

(2) Cest le système qui a été adopté par Graser dans le Model... 

(3) 1, 85. 

(4) 1, 88. 

(5) V, 42 : OTtfJpxov 8è xal tôv toC^^cov éxaTÉpwOev Tpoirot irpoea)(7{i.évoi ôià(iTYi[Aa 
(r3|JLtieTpov l^ovieç, è<p'o)v xaTe<Txeua(T|JLévai rjdav ÇvXoOfjxai xal xpCêavot xal ôirTàvia 
xal (JLt^Xoi xal icXeCouç ëTSpat fiiaxoviai. 
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des poutres qui fortifient Tétrave de chaque côté. Peut-être faut-il 
es reconnaître sur plusieurs monnaies, où Ton aperçoit on avant 
de récubier des pièces de bois obliques qui renforcent la prouo 
]du navire. Dans la birème de Préneste , on voit très nettement 
partir de la préceinte qui consolidait toute la carène les poutres 
qui s'y appuyaient et qui renforçaient Téperon. Ce sont sans 
doute des espèces de xpo^roi. Quant à Téperon, il est h trois pointes 
et dans le prolongement horizontal de la quille. 

Nous arrivons maintenant à déterminer quelle était la forme 
habituelle de Téperon. L*éperon pouvait n'être qu'une forte pièce 
de bois saillante à Pavant qui , agissant comme un instrument 
contondant, fracassait la carène du navire ennemi. C'est ainsi 
qu'il est figuré sur le vaisseau phénicien et sur celui de Knide 
cités plus haut, fig. 18 et 23, ainsi que sur le vaisseau primitif 
de la pi. I et sur celui de la pi. IV. On le voit nettement sur une 
monnaie de Corcyre (1), fig. 28 , où il affecte une forme carrée. 
Le plus souvent c'est un assemblage de poutres , comme nous le 
voyons sur une monnaie d'Ambracie (2), fig. 29, et sur la mon- 
naie de Lyon , fig. 20. 

Fig. 28. Fig. 29. 





Le nombre ordinaire de ces poutres est de trois. Un dernier 
perfectionnement consista à munir ces trois poutres de fortes 
pointes métalliques qui s'enfonçaient plus aisément dans le 
bordage du vaisseau ennemi. C'est évidemment de ces éperons 
métalliques qu'il est question dans les inscriptions navales citées 
plus haut. Ce sont des éperons de cette espèce qui sont vendus 
sur une décision du Conseil des Cinq-Cents par les magistrales 
ayant autorité sur les arsenaux (3). S'ils étaient plus meurtriers 
que l'éperon en bois primitif , ils avaient en revanche un incon- 
vénient : c'est que parfois ils se détachaient et restaient dans 
l'ouverture faite au flanc du vaisseau ennemi (4). L'éperon mé- 

(1) Grascr, Die àltesten..., pi. C, 208»^. 

(2) Ibid., pi. B. 199^ 

(3) 'E9. àpx-. Inscr., 3216, col. 2, 1. 80 et suiv. : xàôe 7tapeXà6o(Aev ire7rpa(i.£va 
cxTwv vewpiwv xaxà tJnrj^t^TpLa pouXijç • ... ÇuXCvwv êpL66Xou; III, (rca6|xàv [TTT, (JLvaî...]. 

(-i) Polyb., 16, 5, 2 : xaTaXiTrourjy)? èv xài dxàcpei xèv êfAêoXov. 
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tallique pouvait n'avoir qu'une pointe, comme dans le vaisseau 
de Phénicie ou dans celui de Knide, fig. 21 et flg. 16 ; il en a 
deux sur une monnaie de Smyrne, fig. 30, et sur une autre de 
Kymé (l). La forme perfectionnée de l'éperon , c'est l'éperon à 
trois pointes dont une monnaie phénicienne (2) , flg. 31 , nous 
offre un bel exemple. On voit très nettement les trois gros clous 
qui servaient à l'assujettir aux flancs du navire. On le remar- 
quera également sur la monnaie d'Antigonos Gonatas , flg. 8 , et 
sur un grand nombre d'avants de navires reproduits dans cet 
ouvrage. 

Fig. 30. Fig. 31. 





Les propriétés de l'éperon ont été étudiées avec soin, depuis que 
le principal but du commandant d'un vaisseau est , maintenant 
comme autrefois , d'aborder son adversaire et de le couler ; nous 
avons vu dans les dernières batailles navales des navires sombrer 
en quelques minutes après avoir reçu un coup d'éperon. Or on a 
reconnu que l'un des dangers que courait l'assaillant , c'était de 
voir son éperon s'engager trop profondément dans la carcasse du 
navire ennemi et par suite de couler bas avec lui. On avait prévu 
ce péril dans la trière, qui était en son genre i^n navire très per- 
fectionné, et le 7rpoe{xê<$Xiov (3) avait à la fois pour fonction de com- 
pléter l'œuvre de destruction en fracassant les parties hautes du 
vaisseau attaqué et d'arrêter le navire dans son élan une fois le 
coup d'éperon porté. Dans les monnaies phéniciennes , plusieurs 
pièces de bois font saillie à l'avant du navire indépendamment 
de l'éperon. L'une est immédiatement au-dessus de l'éperon, l'au- 
tre est tout à fait à la partie supérieure de la carène. Dans les fig. 



(1) Graser, Die àUesten...^ pi. D, 272»' et 348^ 

(2)iMd.,pL B, 556^ 

(3) Graser a publié , dans ï Archaologische Zeitung , Neue Folge, 5'" Band , 
1873, pi. 62 , un bronze trouvé à Actium , actuellement à Londres , qui repré- 
sente une Pallas ou une Rome avec les attributs de Pallas ; ce bronze semble 
avoir été le proembolion d'un modèle de navire offert dans un temple, ou 
d'une prora appartenant à une colonne rostrale, bien qu'on puisse y voir aussi 
un ornement terminant le (ttôXoç. 
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24 et 32 (1) ,par exemple, le proembolion supérieur a une direc- 
tion légèrement plongeante ; ailleurs (2), il est parfaitement hori- 
zontal. Sur le navire des fig. 24 et 32, le proembolion inférieur 
est à peu près sur la même ligne verticale que Téperon , le 
proembolion supérieur étant sensiblement en retraite. D'autres 
monnaies, au contraire , nous les montrent tous deux graduelle- 
ment en retraite (3) , ou bien (4) c'est le proembolion supérieur 
qui est au niveau de l'éperon, tandis que l'inférieur est sensible- 
ment en arrière. 

Fig. 32. Fig. 33. 





Nous retrouvons dans les navires grecs des particularités de 
construction analogues. Sur les anciennes monnaies de Samos , 
fig. 6 et 13, le proembolion, au lieu d'être horizontal comme 
l'éperon , se relève et se redresse vers les parties hautes de la 
carène. Il en est de même dans la monnaie de Corcyre (5), fig. 33. 
Une monnaie de Prusias-Kios , fig; 9, nous montre des pré- 
ceintes horizontales étroites qui courent le long du navire et se 
terminent à l'avant par des pièces de bois en saillie. C'est égale- 
ment ce que nous voyons sur la monnaie de Leucade , fig. 7 , où 
ces pièces de bois sont plus sensiblement en arrière de l'éperon. 
Les préceintes qu'elles terminent sont reliées entre elles et aux 
préceintes de l'éperon par des montants verticaux (6). Il y a quel- 
quefois deux 7upo€{jL6oXta , un de chaque côté du navire , comme 
l'indiquent les fig. 4 et f3 , mais ordinairement il n'y en a qu'un 
formant la tête de la préceinte qui court sous la parodos , un peu 



(1) Graser, Dei àUesten..,t pi. B, 544 . 

(2) ma., 550\ 

(3) Ibid,, 539^ 

(4) Ibid., 550»». 

(5) Ibid., pi. A, 213^. 

(6) Dans la trière dessinée par le cavalier dal Pozzo et reproduite ici pi. IV, 
l'éperon est au-dessus de la ligne d'eau et fortifié par une large préceinte hori- 
zontale. L'extrémité en est carrée, comme celle d'une poutre ordinaire. Au- 
dessus se trouvent trois autres poutres dont les extrémités également carrées 
sont en retraite l'une sur l'autre et forment comme les degrés d'un escalier. 
C'est le proembolion. 



"^ 
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au-dessous, par conséquent, de la ligne horizontale du pont. Ce 
système de construction justifie à merveille le passage où Pollux 
place la TcpoefjLêoXtç à l'extrémité supérieure de Tétrave et l'éperon 
à l'extrémité inférieure. L'assertion de Pollux ne s'applique pas 
à tous les navires grecs de tous les temps et de tous les pays , 
qui présentent de notables différences dans leur structure. Mais 
elle est parfaitement juste pour toute une catégorie de ces na- 
vires , et elle n'offre en elle-même aucune obscurité. 

Quant à la forme du proembolion, elle n'est pas toujours et 
partout identique. Tantôt c'est une simple poutre ronde ou carrée 
à son extrémité , comme dans les fig. 4 , 7, 24 , 26 , etc.. Tantôt , 
comçie sur la fig. 34 (1), cette poutre est munie d'une tête d'ani- 
mal agissant comme la machine de guerre qu'on appelait un bé- 
lier. Tantôt enfin elle porte une garniture métallique à deux ou 
même à trois pointes , comme l'éperon lui-même. Voir les fig. 3, 
5, 19, etc. 

Fig. 34. 




§ 3. — Le (TToXoç et les àxpodToXta. 

Si nous trouvons dans la marine contemporaine un engin iden- 
tique à l'éperon de la marine athénienne, il n'en est pas de même 
du (TToXoç, que rien ne rappelle ni de près ni de loin et qui suffi- 
rait à lui seul pour donner à l'avant du vaisseau grec une phy- 
sionomie spéciale. Il occupe jusqu'à un certain point la place du 
beaupré ; mais ce n'est pas un mât. Il n'est pas non plus sans 
analogie*avec la poulaine (2), sans pouvoir toutefois être identifié 
avec elle. Nous lui laisserons donc son nom grec, puisque la lan- 
gue de nos marins ne nous offre rien qui traduise le mot exacte- 
ment. C'est une question délicate que de déterminer ce qu'était 



(1) Graser, Dieàltesten,.,^ pi. D, 247^*. 

(2) Jal , Gl. n., art. Poulaine, a Nom que porte la saillie des pièces de cons- 
truction qui se trouvent en avant du coltis et qui sont montées sur et contre 

étrave, ainsi que sur la muraille de l'avant du navire... » Dicl. de marine j par 
dM. Bonnefon et Paris, 1848. 
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le stolos. Les scoliastes et les lexicographes nous ont laissé sur ce 
sujet des textes qui ne sont pas absolument corrects et dans les- 
quels se sont glissées des erreurs. Ces erreurs, toutefois, peuvent 
être découvertes et corrigées ; nous verrons que les textes resti- 
tués s'accordent à merveille avec les monuments figurés pour 
nous faire connaître la position, la forme et la destination du 
(rrdXoç. Nous acquerrons ainsi une idée juste de cette partie du 
navire, en repoussant Texplication de Graser qui est de tout point 
inexacte. 

Commençons d'abord par examiner ce qu'on entend par les 
àxpô(rr<$Xtaetenquoi ils se distinguent des o[(pXa<TTa. Au premier coup 
d'œil jeté sur les monuments figurés, nous voyons que Tarriàre et 
Tavant du navire se terminent par des ornements très délicats, par 
des volutes gracieusement i*ecourbées sur la forme desquelles nous 
insisterons plus tard. Pour les désigner, nous trouvons dans les 
lexicographes des mots qui, au premier abord , semblent à peu près 

synonymes : àxpoaroXta, ol^pXacrra , ajcpa xopufjLêa , xopwvrf. En effet , 

TEt. M. (1) et Zonaras (2) expliquent les deux premiers termes 
l'un par l'autre : « a(pXa<rca , rk àxpoŒToXta tyîç vyjoç. » Eustathe (3) 
nous parle de navires qui ont les aphlastes de l'avant et de l'ar- 
rière recourbés. LesLex. rhet. d'I. Bekker (4) entendent par l'acros- 
tôle d'une trière « l'extrémité de l'arrière , cette partie supérieure 
qui s'élève. » Au contraire, le Scol. d'Apollonius de Rhodes (5) 
et l'Et. M. (6) placent l'acrostole à l'avant, mais en l'identifiant 
avec l'aphlaste. Hésychius (7) fait également de l'aphlaste le sy- 
nonyme de l'acrostole, mais il le met à l'arrière. Pour Suidas, les 
acrostoles sont simplement les extrémités du navire : « «xpodToXia • 

Ti éxpOL TYJÇ VYJOÇ. » 

Nous retrouvons cette même confusion et ces mêmes divergen- 
ces d'opinion dans l'explication des « àxpa xopu(jt.6a » homériques. 
Suidas (8) et Zonaras (9) disent que ce sont« les acrostoles des na- 

(1) S. V. à9Xa(TTov. « 

(2) S. V. àçXoMxxa. 

(3) 73, 22 : vfjec ... Ta âçXacTa Ta xaTà Tcpûpav xai npupivav ... èT[iica(i.iCTopLeva 

(4) P. 202 , 24 : àxpoffréXiov Tpnfipouç • t6 àxpov xi\ç Tcpupivyic, t6 àvaTeTa|i.évov ei; 
Ta âva> (lépoç. 

(5) 1, 1089 : ê(mv oOv àxpoffToXiov Ta âfXaffTOV xaTà tV^v Tcpûpav. 

(6) 8. V. àxpoffToXiov. 

(7) S. V. àfXouTTOv * TÔ àxpoffTÔXiov , To déxpov T^c TcpU|j.VY)ç àicoTETapiévov eî; 

(8) S. V. déxpa xopupiêa» 

(9) S. V. àxpoxopv(i.êa • Ta àxpo<TT6Xta twv viqwv, Ta èÇéxovTa ÇuXa xaTà iîpv(J.- 
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vires, c'est-à-dire les pièces de bois qui font saillie à l'arrière et à 
l'avant et sur lesquelles on représentait les dieux protecteurs. » Pour 
Hésychius les àxpoxopu(jt.êa ne sont pas autre chose que les acros- 
toles : « axpoxopu(jt.êa • t^ dxpoffToXta twv vewv. » Ailleurs (1) il recon- 
naît qu'ils ont place à l'arrière aussi bien qu'à l'avant. Le Grand 
Etymologique (2) invente une distinction qui n'est guère justifiée; 

il dit en parlant de l'acpXadxov : « Ôtacpepet Bk twv xopuixêwv • ofcpXaotoe 
[xev TJyoynoii toc 7:pu(jt.viq(jta, xopu[jLêa Se t^ TrpcopiqŒta. » Ainsi , d'après lui , 

l'aphlaste serait à l'arrière et le corymbe à l'avant. 

Quant au mot xopcovYj, nous ne le trouvons guère appliqué qu'au 
prolongement de l'arrière. Zonaras (3) dit , en parlant de l'otcpXt/ffTov : 
« ^Tcep X^Y^Tat xat xoptovr^. » L'épithète xopwvfôgç , appliquée par Ho- 
mère aux navires , est unanimement traduite chez les commenta- 
teurs (4) par « qui a l'arrière recourbé. » 

Voici maintenant , sur la question qui nous occupe , des don- 
nées plus j)récises. Suidas (5) désigne l'aphlaste comme étant 
l'extrémité de la poupe. Pollux (6) n'est pas moins net : « On ap- 
pelle aphlaste, dit-il, l'extrémité de la poupe. » Quant à la confu- 
sion faite par certains grammairiens entre l'aphlaste et l'acros- 
tole, elle avait été déjà relevée dans l'antiquité. Le Scoliaste 
d'Apollonius de Rhodes (7) proteste contre cette erreur, et fait 
remarquer avec raison que l'acrostole n'est pas autre chose que 
l'extrémité du (jtoXoç. Or nous savons que le «rroXoç était à Tavant 
du navire. Eustathe (8) dit formellement que les deux mots difiFè- 

vav ^ Tcpâpav, èv olç ta aeêépieva èvéypaçov. — Cf. Eustath., 750, 35 , qui dit en 
parlant des xopuiiêa * xarà 5è éTépouç àxpoffToXia xal olov xopv^al veâv * xat 
éoixev ouT(i> XéYSffÔat xà èÇéxovTa xal (iaXi<rTa èv ôpeaiv. 

(1) S. V. : x6pu|J.@a • xà Oit' êvitov àçXa<TTa, xà àxpooroXia, ta dtxpa xwv «pupi- 
vôv, xà àTceÇuffiiiva Trpàç x6ff(Jiov xc5v vewv àxpa xai èTCixexa(i.|j.éva , & èaxi xaxà xt^v 
TcpujAvyjv xal xaxà xi^v Trpwpav. 

(2) S. V. àçXaffxov. 

(3) 8. V. déçXaçxa. 

(4) Zon. , s. V. xoptovY) • ... xopwvifiiv, ô è<TXt xaixTcvXonpupivoiç. — Et. M. : xopo)- 
vidtv • ... ènixapiTCEic èxo^ffai; xàç àxpocç. — Cf. Hésych., s. v.V. xoptoviSeç et xopoivi;. 

(5) S. V. içXaffxov • x6 âxpov x»)c wpv|i.vYK. 

(6) 1, 90 : xà 8è àxpa xrjç wpujJLVY); àçXaoxa xaXeixai. 

(7) l , 1089 : 'AtcoXXwvios èv xaïç Aé$e<Ti à7co5èôa>xev àçXowrxov xà àxpooxoXiov • 
oùx • in&iôii xà àxpoffXoXtov è<Txi xà àxpov xoO axoXou. 

(8) 1039, 37 : àçXaffxov 6é faviv oùx^ xà àxpoffxoXtov , Siaçépovffi yàp al XéUiCt 
àXXà xaxà Afôu(j.ov , wç 9Y)<ri IlauaavCaç , xà èicl T[pv(i.vY)c àvaxexa(iivov el; vl4^oç éx 
xavov£(ov TcXaxécov è7CixExapL(iév(i)v ... çYjalv ô Ai5u|j.o; 5xi xà XeYopi&vov àxpo(rroXiôv 
èdxiv àxpo; <ix6Xo;. — Cf. I. Bekk., Anecd., p. 471, 19 : à9Xa<Txa • xà àxpoffXoXia • 
'AiroXXoôwpo; (l. 'AttoXXwvioç) * ô 8è AC6u(i.oc xà iitl xyjç irpu|i.vyiç el; C^oç èx xavovCeov 
TcXaxéwv èTrixExa(i.(jLév(>>v. 
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rent , et , d'après Didyme cité par Pausanias , il définit l'aphlaste 
par ces mots : « les pièces de bois larges et plates qui s'élèvent et 
se recourbent à la poupe , » tandis que Tacrostole est Textrémité 

du (rr(^o;. 

De ce qui précède nous pouvons conclure que les Grecs avaient 
deux mots distincts pour désigner les extrémités , souvent assez 
différentes, de Tavant et de l'arrière de leurs navires. Ces termes 
techniques étaient ol^pXadTa pour l'arrière, àxpotrroXta pour l'avant. 
Quant aux (âfxpa xopu(jt.éa , c'est une expression poétique et générale, 
qui s'applique aux uns aussi bien qu'aux autres (1). Le terme 
(âfçXaffTov avait un autre synonyme poétique dans le mot xopcivYj. 

Il nous reste maintenant à nous rendre compte de ce qu'était le 
dToXoç. Le Scol. d'Apollonius de Rhodes (2) en donne une expli- 
cation qui ne semble point présenter de sens; c'est, dit-il, la pièce 
de bois qui part de la Tnujri et qui traverse jusqu'à l'avant : « <tto- 

Xo; Se yj.yt'zoLi to eÇej^ov àizo tyjç irru^^rj; xal Sitjxov aj^pt tyjç Tcpcopaç ÇuXov • 
TTTuj^i) Se X^ysTat ^tcou to tyjç vswç eTriyp^^STat ^vo{jt.a. » La glose ne signifie 

rien, puisque, comme nous l'avons vu, la inuii était à l'avant 
comme le erro'Xoç (3). Nous la retrouvons dans Zonaras dans un 
état d'incorrection plus grand encore, mais qui nous permet d'ar- 
river à une restitution : « le stolos, dit-il, est une pièce de bois qui 
fait saillie de l'arrière et qui traverse la proue, (ttoIoç yip X^y^Tai to 

sÇgJ^OV OLTzh TYjÇ TUpUIXVY)? Xttl SlTJXOV T^Ç TTpwpaÇ ÇuXoV , Ivôa T^ TYjÇ VeWÇ ETCl- 

Ypa^psTat ovo(jt.a. » On voit maintenant comment la glose s'est cor- 
rompue : « otxP' "" 0^ " f^^xpt », qui semblaient naturellement ame- 
nés pour correspondre à àizo ont été ajoutés devant upcipaç , et de 
plus 7:pu(jt.v7îç a été substitué à 7rru;^9iç (4) , de sorte que le crroloç 
est devenu une pièce de bois partant de l'arrière et traversant tout 
le navire jusqu'à l'avant. En réalité , il faut lire ainsi qu'il suit : 

« ffToXoç Bï XéyeTat to eÇej^ov oltzo tyjç tutuj^yjç xal Strpcov tyjç Trpwpaç $uXov , 

le stolos est une pièce de bois qui part de la 'Kvjyri et qui partage 
l'avant en deux. » On verra par la description des monuments figu- 
rés combien est juste cette définition. Eustathe (5) reste un peu 
trop dans le vague lorsqu'il se borne à dire que « le (tto'Xoç est une 
large pièce de bois qui part de la tttu^tq. » Il a, du reste, tort de 

(1) On conçoit qu'Apollon, de Rhod., Argon,, 2 , 601 , ait pu dire o à9Xà<rToio 
x6pu|j.êov. » 
. (2) l, 1089. 

(3) Elle se retrouve dans TEt. M. , oîi « àxpt » est remplacé par « {lexpt » , 
« 7ZT\JX^ 8è ... ôiîou » par « lv6oc. » 

(4) Y. Fix dans le Thésaurus au mot àxpovToXiov. 

(5) 1039, 42 : (JToXoç ôé ècm xè àTco ryjç XeYO{i.évyi; tctvxt); ÇuXov TrXaxu, 
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donner un peu auparavant, comme le fait Zonaras, une définition 
à peu près identique de Tacrostole, ce qui fait que certains érudits, 
Graser par exemple , ont cherché Tacrostole dans le voisinage de 
Fécusson où se lisait le nom du navire. Enfin il n'explique pas 
assez nettement comment une autre définition du erroXoç, en ap- 
parence très différente de la première, y revient en réalité : « d'au- 
tres appellent crc^Xoç une pièce de bois mince et qui se termine en 
pointe (1). » IjO stolos était large à sa base et pointu à son extré- 
mité qu'on appelait l'àxpodrcJXiov (2). Il prenait naissance à la hau- 
teur de la ittux^t^ , large bordage dont nous avons déjà parlé, qui 
portait le nom du navire, et, suivant Eustathe, cette décoration 
peinte qui faisait ressembler les écubiers à des yeux. 

Nous pouvons maintenant restituer à coup sûr un passage de 
Pollux (3) qui jusqu'à présent n'offrait aucun sens, et qui était 
resté mutilé , bien que la correction en fût facile. Hemsterhuis et 

G. Dindorf lisent *. « t^ Bk [/.tralh tou I(ji6<JXou xal irpoeixêoX^Soç ô (rz6\oç 

Itrrlv ÔTcèp r^y oreTpav , » ce qui ne s'accorde pas avec le contexte. En 
effet , Pollux vient de dire , au chapitre précédent , que l'étrave 
est entre la TupoefjLêoXfç et l'éperon; il ne peut donc pas ajouter 
maintenant que le (rr<$Xoç est précisément à cette place et que 
pourtant il est au-dessus de l'étrave. I. Bekker a rétabli , au lieu 
d'« lfjLê<^ou, » la leçon « (jtcJXou » du manuscrit et marqué une 
lacune après « icpoefjLêoXfôoç. « Or cette lacune doit être comblée par 
le mot « avSikoç » qui était répété, et la leçon fautive « azéikou » du 
manuscrit doit être remplacée par (èxpooroXfou , de façon que tout le 

passage se lise ainsi : « t^ Se (xeTaÇî) tou axpodToXtou xal T9iç 7tpoÊ(Jt.êoX{Soç 
6 (jToXoç • ô (TToXoç S'Icrrlv ôuèp t^v (iTgTpav, 8ç xal irepixe^paXafa xaXeiTai • 
xà Sk Tupouj^ov (4), dxpoffToXtov. *H TCTuj^lç 6vo{jt.GéCeTat xal ô(p6aX{jt.(^ç , Hizou xal 

Touvofjia t5)ç veàç iTuiypotcpouffi. Entre l'acrostole et la proembolis est le 
stolos ; le stolos est au-dessus de l'étrave et s'appelle aussi peri- 
kephalsea (5) ; son extrémité supérieure est l'acrostole. On appelle 
écusson et écubier l'endroit où l'on inscrit le nom du navire. » 



(1) 1039, 44 : ërepoi Se xal Ta ffxevàv xal sic àl^ X^i^ov ffToXov ^ctai. 

(2) Cest ce qui justifie cet autre passage d'Eustathe, 667, 14 : (ttoXouç y^P ? 
çaaiv, SXeyov Ta à7ceEu9|j.éva 5ià Ta <TVVSffTàX6at. 

(3) 1. 86. 

(4) C'est ainsi qu'il faut lire ; ta S'&Tcèp x6 Trpouxov est une répétition mala- 
^oite de la même idée; le texte est du reste visiblement corrompu. 

(5) Ce nom lui venait peut-être de ce que la prolongation de l'étrave est sou- 
vent couronnée d'une tête casquée , comme dans les monnaies de la gens Lu^ 
atia. B. Graser, Àrch. ZeU,^ 30' année, 1873, Das Bronze-Bugbild eines antikm 
'ahrzeugs aus ÀcHum. 
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Jetons maintenant un coup d'œil sur les monuments figurés. 
Dans le navire primitif de Samos , fig. 6 , 11, 12 , 14 , dans lequel 
l'étrave, renversée en arrière, forme avec la quille un angle aigu, 
nous apercevons , à la partie supérieure de Tavant , une pièce de 
bois proéminente et formant , avec la ligne horizontale du pont , un 
angle obtus d'environ 120 à 140 degrés. Cet accessoire avait pour 
but de relever Tavant qui aurait paru trop bas, et peut-être de four- 
nir un point d'attache à certaines manœuvres. C'est là l'origine du 
stolos. Nous l'apercevons très nettement sur les navires primitifs 
représentés ici pi. I et II, où il protège l'étage supérieur du 
château d'avant et s'élève ensuite en formant une courbe gra- 
cieuse. On croit découvrir sur le vase, bien que la peinture soit 
assez sommaire, des chevilles toutes voisines de son extrémité, et 
qui pouvaient servir à fixer le bout de certains cordages. Le stolos 
se développe et prend dans le navire perfectionné une grande 
importance. C'est un ensemble de pièces de bois recouvertes de 
bordages qui , établi à la tête de l'étrave , au-dessus de la pré- 
ceinte qui porte le proembolion, termine l'avant à sa partie supé- 
rieure. Il affecte à sa naissance une forme bombée et proéminente 
et ressemble assez exactement à une corne d'animal, fig, 7, 9, 10. 
On aura une idée exacte de ce qu'était le crroXoç , en examinant 
l'avant de la trière dessinée par le cavalier dal Pozzo , pi. IV. Le 
stolos s'élève à partir du proembolion sur lequel il est en retraite ; 
il est bombé au milieu et termine ainsi le navire à l'avant par 
des surfaces courbes ; l'acrostole manque. Une poutre qui part 
du stolos et va jusqu'à la préceinte qui fortifiait l'éperon est sans 
doute une de celles que Pollux nomme xpouoi, La pareille se trouve 
évidemment de l'autre côté du navire. 

Dans le navire de Leucade et dans celui de Prusias-Kios, fig. 7 
et 9, on distingue nettement des espèces de ceintures en planches 
couvrant et fortifiant le point par lequel le stolos se rattache à 
l'avant. En effet, le stolos reste toujours une pièce de rapport im- 
plantée sur l'étrave et destinée à protéger les parties hautes de la 
carène. Quand on en a examiné la structure et l'utilité , on com- 
prend que Pollux, dans le passage cité plus haut, lui donne aussi 
le nom de Tceptxe^paXaia. En effet, Hésychius nous apprend qu'on 
entendait par ce mot : « une perruque , une partie du navire , un 

casque ; Tcepixe^paXata • ^ IÇ Tpij^wv YeyovuTa ireptôeTi^ • xal f^époç Tt tyjç vewç • 

TJ xdtffffiç. » Or, le stolos peut être comparé à un casque qui recou- 
vre le haut de Tavant du navire et sa partie supérieure à une 
aigrette. En arrière du stolos et défendu par lui se dressait le châ- 
teau d'avant. Souvent ces deux parties du navire sont indépen- 
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dan tes et- ne se touchent pas , fig. 7 , 10 , 14 , etc. Mais la dis- 
tance est assez petite , et dans d'autres cas le château d'avant est 
appuyé , par son extrémité antérieure , à la partie moyenne du 
stolos , comme nous le voyons dans les monnaies de Sinope et do 
Corcyre, fig. 5 et 27. Le stolos vient alors compléter à bâbord et 
à tribord , par deux parapets pleins, le château d'avant. Sur ce 
parapet , qu'on appelle ôwpaxeîov , on peut établir un petit plancher : 
c'est vraisemblablement Vèizlbr^^ 6wpaxe{ou dont parlent les inscrip- 
tions navales. 

Quant au développement supérieur du stolos et à la forme de 
l'acrostole, Graser semble y avoir attaché trop d'importance, puis- 
qu'il n'y avait là qu'une question d'ornementation dans laquelle 
les goûts d'élégance et le sentiment artistique du constructeur 
pouvaient se donner carrière. Nous distinguerons toutefois deux 
classes assez différentes d'acrostoles. Ij'acrostole se recourbe 
vers l'avant ou vers l'arrière. Dans le premier cas, ou bien il af- 
fecte simplement la forme d'une corne d'animal , fig. 7 et 9, ou 
bien il se déroule gracieusement comme un cou de cygne (1) et 
se termine même quelquefois par la tête de cet animal (2). Il 
portait alors le nom de x'^jv^^xoç. Sur une gemme publiée par Gra- 
ser (3) , l'acrostole a la iforme d'un serpent qui se dresse. Sur la 
monnaie de Phaselis , fig. 26 , il afifecte des formes anguleuses et 
en zigzag. Ce sont là des particularités sur lesquelles nous n'avons 
pas à nous arrêter. Dans le second cas, l'acrostole rentre vers 
l'intérieur du bâtiment et se termine ordinairement par une sorte 
de disque ou de lentille épaisse (4), fig. 8, 17, 27, 34, ou bien 
par une volute, ou même par une tête de cygne repliée sur le col 
de l'animal (5). 

C'est à peine s'il est nécessaire de réfuter maintenant l'erreur 
de Graser, qui voit dans le <n(Siko<; une forte ceinture horizontale 
qui enveloppe l'avant et supporte le 7:poe(ji.ê<^iov (6). Nous avons 



(1) Graser, Die àltesten..., pi. B, 295b, 255^ 

(2) Graser, Die Gemmen..., pi. I, 73. — Cf. Et. M., s. v. /riviaxot;. 

(3) Die Gemmen..,, pi. Il, 55. 

(4) Die àltesten,.,, pi. C, 212b, 475»», etc.. DieGemmen., pi. I, 67, 83, etc.. 

(5) Die Gemmen,.., pi. I, 56, 73 ; pi. II, 53. 

(6) Das Model,,., p. 15. II ne faut évidemment pas attacher d'importance à 
sserlion isolée et erronée d'Hésychius : utrroXoç • ... xaî ô ttjç veà)ç ëpiêoXoç, xà 
; 0^ auve(TTpa{i(j.évov ». La confusion était d'autant plus facile pour un lexico- 
aphe peu au fait des choses de la marine, que dans certains navires, où Tépe- 
n n'était pas très proéminent, le stolos jouait aussi un rôle dans l'abordage, 
nsi. dans les Perses, v. 412 et suiv., Eschyle dit, en parlant du combat de 
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trouvé dans les lexicographes et dans Polliix une description du 
(TTcJXoç absolument différente , et c*est le seul mot qui convienne 
à cet ensemble de pièces de bois sui generis debout à Tavant de la 
trière ; mais en outre les mots axpooroXiov et TuposfxêoXiov ne sont pas 
synonymes. Agathias, cité par Suidas (1) , les distingue formel- 
lement. On ne s'expliquerait pas non plus la confusion constante 
faite par les lexicographes entre les acrostoles et les aphlastes , 
dont la nature nous est parfaitement connue , ni Tusage des an- 
ciens de détacher des navires vaincus les acrostoles pour les con- 
sacrer dans les temples. L'acrostole était toujours un ornement 
fait avec soin et caractéristique, tandis que le proembolion n'était 
souvent qu'une simple poutre saillante. Enfin , quand Plutar- 
que (2) dit , en parlant du navire de Philopator , qu'il mesurait 
jusqu'à l'acrostole quarante-huit coudées de hauteur, comment 
supposer que l'acrostole n'est point la partie la plus élevée du 
navire à l'avant ? 

§ 4. — Les amarres et les ancres. 

Lorsqu'on veut attacher un navire à la terre, on se sert de gros 
cordages qu'on appelle câbles et qui sont noués à des ancres ou 
assujettis à un point solide du rivage. Ces câbles portent aussi le 
nom d'amarres. Une « amarre à terre » ou « amarre à quai » est 
« une amarre que, du bord d'un navire, on envoie à terre, où elle 
est tournée à un pieu , à un rocher, à un canon , au fer d'une 
boucle, etc. (3)... » On distingue les « amarres de proue » et les 
tt amarres de poupe , » selon que le câble qui va s'attacher à un 
objet fixé à terre pour maintenir le bâtiment part de l'avant ou de 
l'arrière. 

Pour mouiller le navire en pleine mer ou près du rivage , on 
emploie les ancres. L'ancre moderne se compose d'une longue 
verge à l'une des extrémités de laquelle sont fixés deux bras termi- 
nés le plus souvent par une pelle ou patte de forme triangulaire, 



Salaminô : « Aussitôt les navires entrechoquent leur stolos garni d'airain ; 
c'est un navire hellénique qui donne le signal de l'abordage ; il fracasse tous 
les ornements de l'avant d'un navire phénicien. » 

(1) Suid., s. V. TcpoépiêoXa • ta Trpà; x^j Ttpwpa xyjç vewç • « (Âgath., 5, 21) w<niep 
àxpoffToXia xal 7cpoé|j.êoXa èx(Jii(JiY)ffd(j.evoi. » 

(2) Démétr., 43 : ui^oç 8è g<o; àxpodToXbu (s. ent. ttyixûv) TrevTrjxovTa Ôueïv 
Se6vT(ov. 

(3) Jal, Gl. n.f art. Amarre à terre ou à quai. 
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quelquefois par une simple pointe destinée à entrer profondément 
dans la terre pour assujettir Tancre au fond. La pointe du bras ou 
de la patte se nomme le bec , et chacun des autres angles de ce 
triangle s'appelle Voreille de la patte. A Tautre extrémité de la 

Fig. 35. 




AB. Verge dej'ancpe. 
BË. Les bras.* 
FË. Les pattes. 



EE. Les becs. 
G. L'arganeau. 
DD. Lejas. 



verge est percé un œillet qui donne passage à un anneau nommé 
arganeau. Au-dessous de Tœillet se trouve le jas, traverse com- 
posée de deux pièces accolées et liées qui, étant dans un plan per- 
pendiculaire à celui des pattes , contraint Tancre à mordre par un 
de ses becs. Dans les marines européennes, les ancres sont faites 

de fer forgé. 

La figure 35 représente une ancre moderne d'après A. Jal (1). 

Les marins grecs habitués à la navigation côtière n'aimaient 
pas à mouiller au large , surtout la nuit et quand la mer était 
grosse. Ils ne le faisaient qu'en cas d'absolue nécessité (2), et, par 
conséquent, se servaient moins des ancres qu'on ne le fait actuel- 
lement. Us s'abritaient d'habitude dans les nombreux refuges que 
leur offraient les côtes dentelées et les îles de l'Archipel. Lorsqu'ils 
ne retiraient pas à terre leur navire, ils l'amarraient au rivage au 
moyen de câbles qui portent , dans les inscriptions navales , le 



(1) Gl. n., art. Ancre. La figure très imparfaite du Gl. n. a été revue et cor- 

rigée d'après nature. 

(2) Dém. c. Polycl., p. 1213 : àvayxatov ^v èir' àtxupaç àTrodaXeuetv ti^v vuxxa 

(JLexetopovç. 

8 
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nom de «r^oiv^a èitl^fiM (1) , et chez les lexicographes ceux de (j^oivia 

iizl^fm^ aTTOfooe, de yuata, de 7refe(jt.aTa OU de TupufAVijffta. PoUux nous 

apprend que ce dernier terme était poétique (2) ; en tout cas le 
mot nous indique que ces amarres partaient généralement de 
Tarrière. C'est en effet par Farrière que devaient de préférence 
accoster des navires , qui , à cause de leur éperon , avaient à 
Tavant un tirant d'eau plus fort qu'à l'arrière , et qui ne pou- 
vaient guère aborder par le travers à cause des avirons qui gar- 
nissaient leurs flancs. Ces amarx^ôs sont souvent mentionnées par 
les lexicographes, dans le texte-^esquels nous pouvons, grâce aux 
inscriptions navales, introduire l'orthographe véritable du mot (3). 
Les trières athéniennes de la seconde moitié du quatrième siè- 
cle avant Jésus-Christ possédaient quatre de ces amarres. Quand 
il n'est question que de deux ou de trois, c'est, selon Bœckh, que 
le nombre n'en est pas complet (4). A l'époque homérique, les 
marins avaient coutume de passer leurs amarres dans un trou de 
rocher ou dans de grosses pierres percées (5). L'usage se perpétua 
à l'époque historique et , dans les grands ports du monde grec , 
les matelots trouvaient sur les quais et subies môles, près desquels 
ils aimaient à s'abriter, ces anneaux de pierre qu'on appelait Sax- 
TuXtot (6). Toutefois, le mot SaxTuXtoç étant, dans un autre passage 
de Pollux, appliqué à un objet tout différent et ayant le sens d'an- 
neau de fer (7), on peut supposer qu'il y avait au Pirée non seu- 
lement des pierres trouées, mais aussi des anneaux de métal 
semblables à ceux que nous voyons scellés dans nos quais. 



(1) Bœckh. Urkund., p. 161-162. 

(2) Poil., I, 93 : 7rei(T(jLaxa, àTcoyua, Ttpvfjivi^ffia • èYXwpeî y*P T(p ôv6(&aTi xç^^^^i 

Xàv ri TTOITITIXOV. 

(3) Hésych. : èTriytjeov • tûv 7cpv|j.VY)ffCa>v xàXa)v, & Ttveç iretfffjiaTa xaXoOffiv. 
*E7UÎY^a • Ta irpu[jLVT^<iia. Fuata • àTcoyua (j/oivCa, Ta irpu(i.VTn(Tia , èizlyxjoL, — Suid. : 
èirtYuotc • toi; àizà y»};. — Suid. et Harpokrat. : èTrtyuov • Ta 7rpu(i.vT^ffia èiziyMa 
éXeyov. — Suid. : 7cpu(ivV)(7tov • x6 àwoyvov <Jxoi>*io^. — Et. M. et Zonar. : 7rpvjj.v^- 
ffta • Ta àiroyva cr^oivCa, oîç èx ttjç TipufJLvriç TcpoffôeajietTai if) vauç Tcpà; t^ yTÎ' 

(4) 'Eç. àpx», Inscr, 3145, col. 6, I. 21 : Z^oivia • 'AxpoTépqt è'Kiy^JaL IlII , 
*H8(<jTT3 èTTi-pja I, NauxpàTtôt èTrCyua IIII, "Ev^ èTuiyva II. Ibid,, Inscr, 3123, col. 3, 
1. 18 : (7xoiv(a)v èitt[Y]u(«)v III. 

(5) Hésych. : TpriToto X(6oto * elcoôaatv iiû tûv Xt|j.éva>v TpUTcav XCÔouc, ïva è( 
aOTÛv Ta àTToyva crxoivCa iÇàTtTWfftv. 

(6) Poil., X, 134 : ôaxTvXtoi • outw toù; T6TpYj(i.évouç XWouç a)v6(iaÇov, *Sv ta TceCff- 
jiaTa èÇéÔouv. — Cf. Hésych. : SaxTijXioi • ol TeTpripiivoi XCôot èÇ «Sv xà ànôyva. 
(j/oivCa il&itxexai. Le Gr. Etym. et Zon. s. v. ôaxTvXioç disent exactement la 
même chose. 

(7) Poil., I, 147 : oî Bï (TiÔYipoT xiixXot, 8i' cSv ôieCpovTai al i?)vCai, SaxT^Xioi. 
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Quant aux câbles de Tancre , on les appelait tr/piyioL àyxupgia (1). 
Chez nous , le câble (2) « est composé de trois grelins composés 
eux-mêmes de trois cordages commis en haussière ; ainsi il est 
fait de neuf haussières commises trois à trois. Or, comme chaque 
haussière a pour éléments trois torons ou masses de fil caret 
tordu , le câble compte vingt-sept torons. » Les câbles , chez les 
anciens, étaient également composés de plusieurs éléments, ainsi 
que l'indique le nom des ouvriers qui les fabriquaient : <jxoivio(tu(jl- 

6oXeuç, a)^otvtO(TTp(J<poç (3). 

Chaque trière possédait quatre (r^ov^ia dyxupeia (4). Mais à partir 
de Tinscription désignée dans Bœckh par le n© XI, les dénomina- 
tions de (j^ocvia l7:(Yua et de orj^otvia àyxupgia disparaissent, pour faire 
place â celles de <ry^otv(a âÇSàxTuXa et de <j)^otv(a ôxTwSaxxuXa. Ainsi 
nous savons que les triérarques, qui avaient reçu le nombre com- 
plet des agrès fournis par l'Etat, disposaient de quatre câbles 
ôxTwSaxTuXa et de quatre câbles IÇSaxTuXa (5) , dénominations qui 
nous font connaître la grosseur de ces câbles, mais qui ne nous 
donnent aucun renseignement sur leur destination. Les inscrip- 
tions navales nous apprennent seulement qu'ils étaient fabriqués 
spécialement pour les trières (6). Si nous adoptons l'opinion de 
Bœckh, qui croit que ces termes s'appliquaient non au diamètre, 
mais à la circonférence, les premiers avaient 0°»,1541, les seconds 
0»,116 de tour (7). Bœckh suppose que les premiers étaient, sous 
un autre nom, les cr^omoL èizi-^oL et les seconds les (t/oMol ^yxopeia. 
Graser (8) identifie avec plus de raison les d^oivia ôxTcoSaxTuXa avec 
les câbles de l'ancre, et les (r/otvia âÇ§àxTuXa avec les amarres à terre. 
Celles-ci , en effet , destinées à maintenir le navire à quai en eau 
tranquille , fatiguaient moins et devaient être moins grosses que 
les câbles de l'ancre qui fixaient le navire en pleine mer ou sur 
une côte ouverte par le gros temps. 



(i) Bœckh, Urkund., p. 16Î-166. 

(2) Jal, Gl. n., art. Câble. 

(3) PoU., Vil, 160. — Cf. Aristoph., Paix, v. 36, et leScol. I. Bekker, Anec- 
dota, l y 302,26. 

(4) 'E9. àpx- , Inscr, 3145, col. l, 1. 19 et suiv. : [Itû] tt^v "HôCarryiv [(TxJoivCa 
à^xOpEia ïlïl.ïbid.y 1. 67 : [(Txotv(]a [àYxjupeta IIII. 

(5) Ihid., Inscr» 3122, col. 3, l. 66 : [3(7]ot xwv xptYipàpxwv [Y]eYpa(ji|i.évoi elfTÎv 
XovTsc elçTfXoOv èvTeXîj (Txetjy) xpé|j.a(TTa ...Tà6e ê/oucrtv ... «r^oivCa ôxTwSàxruXa IIII 
SSàxTuXa ini àpcupa; diÔYipaç II. 

(6) Ibid,, col. 3, 1. lOl 1 axoiyia. xpiripiTixà ôxTwô^xTvXa IIII , éÇÔàxTuXa IIII. 

(7) Hultsch. Metrologiey p. 298, tab. II, A. 

(8) Das Mod€l..,t p. 14 et 15. 
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Les ancres n'étaient pas connues aux époques primitives de la 
marine grecque. On y suppléait en jetant au fond de Teau de 
grosses pierres, des sacs pleins de cailloux ou de sable, des mas- 
ses métalliques pesantes liées à des câbles. Ce sont là les engins 
qu'Homère appelle euva( (i) et qu*Eustathe confond à tort avec 
les ancres proprement dites. L'ancre primitive ne fut sans doute 
qu'une sorte de crochet et n*avait qu'un seul bras : car PoUux (2) 
distingue des ancres à un et à plusieurs bras; elle était vrai- 
semblablement en bois , et l'usage des ancres en bois se perpétua 
longtemps dans la marine grecque, puisque VEikosoros d'Hiéron 
avait quatre ancres de bois et huit de fer (3). Les unes et les 
autres étaient donc concurrenunent en usage, et nous savons que 
l'ancre en fer fit son apparition d'assez bonne heure : il en est 
question dans Hérodote (4). Les inscriptions navales nous ap- 
prennent que l'Etat fournissait deux ancres de fer par trière (5). H 
est assez vraisemblable que les triérarques se procuraient, de leur 
côté , une ou plusieurs ancres en bois. Si nous adoptons la pro- 
portion observée dans VEikosoros d'Hiéron , nous attribuerons à 
chaque trière une ancre en bois seulement. Une inscription na- 
vale (6) estime à 45 mines au plus, soit 19 kilogr. 647 gr. (7), le 
poids d'une ancre en fer ; ce qui est extrêmement peu et ce qui 
semble à peine admissible, bien que nous ayons déjà fait remar- 
quer que les marins grecs se retiraient en général pour mouiller 
dans un abri sûr ou même traînaient leur navire à sec sur le sa- 
ble. La chose paraîtra toutefois plus acceptable , si l'on songe 
que les anciens ajoutaient au poids de leurs ancres en y prati- 
quant des cavités où ils coulaient du plomb (8). 

Les trières, ainsi que nous venons de le voir, avaient au moins 
deux ancres en fer, qui étaient sans doute de grosseur différente. 
L'une devait correspondre à celle que nous appelons l'ancre de 
miséricorde , Vancre de salut , Vancre maîtresse et qui est la plus 
lourde de toutes ; on ne s'en sert que dans une situation très cri- 
tique et en cas d'absolue nécessité. Celle-ci portait chez les an- 

(1) n. A, V. 436, Eustath., ad h. l. 

(2) I, 93 : ÂYxvpai à{A9C6o>ot , à{upi(TXO\ijoi , êtêpé(rro(£ot. 

(3) Athén., Y, 43 : à-pcupat 6è fldav ÇûXivat jièv TéTxapec , aiÎTipaï 8» ôxtco. 

(4) IX, 74 : xahié^ àXûat 6e8e(i.évTiv àyxupav <it5ripériv. 

(5) 'E9. àpx-, Inscr, 3122, col. 3, 1. 79; Inscr. 3145, col. 7, 1. 6 : à-pcupcov 
àpt[e|i.ôç] Amn, a^xai yCtLvovTai] iiz\ vauç nmi è[vTeXeTç]. 

(6) Ihid., Inscr, 3122, col. 2, 1. 83 : àyxupaç (n8np[a<; fflxaeiiôv ]ivaî AA... 

(7) Hultsch, Metrol.y p. 307, tab. XII, A. 

(8) Diod. Sic, Y, 35, 4. 



l'ayant et l'arrière. 91 

ciens le nom d'ancre sacrée ou de dernière ancre (1) ; Tautre était 
réquivalent de notre seconde ancre. On peut voir dans Pollux (2) 
les termes dont se servaient les marins grecs pour désigner les 
deux manœuvres gui consistent à jeter l'ancre et à la lever. Bans 
la marine moderne , pour assurer solidement un navire contre le 
flot, il est d'usage, après avoir jeté la première ancre, d'en 
mouiller une autre à quelque distance de la première. Cette se- 
conde ancre porte le nom d'ancre iaffourche (3) , parce que, 
l'une étant mouillée à tribord et l'autre à bâbord , les câbles qui 
les retiennent forment entre eux im angle et comme une espèce 
de fourche. Cette manœuvre était connue des Grecs. Pollux (4) 
cite Texpression usuelle : « nous étions mouillés sur nos ancres , 
éic'âYxupâ>v (bp(jt.e(j(Kfibeda. » Le mot était même passé dans la langue 
de tous les jours, et l'on disait communément qu'on avait 
mouillé sur deux ancres pour signifier qu'on avait pris toutes 
ses précautions et qu'on se croyait en sûreté (5). 

Fig. 36. Fig. 37. Fig. 38. Fig. 39. Fig. 40. 






Fig. 41. Fig. 42. Fig. 43. Fig. 44. Fig. 45. 



^ ® f * 





Les ancres que nous voyons sur les monuments figurés (6) ont 
avec l'ancre moderne une grande analogie. Des dix ancres réunies 



(1) Poil., I, 93 : xal à-pcupa Upà, ij xwpk àvà-pcri; oO xp^vrat. Scol. Eut. Héc., 
76 : TeXeuxaCa â-p^upa, àicô (leTOifopâç t(5v vavxiXXopiivuv , oX xàç âXXaç ^v^ccm^ 
âpiOpac, àv (iT)Sèv 6i' aOT<i5v àvO(T(0(Tiv, M v^ TeXe\JTa(qi xàç âXictôaç Sx^uai. 

(2) I, 103 et 104. 

(3) Jal, GL n., art. AncrB, 

(4) I, 103. Cf. Eurip. Phaeth., fr. 4, 1 : vauv xoi |J.(' âfxup' oOSa{&ôç ff(o2:eiv OéXei. 

(5) Plut., SoUrtif 19 : ol6(&evoc èicl du(Tl ^uXaTç (i&aitep à^x^paiç ôpf&ovvav i^xxov ié 
odXff) xi^v TTÔXtv ë<reffOai. 

(6) Dictionnaire des antiquités, par Ch. Daremberg et Edm. Saglio, art. 
Àncora. 
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ci-joint, fig. 36, 37, 38, 39, 40, 41, 42, 43, 44, 45, et qui sont em- 
pruntées à des monnaies (1) , les neuf entièrement visibles sont 
pourvues du jas. En effet, aussitôt que Tancre eut été inventée, on 
dut sentir l'utilité du jas, qui force la pointe du bras ou le bec de 
la patte à mordre et sans lequel Fancre tomberait à plat au fond 
de la mer. Si le jas nous apparaît ici comme étant dans le même 
plan que les bras, cela tient sans doute uniquement à la difficulté 
d'une représentation perspective dans les conditions imposées au 
graveur. En effet, si le jas n'était point dans un plan perpendicu- 
laire à celui des bras, il perdrait toute utilité. Quatre de nos an- 
cres, fig. 36, 37, 40 et 43, nous présentent également Varganeau. II 
est possible que le triangle qui termine l'une d'entre elles, flg. 38, 
ait été creux et par conséquent ait rempli le même office. La 
fig. 39 nous montre aii lieu de Targaneau deux trg,verses 
formant un angle , autour desquelles on pouvait nouer le câble. 
Dans les fig. 41 , 42 et 44 , il devait s'enrouler autour de la croix 
formée par la verge et par le jas. Toutes nos ancres ont des 
bras, mais elles n'ont point de pattes; il n'en faudrait toutefois 
pas conclure que les pattes triangulaires fussent inconnues des 
anciens : car nous les voyons figurées ailleurs (2). Dans trois 
de nos ancres , les bras sont rigides et forment un angle aigu 
dont le sommet se trouve au point de l'ancre qu'on appelle le 
diamant. Dans les sept autres , ils sont recourbés en dehors , ce 
qui est assez extraordinaire, puisque évidemment une ancre ainsi 
conformée doit quitter le fond au moindre effort. Faut-il voir là 
une imperfection de la technique ancienne ou une fantaisie de 
l'artiste visant mal à proposa l'élégance? — Quatre de nos an- 
cres, fig. 36, 40, 43 et 44, sont munies d'un anneau soudé ou 
forgé à la croisée des bras. Le triangle qui se trouve à la même 
place dans deux d'entre elles, fig. 37 et 38, pouvait, s'il était percé, 
eu tenir la place. Quant à l'usage de cet anneau , ou bien il ser- 
vait à suspendre l'ancre à l'épotide le long du bord (3) , ou bien 
on y nouait un cordage , Vorin , auquel était attaché un corps 

(1) Graser, Die àUcsten..., pi. D 52'' Etrurie, 96'' Paestum , 340** Abydos (l'ancre 
est complétée d'après d'autres monnaies), lOS'' et 111'* Bruttium, 153'' Alexan- 
dre, 440" Seleukos, 445'' et 453" Antiochos, 205'' Nikopolis. 

(2) Sur une médaille de Panorme, Torremuzza, Siciliss veteres nummi, pi. 60, 
et sur une médaille impériale, J. SchefFer, De miliL nav., p. 146. 

(3) L'ancre dans Iqs navires anciens se trouvait habituellement à l'avant. 
Cependant, dans une birème de la colonne Trajanc (W. Frœhner, t. 3, pi. 117), 
nous voyons une ancre suspendue par-dessus le bord à la partie postérieure du 



navire. 
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flottant , une bouée , qui iodiquait l'endroit où était mouillée 
l'ancre. 

Je ne veux point terminer ces cxinsidérations sur la coustruc- 
tion et sur l'aspect de l'avant des navires de guerre, sans mettre 
encore sous les yeux du lecteur quelques proues de vaisseaux de 
nationalité et d'époques différentes ; elles reproduisent plusieurs 
des particularités expliquées dans ce chapitre , et figurent ici 
sous les n»* 46, 47, 48, 49, 50, 51, 52 (1). 



Fig. 46. 



Fig. 47. 



Fig. 48. 



Fig. 49. 



^ 



Fig. 51. 




§ 5. — Principes de la consiruction et caractère de l'arrière. 
Les aphlasta. 



L'arrière (2) est « la partie postérieure d'un navire qu'on nomme 
aussi poupe. Bile est comprise entre le maître-bau, qui est la me- 
sure de la plus grande largeur du bâtiment ot l'extrémité de la 
construction élevée sur le bout de la quille. » Dans la langue ho- 
mérique on disait Tipui^vj) vaîiî pour indiquer cette partie du navire. 
En effet, noua dit Eustathe, npuiivôç signifie ce qui est le dernier; 
de là l'application de ce mot h l'arrière du bâtiment ; a Trpufjivàv SJ tô 
ïaxaTov...5&v>ta'iviibîTrpu(iivii(3). » La poupe est désignée à l'époque 



[UGraser, Die àUeUen..., pi. B, 86' et 87° Tarentc, 28i' Korinthe, jjE. C, 
117" Uliodes, 444''Seleuk03, pi. D. 402" Samoa sous Domna. Jal., Gi. n.. art. 
GaUre. 

l2) Jal, Gl.n.. art. Arrière. 

(3) 547, 45. Cf. 828, 38 : 6).»; SE tiTteîv, jupufivàv to l^xaiov. 
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historique par le mot irpufxva : on entend par là , dit le Gr. 
Etymolog., rarrière du vaisseau (1). 

La poupe de la trière avait une physionomie aussi caractérisée 
que la proue. Nous trouvons là certains détails de construction 
auxquels rien ne correspond dans la marine moderne. Et d*abord 
Tavant et Tarrière de la trière ne [se distinguaient point d'une fa- 
çon aussi tranchée que cela avait lieu dans la marine européenne 
des siècles derniers. En voici la raison : un bâtiment à voiles peut, 
Suivant les besoins, incliner à droite ou à gauche ; mais il lui est 
impossible de s'arrêter et de changer instantanément de direction, 
comme le fait un navire à rames ou à vapeur, pour aller d'avant 
en arrière. Dès lors , si le constructeur est tenu de donner à la 
proue des façons assez fines pour qu'elle fende facilement la va- 
gue , il peut élargir l'arrière , l'asseoir solidement sur l'eau et y 
ménager pour l'état-major de spacieux appartements. Grâce à sa 
poupe carrée, le navire d'il y a cent ans était une véritable 
maison flottante ; la trière , au contraire , est un simple engin de 
combaX et tout y est disposé pour qu'elle réponde le plus 
exactement possible à sa destination. Donner à son arrière une 
forme carrée , c'eût été lui enlever, par un véritable contre-sens, 
une partie de ses précieuses qualités en diminuant sa facilité 
d'évolution. La poupe de la trière était donc mince et fine comme 
l'avant , afin que le navire pût manœuvrer librement , et marcher 
en arrière au premier signal donné aux rameurs. 

Toutefois , Graser a raison de combattre (2) l'opinion de Smith, 
qui veut que la poupe et la proue des trières fussent absolument 
identiques, et il a eu tort de sembler abandonner ses propres 
idées dans sa restitution de la pentère athénienne (3). On voit, 
en effet, parles monuments, que le navire grec à éperon avait 
généralement l'avant plus plongeant que l'arrière : la proue , à 
cause de l'éperon et du proembolion , était plus solidement cons- 
truite, plus lourde, et avait un plus fort tirant d'eau. Comme c'était 
la partie sur laquelle on comptait pour fracasser le navire ennemi, 
elle devait naturellement être robuste et pesante : c'est à cette con- 
dition que ses coups devenaient terribles et meurtriers. Au con- 
traire, on pouvait soulager l'arrière. Là l'étambot formait avec la 



(1) s. V. eÙTCpujJLvot • xaXà; wpOjJLva; ëxouo-at • rcpujiva yàp ta ÔTCiorOev (lépri tc6v 
vewv. Cf. Hésych : 7cpu[ivY) • xà àniatùy ^ t6 xéXo; tou tcXoCou. 

(2) De B. iV. , § 39. 

(3) Das Jfodei..., pi. IL L'avant et l'arrière sont construits exactement d'après 
les mêmes principes. 
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quille un angle obtus et se relevait par une courbe insensible, de 
façon que dans un débarquement le navire pût s'échouer sur une 
plage de sable inclinée en pente douce (1). Nous ne savons si , 
pour désigner ces parties qu'on appelle chez nous les hanches et 
les fesses , les Grecs avaient emprunté au corps des animaux dos 
métaphores analogues à celles qu'ils appliquaient à Tavant. 
Toujours est-il que la trière avait les fesses minces , les hanches 
effacées et fuyantes. 

Autour de Tarrière s'étendait une galerie analogue à celles qui, 
dans les derniers siècles, décoraient avec tant de luxe la poupe des 
vaisseaux de Louis XIV et de Louis XV, mais naturellement 
beaucoup plus simple. Cette galerie , visible sur un bâtiment de 
commerce d'Ilercavonia (2) , l'est aussi sur une poupe antique re- 
produite ici d'après Jal (3). Dans ce dernier spécimen elle est in- 
clinée d'arrière en avant et protégée par une balustrade à jour; 
son plancher repose sur des consoles. Ces galeries ou peut-être 

Fig. 53. 




seulement les pièces de bois en saillie qui les supportaient s'ap- 
pelaient chez les Grecs, d'après PoUux, TrepiTovata (4). 



(t) C'est ainsi que sont échoués les trois navires visibles sur un bas-relief 
publié par VArchâeolog. Zeit., ann. XXIV, oct. et nov. 1866, pi. CCXIV, et qui 
représente un combat au moment du débarquement, ou plus; vraisemblablement 
la défaite de lassaillant obligé de remonter sur ses navires , comme le veut 
Otto Jahn. Cf. pi. CCXV, I. On se rendra un compte exact de la différence de 
construction de Tavant et de l'arrière en examinant le navire primitif repro- 
duit ici , pi. I. L'arrière est relevé et l'étambot forme un arc de cercle. 

(2) Graser, Vie àltesten.,,, pi. D, 17^. Cf. Arch, Zeitung , ann. XXII, janv. et 
fév. 1864. TerracoUen in Canterhuryy Ad. Michaelis , pi. CLXXXI. Elle figure 
notamment sur les birèmes de la colonne Trajane (W. Frœhner, tome 2, pi. 57, 
59, tome 3, pi. 108 et passim). Elle est tantôt assez fortement inclinée, tantôt 
presque horizontale. 

(3) Gl n„ art. Galère. 

(4) 1, 89 : Ta 6à Tcepl t^v Tcpujxvav Tcpoûxovxa ÇuXa Tcepitévaia xaXeTiai. 
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Nous avons vu que Tétambot formait avec la quille un angle 
très obtus. A la hauteur du pont environ, il était surmonté par 
un ensemble de pièces de charpente qui se rapprochait de la ver- 
ticale, puis formait une courbe rentrante vers Tintérieur du navire ; 
de rextrémité de ce prolongement de Tétambot partait une série 
de gracieux et légers ornements qu'on appelait les aphlastes , et 
qui s'étendaient au-dessus d'une partie du gaillard d'arrière. 
Comme nous avons donné le nom de oroXoç à la construction qui 
surmonte l'étrave à l'avant et qui se termine par l'àxpooroXtov, il 
semble naturel de chercher un terme spécial pour désigner ce 
prolongement de l'étambot , qui se termine par les a(pXa(rra ; peut- 
être faut-il lui donner celui d'l7rt<reTov. PoUux dit en effet (l) : 
« L'étambot forme le milieu de la proue : sur sa face intérieure 
est le contre-étambot, au-dessus de l'étambot est l'eicKreïov. » 
L'lT«<reîov, qui jusqu'à présent n'a pas trouvé son explication véri- 
table, est donc un membre du navire ancien qui n'a pas son 
équivalent dans le navire moderne. Il remplit à l'arrière le même 
office que le (ttoXoç à l'avant. C'est pour ne s'être pas suffisamment 
rendu compte des principes de la construction de l'avant et de 
l'arrière de la trière que les érudits et Graser lui-même se sont, 
en méconnaissant les explications très nettes de Pollux , complè- 
tement trompés sur le sens de ces deux mots. En effet , dans le 
passage cité ci-dessus, l'eTrtdeïov se trouve entre l'étambot et les 
aphlastes, comme le stolos est entre l'étrave et l'acrostole. 

Nous avons distingué plus haut les aphlastes de l'acrostole, les 
uns étant à l'arrière le couronnement de l'eTrtdeTov, l'autre à l'avant 
l'extrémité du (jtoXoç. Il nous reste maintenant à déterminer leur 
forme , ce qui n'offre point de difficulté , attendu que les textes et 
les monuments figurés concordent ici parfaitement. L'aphlaste, 
suivant Eustathe citant Didyme d'après Pausanias , s'élève à 
l'arrière ; il est composé de planches recourbées avec lesquelles 
se croise une autre planche qui les réunit et qui repose sur un 
support fixé derrière le timonier. A ces planches et à la traverse 
qui les relie est suspendue une flamme qui est l'emblème du 
navire (2). Quant à Pollux , il dit : « Les aphlastes sont l'extré- 

(1) 1, 90 : TÔ jAéffov §è Tf}ç upujivï); àdàvSiov , o^ t6 èvTÔ; èv6é|itov, t6 Ô'èirripTTi- 
jxévov aOrcp èTUtaetov • xà ôè àxpa triQ 7rpu|JLVYi; àçXadTa xaXeÏTat, tSv èvTÔç ÇuXov ôpÔôv 
TcéTcriyev , Ô xaXovdi ffxuXtôa • o^ to èx (lédou xpejiàpLevov f àxoç Taivia oyo\uâJ^exaLi. 

(2) 1039, 37 : àcpXaffxov ôè... xaxà Atôu{iov, ûç çriffi IXavaavtaç, x6 èid irpv|i.vYiç 
àvaxexajjtévov eiç vij'OS ^* xavovCwv TrXaxecov è7cix8xa(jL(j.éva)v , ôitjxovxoç ôt' aÙTwv 
«Xaxéo; xavovCou , (»7nr)pei<ni.évou xouxt|) axvXtcxou ÔTCiaÔev xoO xuêepvi^xov. Kpeitdtv- 
vvxai S' èx xûv xavovicav xal xou ôpavCou xaivîa , elç icapàoYi[Jiov SY]Xa6TJ x^ç vir)6c. 
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mité do la poupe ; en deçà des aphlastes (1) est plantée une pièce 
de bois verticale, au milieu de laquelle est suspendue une flamme 
qu'on appelle tœnia (2). » 



Fig. 54. 



Fig. 55. 





Fig. 56. 




Si maintenant nous considérons les aphlastes représentés sur 
la monnaie de Phaselis (3) , fig. 54 , sur celle de l'Histiseotis (4) , 
fig. 55, et sur une monnaie phénicienne (5), fig. 56, nous ver- 
rons qu'ils consistent en effet , comme le dit Eustathe , en un 
certain nombre de planches recourbées les unes au-dessus des 
autres et assez distantes à leurs extrémités. Ces découpures, 
qui ajoutent à l'élégance de cet ornement si délicat, lui enlèvent 
en même temps une partie de sa solidité (6) ; les parties minces 
qui le composent ont donc besoin d'être reliées par une traverse ; 
c'est de cette traverse qu'il est question dans Eustathe , et elle est 
assez souvent représentée, en particulier sur les fig. 55 et 56. Mais 
cette traverse, qui retient ensemble les divers éléments de l'aphlaste, 
n'empêche pas le tout de surplomber d'une façon menaçante au- 
dessus du pont, sur lequel l'aphlaste pourrait s'abattre s'il ne re- 
posait pas sur un étai. Cet étai, appelé par PoUux œtuX^ç et par 
Eustathe (rruXioxoç, est visible sur la monnaie de Phaselis, fig. 54 ; 
c'est avec raison qu'Eustathe nous dit qu'il est fixé derrière le ti- 
monier et que PoUux le place en deçà des aphlastes , si l'on se 
tient sur le pont. 



Le sens du mot ôpaviov nous est donné par PoUux, X, 48 : OpavCov... * 'Apiaxo- 
9dvY)ç youv T(j) ôv6[iaTi èicl TcaTTaXCou xéxpY]Tai év toîç BaTpdxoïc, Tcepl toO ÔeTv 
àTràyÇaaOat X^y^v , [iia (i.èv yàp êerriv àTzb xàXw xal OpavCou. KaÎTOi (le oO XéXY)Oev 
6x1 ôpavCov xal âXXa>c ^uX^çiâv tC éaxiv. 

(l) Evidemment en se plaçant sur le pont du navire. 

P) 1 , 90. 

(3) Graser, Die àUesten.,,, pi. A, 420^. 

(4) iMd., pi. C, 185^ 

(5) Ibid,, pi. A, 100«. 

(6) Et. M., s. V. dçXaffTOv • àfpXoLaxa.», là àxpodToXia TfJ; vrio;, xaià àvTt(ppa<riv • 
EuOXouTTa ydp. Cf. Zonar., 8. v. âçXourra. 



98 LA TRIÈRB ATHÉNIENNE. 

Sur cette monnaie et sur une monnaie d'Apamée sous Com- 
mode (1), &g. 57, c'est tout simplement un appui vertical. 

Fig. 57. 




Ailleurs , par exemple sur le navire phénicien de la flg. 56, il est 
penché en avant, et son extrémité domine les aphlastes. Une par- 
ticularité qui est à noter et que ne nous révèlent ni Eustathe ni 
Pollux , c'est que souvent ces étais sont doubles , Fun partant de 
tribord l'autre de bâbord. 

Fig. 58. 




Une gemme publiée par Graser (2) et reproduite ici flg. 58 , 
nous montre ainsi les aphlastes, très simples d'ailleurs mais 
très longs et très inclinés vers l'avant du navire , maintenus 
entre deux supports verticaux qui s'élèvent au-dessus d'eux. 
Dans les navires du lac Fucin , mais surtout dans l'un d'entre 
eux , ces montants sont penchés vers l'arrière de façon à arc- 
bouter l'aphlaste , et aux deux tiers environ de leur hauteur 
flotte la flamme qu'Eustathe et Pollux désignent sous le nom 
de Taiv(a (3). Nous pourrions noter bien des particularités cu- 
rieuses , si nous voulions passer en revue un plus grand nombre 



(1) Graser, Die àUesten..,, pi. C, 314\ 

(2) Die Gemmen..., pi. I, 79. Cf. iWd., 56. 

(3) Dans un nav. publié par H. Jordan, Ann, de Vlnstit de eorresp, arehéol,, 
t. 44, 1852, Tav. d'agg, B, les deux étais qui soutiennent Taphlaste sont couchés 
presque horizontalement et réunis à leur extrémité par une traverse. Ils ne 
portent point de banderoUe ; mais une flamme flotte au sommet de l'âTpaxToc 
du mât. Ce navire ressemble beaucoup, comme aspect général, à ceux du lac 
Fucin. 
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de monuments figurés; mais peut-être les artistes se sont-ils 
donné une certaine liberté dans leurs représentations. Dans une 
peinture de Pompéi du musée de Naples (1), les deux montants 
sont recourbés en arrière comme des cornes d'animal ; ils sont 
verticaux dans une seconde. Dans un bas-relief du même musée 
n® 612 , la <rcuX(ç est unique et terminée en fer de lance; elle porte 
la flamme aux deux tiers de sa hauteur environ; mais, contrai- 
rement au mode de construction indiqué par Pollux , elle est en 
arrière des aphlastes, qu'elle ne consolide pas. Qu'il nous suffise 
d'avoir indiqué son double emploi, qui est de maintenir les 
aphlastes et de porter une flamme, en rappelant qu'elle manque 
dans un grand nombre de navires , qu'elle est double dans d'au- 
tres et qu'elle présente diverses particularités sur lesquelles il est 
inutile d'insister. 

La forme même des aphlastes pourrait donner lieu à un certain 
nombre de remarques. Souvent, comme dans les navires du lac 
Fucin, dans une des gemmes citées plus haut, etc.. c'est une 
simple pièce de bois courbe sans ornementation spéciale. Sou- 
vent aussi ce sont deux pièces de bois clouées l'une au-dessus de 
l'autre, comme dans la monnaie d'Apamée, ou placées côte à cote, 



Fig. 59. 



Fig. 60. 



Fig. 61. 



Fig. 62. 







Fig. 63. Fig. 64. 



Fig. 65. 






comme sur l'une des peintures de Pompéi reproduites par la Revue 
archéologique (2). Quand l'aphlaste prend une forme plus compli- 



(1) Bévue arehéolf t. 35, livr. de juillet. 

(2) L. c. 
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quée, nous pouvons, dans les exemples publiés par Graser, distin- 
guer doux catégories assez différentes. Dans la première, Tépiséion 
s'épanouit en un certain nombre de jets en forme de plumes qui 
se développent les uns au-dessus des autres. Le nombre n*en est 
pas constant et varie de trois à cinq, fig.-59 (1) , 60 (2) , 61 (3) , 
62 (4), 63 et 64 (5). 

Ce bouquet de plumes est comme la terminaison naturelle des 
pièces de bois qui forment Tépiséion, ou bien il part d'un bourre- 
let ou d'une lentille assez semblable à celle qui termine l'acros- 

tole, fig. 65 (6). 
Dans les spécimens de la seconde classe , on dirait une tige 

végétale d'où se détachent des branches plus ou moins enroulées 

et recourbées et dont le nombre varie de trois à cinq , fig. 66 , 

67, 68, 69, 70, 71, 72, 73, 74, 75 (7). 

Fig. 66. Fig. 67. Fig. 68. Fig. 69. Fig, 70. 











Fig. 71. Fig. 72. Fig. 73. Fig. 74. Fig. 75. 



% 



Dans une des peintures de Pompéi de la Revue archéologique (8), 
l'aphlaste est un véritable bouquet de longues feuilles souples et 
acérées. Quelquefois il est remplacé par le x^v{<rxoç. On voit, par ce 
qui précède, que l'aphlaste était surtout conçu dans un but d'or- 

(t) Graser, Die àltestm.,., pi. B, m>, Phaselis. 
(2) Ihid.y pi. C, 424^ Phaselis. 
(3)/Md., pi. C. 6l2^ 

(4) /bid., pi. C, 46«. 

(5) Ibid., pi. C, 147»» et I60b. 

(6) /Md., pi. C, 475»», Démétrios 11. 

(7) Jbid., pi. C. 232** Corcyre, 507»» Sidon , 89»» et 90»» Tarente. 309»» Sinope, 
161»» Alexandre, 607»» Ptolémée I, 462» Alexandre Bala, 171»» Démélrios, 168»». 

(8) L c. 
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nementation. Il devait cependant avoir aussi une utilité réelle et 
pouvait servir de point d'attache à diverses manœuvres. 

Au-dessous des aphlastes se trouve la oxtivt^ , représentée dans 
un grand nombre do monuments. Nous savons par Eustathe que 
rarrière, dans la marine grecque comme dans la m^irine contem- 
poraine , était Tendi'oit du navire le plus honorable et le poste du 
.commandant. « 'Ap^ixbv ii Trpujxva Sià tov xuêepvi^Tyiv. » Ce n'était 
pas seulement la place du timonier, mais aussi cejle du triérarque 
ou, au besoin, de Tamiral, qui avaient là, dit PoUux, leur loge- 
ment (1). La cabine, en forme de berceau visible sur le navire du 
lac Fucin , sur la poupe antique reproduite fig. 53 et sur d'autres 
monuments (2) , pourrait être ce logement devant lequel se trou- 
verait le poste du timonier. Toutefois sur beaucoup de navires, et 
en particulier dans les navires de commerce, la cabine de poupe 
semble uniquement destinée à abriter le timonier. L'une des bar- 
ques du bas-relief Torlonia porto à l'arrière une construction 
assez vaste qui devait servir d'appartement au patron du navire 
et h sa famille. 

§ 6. — Les gouvernails. 

Dans la marine moderne , chaque navire n'a qu'un gouvernail. 
Il est composé de deux pièces (3) , la mèche et le safran , solide- 
ment liées ensemble et suspendues à l'étambot au moyen des fer- 
rures. Le gouvernail au repos est dans le plan vertical qui passe 
par l'étambot et la quille. Lorsqu'on veut faire opérer au navire 
un mouvement de rotation horizontale à droite ou à gauche, on fait 
tourner le gouvernail sur ses gonds , au moyen d'une barre en 
bois ou en fer implantée dans la tête de la mèche. La barre est 
franche dans les petits bateaux , c'est-à-dire que le timonier la 
manœuvré à la main et sans aucun engin qui l'aide. Au contraire, 
dans les navires d'une certaine dimension # la barre est mise en 
mouvement par un gros cordage passant sur des poulies fixes et 
qui s'enroule autour d'un treuil garni d'une roue manœuvrée 
par un ou plusieurs matelots. Ce cordage s'appelle la drosse du 
gouvernail. 

Le système employé par les Grecs pour diriger leurs navires 
était absolument différent du nôtre. Au lieu d'un gouvernail 

(1) 1, .89 : èxÊÎ 7C0U xal <tkïivt^ ôvo|i.àÇeTat ta 7niYvu|ievov ertpaTYJYtp ^ "^pi^P^PXV" 

(2) Elle est figurée sur la plupart des birèmes de la colonne Trajane. 

(3) Jal , Gl. n., art. Gouvernail et Barre. 



102 I^ TRIÈRE ATHÉNIENNE. 

unique accroché à Tétambot , chaque vaisseau en avait deux , 
comme nous le voyons sur les monuments figurés et comme nous 
l'attestent pour les trières les Inscr. navales (1) ; ces deux gouver- 
nails étaient placés à l'arrière et le long des flancs du bâtiment , 
l'un à tribord et l'autre à bâbord , et s'appelaient iniSaXta , o&oteç , 
aôx^veç. Les trois mots étaient synonymes , comme nous le mon- 
trent de nombreux passages des lexicographes , et souvent em- 
ployés l'un pour l'autre (2). On s'en servait habituellement au 
pluriel, parce que chaque navire possédait deux gouvernails. 
Toutefois il y avait entre ces trois termes une différence primi- 
tive de sens, comme l'indique Eustathe (3) en parlant dumriSeiXtov. 
« Quelques personnes considèrent comme un synonyme de ce 
mot celui d'aôxViv, ainsi que le montre le terme usuel auxéviov. On 
trouve dans un Lexicon rhetoricon la glose suivante : otaÇ • it7|8aXtov, 
aôx^v. Mais, ajoute l'auteur, Diogenianos entend par oîoxeç les bar- 
res qui font mouvoir les gouvernails, c'est-à-dire la tige rigide et 
les anneaux par lesquels passent les courroies. On emploie encore 
aujourd'hui le mot oïooceç en ne l'appUquant qu'à une partie du 
gouvernail. Parmi les mots nautiques est en effet celui d'o'w^ta, 
signifiant des barres de bois au moyen desqueUes on fait tourner 
le gouvernail suivant les règles du métier. » Ainsi, d'après Eus- 
tathe , quoique les deux mots se prennent l'un pour l'autre , le 
sens ]?ropre de ini«Xtov , c'est celui de gouvernail , tandis que 
l'oïaÇ est la barre. Cette distinction est confirmée par la glose du 

Grand Etymologique : a otaÇ • ô xavàv Si' oô to iniSaXtov (fxeTaî) (p^psTat. . 
IÇ o5 yi^tvoLi olVixiov x«l xax* ÏXXet^tv tou x olviïov. 27i{xa{vet 8à t^ Tnfi^Xtov 

rfi<i vYibç àcp' oï ((ara?) (péperai ^ vatiç d (4). Zonaras entend par oïaxec 

(1) *E<P. àoY., Inscr. 3145, col. 2, 1. 23 et suiv. : TcnSaXCwv àpt8|xàç HHHHTÎlAIIim 
xaUa Y^Yve-rai iizX vavç IfflAAAlIlI xaî Iv injSàXtov. Cf. Inscr. 3124, col. 1, 1. 7 et 

suiv. et passim, , , r, ^z^ 

(2) Suid. : imÔàXta • oîoâeç , a(»xéveç. Oïaxeç • imSaia, auxéveç. Zon. : roQSàXia • 
aOvévia. Phot. : otaxe; • iniÔàXta. aOxéveç. n>iÔ(iXia • otaxe; , aOx^ve;. Hésych. : 
oWîa • '«YiôàXia, ^v(at , otaxsç. flYiÔaXCoiç • otaÇiv. nnÔaXiovxouii-evot • xuêepvtûjxevoi, 
TcapàTà icYiÔàXiov, 6 è(TTiv aOx^v. OtaÇ • iniÔàXtov, ÔÔyiyoç. OïaÇiv • a0xev(ot;,7rYi6aXtoK. 

(3) 1533, 46 : Ta aÙTà 8è Tcapà tkji xal aOxi^v, à; SyiXoî t6 xaô(«)|i.tXyiii.évov aOxéviov. 
KeÎTai YoOv èv PYixopixiJ» XeÇtxi^ Tauxa • oïaÇ • iniSàXiov, aOxifiv. AtoTevtav6;^Ôé, çncrCv, 
otaxoç Xéyet olç xà iai6àXta èiiKiTpéçourftv , ^yovv xav6va; xaî xpCxov; Ôi' <ov l(i.àvTeç 
8ie(povTai • xal çépexai tiéxpi xal vûv ^ xûv oldxiov XéÇiç oôx dirî ÔXou toO TmSaXCou • 
Xérexai yàp (iv) toîç vavTixoTç olàxta ÇvXifjçià xiva 8t' $v erxpéçoudt xexvtxwç tô 

(4) Zon. s. v. ol^îov dit exactement la même chose. Cf. Hésych. : oïaxeç • 
«7i8<4Xia, *iTOi aOxévta, xal ol xauxa è7tt(7tpé<povTe; xav6ve;, xal xpCxot Ôi' ^Sv o\ 
tl&dcvTec ôieCpovrai. 
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les pièces de bois adaptées aux gouvernails pour les faire manœu- 
vrer, et qui se trouvent dans les mains des timoniers : a otaxeç * Tk 

Iv j^epffl TÔv îôovTTQpirtv (1) i?ipTr|fjL^va ÇuXdtpta toTç wrfioMoiÇf St'Sv TceptdtyeTai 
tJc TtYiSaXta (2). » 

Les autres parties du gouvernail nous sont connues par un 
passage important de PoUux (3) , dans lequel nous avons à rele- 
ver une faute de texte qui a induit en erreur les commentateurs : 

« xb Sa &cpov Tûu in)daX{ou ota^ * xal th irSev Bk otaÇ T£ xal 'nyfid'kioy xaXeÎTai * 
th Sk [jticov auTOu cpOelp f| ^il^ct ^ ÔTT^cdfAa * xb Bk TeXeuraiov xrepuyiov , th Sk 

Xotirbv aô^i^v. » Ainsi lu le passage signifie qu'une partie du gou- 
vernail^ celle que PoUux nomme (pOe^p ou ^i^a, porte également le 
nom d'6it(fi;(i)(iux , ce qui est un non-sens, puisque nous avons mon- 
tré que les hypozomes sont d'énormes câbles aplatis qui font 
horizontalement le tour du navire en lui servant de préceintes , 
et n'ont rien de commun avec le gouvernail. La restitution de ce 
texte consiste uniquement à rétablir ^ au lieu de ifi devant t-Kot^tù^LOL. 
Il signifie alors : « L'extrémité du gouvernail est l'otaÇ ; mais les 
deux mots ob^ et Ta\8£km s'emploient pour désigner le gouvernail 
tout entier ; sa partie moyenne , à la hauteur où se trouve l'hy- 
pozome , se nomme (pOs^p ou ^i^a ; son extrémité inférieure est le 
irrepuyiov ; le reste est rau^T^v. » Dès lors l'explication de Pollux 
devient parfaitement claire ; la tige du gouvernail , qu'il appelle 
(pOs^p ou ^i^oi j et qui en constitue la partie moyenne, est suspendue 
le long du flanc du bâtiment , précisément à l'endroit où s'étendent 
les hypozomes. La pale du gouvernail s'appelait , d'après Pollux , 
icrepuytov. On la nommait aussi TTr^puysç au pluriel, parce qu'en 
efi'et elle se composait de deux parties et comme de deux ailes (4). 
Reste à déterminer ce qu'était lauj^i^v , ou , pour employer un 
mot plus usuel , l'auj^évtov , quand on n'entendait point par là le 
gouvernail tout entier. Le texte de Pollux est à ce sujet assez con- 
fus et rédigé avec une certaine négligence. En efi'et, si l'oïaÇ est 
la partie supérieure du gouvernail , le cpôe^p ou f(Ca la partie 
moyenne , et le -jcTepuyiov la partie inférieure , on ne voit pas ce 
qui reste pour Tau^T^v. Mais , si nous nous reportons aux textes 
d'Eustathe et des lexicographes cités plus haut , nous remarque- 
Ci) Je lis ainsi au lieu d'IOuvrripCddv. 

(2) La barre manque quelquefois, par exemple dans une birème de la colonne 
Trajane (W. Frœhner, t. 2 , pi. 59 ). Le timonier assis tient dans ses mains la 
partie supérieure de la hampe du gouvernail. 

(3) l, 89. 

(4) Hésych. : irtépuyec * eOOvvx^jpec, Ta Tr^fiàXia... SyiXoT 6è xal tûv TCviSaXCwv xà. 
icXttTéa xal Ta x^^^^* 

9 
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rons que PoUux ne donne pas de Votxl une définition absolument 
exacte. En effet , Votxl n'est pas la partie supérieure du gouver- 
nail , mais une barre transversale fixée dans cette partie supé- 
rieure, qui sert à le mouvoir. D'autre part , les otaxeç et les ot^iveç 
sont souvent cités en même temps^ comme deux objets distincts à 
la vérité, mais voisins. Les uns et les autres se trouvaient au- 
dessus du pont (1). On disait « être assis aux au^^veç, » comme 
nous disons « être à la barre (2). » Si maintenant nous nous re- 
portons au sens primitif du mot aùx^^v , nous savons qu'il signifie 
tt le cou , » c'est-à-dire une portion supérieure et étroite (Ju corps 
humain , et qu'il se prend souvent dans un sens métaphorique. 
L'«ûxi$v ne peut donc pas être autre chose que la partie supérieure 
de la hampe du gouvernail , dans laquelle est implantée la barre. 



Fig. 76. Fig. 77. 



Fig. 78. 



Fig. 79. 






K 
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Ce double gouvernail, qui a la forme d'une grande .rame, est 
assez souvent représenté sur les monuments figurés. Sa tige 
n'est pas absolument verticale , mais inclinée vers l'avant. Si le 
navire est vu du côté de tribord , on aperçoit parfois au-dessous 
de l'arrière le bout du gouvernail de bâbord , et réciproquement , 
fig. 82. Quelquefois la barre manque^ et il est manœuvré comme 
un simple aviron, fig. 76 (3) ; mais le plus souvent la barre existe. 
Elle est visible sur une gemme publiée par Graser (4), fig. 77, et 
sur la trirème du musée Bourbon (vol. 3, pi. 44), dont nous 
avons reproduit l'avant fig. 17, et dont nous reproduisons ici 



(1) Polyen, 3, 11 , 14 : Ta mrifiàXia... Toyç aùx^a« fe«vTa xal toùç oUtKac <mi^ 
Tov xaTa(rTptû(i.aToç. 

(2) Chrysost. in 2 ad Cor., p. 78 : toïç vauTaiç irapQixsX6u6|i.Evoc, M tûv avxivcov 
xaOïQixevoç. 

(3) Graser, Die a^testen..,, pi. D, m^ , Berytos sous Ëlagabal. 

(4) Die Gemmen.».t pi. II, 71. 



l'ayant bt l'arrière. 105' 

l'arrière , flg. 78 (1). Nous la reconnaissons également sur une 
monnaie de Korinthe (2), flg. 79 ; mais il faut remarquer que le 
dessin n'est pas en perspective. En effet , la barre se trouve dans 
le même plan que la pale ; or , dans la rame-gouvernail , la barre 
maniée par un seul bommc , surtout sur un navire de grandes 
dimensions , doit être dans un plan perpendiculaire à celui de 
la pale« La rame-gouvernail se trouvant dans sa position nor- 
male , la pale est parallèle au plan vertical passant par Taxe du 
navire et la barre perpendiculaire. La forme de Textrémité de la 
barre présente également sur la fig. 79 une particularité digne 
d'attention. Elle se recourbe et ressemble à un anneau , ce qui 
nous permet d'expliquer une glose d'Hésychius : SoxtuXioç • xal toZ 

TT^iaùJioo rh dfxpov, et de l'Et. Magn. : SotxTuXioç... X^y^Tai xal tou ^Sa- 

X{ou ih dfxpov. Le mot SaxTuXcoç ayant le sens d'anneau s'applique 
tout naturellement à la boucle qui termine notre barre. D'autre 
part , dans les grands navires , la barre des gouvernails devait 
être trop grosse pour que la main d'un homme pût facilement la 
saisir ; il devenait donc nécessaire d'y adapter un anneau métal- 
lique que pût embrasser sans peine la main du timonier. 

Fig. 80. Fig. 81. 




1 



La pale, d'une forme élégante, est composée de deux ailes au 
milieu desquelles se prolonge la tige. Bien que les gouvernails 
représentés sur les monnaies soient de dimensions très petites, on 
reconnaît que les deux moitiés de la pale n'étaient pas égales. Si 
l'on examine les fig. 80 (3) et 81 (4) , on remarquera que l'une 
des deux n^pitiés de la pale était plus large que l'autre , et pré- 
sentait une surface plus considérable. La différence est parfaite- 
ment visible dans la fig. 78 ; la partie antérieure, de la pale est 
sensiblement plus petite que la partie postérieure. Cette particu- 
larité était absolument nécessaire, afin que, pendant la marche ' 
du navire , l'action même et la résistance de la masse liquide 
maintinssent la pale , quand elle n'était pas sollicitée d'ailleurs, 
parallèle au plan vertical passant par l'axe du bâtiment , ce qui 

(1) Jal, Gl. n,, art. Galère. 

(2) Graser, Dieàlteiten..., pi. C, 285^. 

(3) Ibid,, pi. C. 348*, Kymé. 

(4) Ibid., pi. D, 192^ Apollonia sous Géta. 
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était sa position normale; ainsi construite, elle restait facilement 
maniable pour le timonier , sans qu'il y eût à craindre que Tim- 
pulsion de Teau lui fit opérer autour de son axe une ou plusieurs 
révolutions complètes. Il est possible que les deux parties de 
la pale fussent reliées entre elles par des garnitures métalliques 
analogues à celles qui chez nous réunissent la mèche au safraji. 
Hésychius (1) semble les désigner sous le nom de fA7)v((Txoi. Dans 
Tun des navires du bas-relief Torlonia, la pale est percée à droite 
et à gauche de la tige de deux trous donnant passage à des câbles, 
qui Tassujettissaient au flanc du navire et Tempêchaient de s'en 
écarter. 

Les gouvernails pouvaient, comme les avirons dans les navires 
de construction primitive, passer simplement par-dessus le bord 
et être accrochés à une grosse cheville (2) au moyen d'une estrope 
(rpouctyr^p), OU passer entre les barreaux de la balustrade, ûg. 82 (3), 
ou sortir d'un sabord. Nous voyons alors très nettement com- 
ment fonctionnaient les deux gouvernails. Ils étaient manœuvres 
par un seul homme, ce qui était nécessaire à l'unité de la direc- 
tion à imprimer au navire. Le timonier est ordinairement assis ; 
mais il se lève au besoin quand il faut faire effort. 




Nous sommes plus embarrassés quand il s'agit des grands na- 
vires kataphractes. Ici, en effet, les monuments figurés ne nous 
guident plus; les monnaies et les gemmes se bornent à nous 

(1) 8. V. {jLYjvCffxoi • ... xal Ta x«^)i<i^(i.aTa twv itrfioLkitùv» 

(2) L'estrope seule est visible sur le nav. d'Ulysse publié dans VArcMol. Zei- 
ttfny, ann. 1864, jany. et fév., Terracotten in Canterhuryt par Ad. Michaelis, 
pi. CLXXXI. 

(3) Graser, Die Gemmen.,,, pi. I, 82. La trirème dû musée Bourbon, fig, 78, 
nous montre le gouvernail sortant d'une ouverture pratiquée dans le plat-bord. 
Dans les birèmes de la colonne Trajane il y a habituellement un intervalle 
entre l'extrémité postérieure de la balustrade à jour du pont et l'extrémité an- 
térieure de celle de la galerie de poupe. Le gouvernail est appuyé sur le bord 
et retenu par une large lanière de cuir fixée par deux clous dans la paroi du 
navire ( W. Frœhner, t. 2, pi. 59) , ou bien il passe entre deux barres hori- 
zontales (t. 3, pi. 108). 
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montrer la partie inférieure du gouvernail et la hampe qui s'en- 
gage dans un grand sabord analogue à celui des avirons. Il est 
bien certain que le timonier se trouvait sur le pont ; peut-être les 
deux barres situées dans un plan perpendiculaire à celui du gou- 
vernail étaient-elles assez longues pour qu'il pût les manœuvrer 
l'une de la main droite, l'autre de la main gauche, au moyen 
d'anneaux ou de lanières de cuir. Un passage d'Ëustathe cité plus 
haut (1) nous indique que les anciens connaissaient quelque chose 
d'analogue à ce système, puisque, d'après lui^ Diogenianos appelait 
otaxeç à la fois la pièce de bois rigide constituant la barre et les 
anneaux dans lesquels étaient passées les courroies. On peut 
aussi résoudre la difficulté de la façon qu'indique Graser (2). 
D'après lui les deux barres situées dans le même plan que les 
deux pales se trouvent dans l'intérieur du navire, sous le gaillard 
d'arrière. Elles sont assujetties à un câble sans fin qui passe sur 
deux poulies fixes , traverse le pont et vient courir au-dessus du 
gaillard sur deux autres poulies également fixes. Dès lors , en 
faisant mouvoir le câble à droite ou à gauche , le timonier placé 
sur le pont entraînait les deux barres à la fois et dans le même 
sens. Graser donne à ce câble le nom de x«^t^<^<? (3)* Le x^^^^^ 
figure en effet parmi les Toireia dans les inscriptions navales (4), 
mais sans aucune indication particulière qui nous permette de 
deviner à quoi il servait. Bœckh en a donné une explication tout 
à fait erronée (5), en entendant par là un prétendu cordage, qui 
aurait servi à hisser ou à amener en même temps la vergue et 
la voile. L'hypothèse de Graser est d'autant plus vraisemblable 
que le seul agrès du navire qu'on puisse comparer à un frein est 
le gouvernail. Le rapprochement n'avait pas échappé aux lexico- 
graphes. Nous lisons en effet dans Hésych. : lôuvnqp • ^a^ivoç , toi- 
SaXtov... (6). L'existence du xaXtv<{ç et la nature de sa fonction nous 
sont du reste indiquées par un passage décisif d'Oppien (7). Il 

(1) 1533, 48. 

(2) De H. iV., pi. IV, fig. 19. 

(3) Ihid., l 70, 82, etc. 

(4) *E{p. àpx-, inscr. 3122, col. 1, 1. 143, 160. 180; Inscr, 3144, col. 2. l. 227 ; 
Inscr. 3145, col. 2, 1. 65, et passim. 

(5) Urhund., p. 157-158. 

(6) Cf. Suld. s. V. lOyvTifip et Zonar. s. v. Wuvriipeç. 

(7) Halieut., I, v. 229. 

... irpu|ivi(i ô'8i« iràvxa xaXtvà 

î9vvt9)p àvCïiffiv , èTciffwépxwv ô8àv &X(jlyic • 

•fl 8* out' oli^xcov èjiTcàÇeTai 

Scol. : o02è Sià toOç otaxoiç tcXeT, ëx^uaa avToù; àTcoXvTOUç. 
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s'agit de ce petit poisson fabuleux, Tê/evriiç, qui, d*après des récits 
merveilleux, arrêtait un navire quand il s'attachait à sa carène. 
Le poète dépeint alors les efforts de l'équipage tout entier pour 
remettre le navire en marche ; arrivé au timonier , il dit : « A 
l'arrière , le timonier lâche absolument les x«^«>« j po^r hâter la 
course du vaisseau ; mais celui-ci n'est plus sensible au gouvernail.» 
Ce passage et Texplication du Scoliaste montrent bien que le xa^tvoç 
était un câble destiné à la manœuvre du gouvernail sur lequel il 
avait action. Quant au mouvement que prête le poète au timonier, 
il s'explique de lui-même. Lorsque le timonier laissait aller le 
j^aXivoç, qu'il y en eût un seul courant sur des poulies ou deux 
tenus à la main , les gouvernails reprenaient leur position nor- 
male , c'est-à-dire la pale parallèle à l'axe du navire; ils n'oppo- 
saient plus par conséquent aucune résistance à sa marche. C'est 
vraisemblablement de ce câble qu'il est question dans Pline (1), 
lorsque cet auteur , citant les inventions navales des divers peu- 
ples, dit que Tiphys trouva « adminicula gubernandi. » 

Les fig. 83, 84 et 85 (2) nous donnent sur la position, Tinclinai- 
son et les diverses formes des gouvernails des renseignements 
instructif» et curieux. 

Fig. 83. Fig. 84. Fig. 85. 






S 7. — Sur les noms donnés à Athènes aux navires. 

On voit dans la Disputatio de tulelis et insignihus navium,.. par 
J. Enschedé, insérée dans les Opuscula de Ruhnken (3), et qui est 
datée de 1770, combien était petit le nombre des noms de navires 
grecs connus à la fin du dix-huitième siècle. La découverte des 
inscriptions navales a augmenté ce nombre dans des proportions 
inespérées. En effet, la liste publiée par Bœckh dans ses Urkun- 
den (4) ne contient pas moins de 237 noms certains ou restitués 

(1) H. AT., VII, 57, 17. • 

(2) Graser, Die Gemmen, I, 59; Die dltesten..., pi. C, 528; Die Gemmen, II, 70. 

(3) T. I, Lugduni Batavorum , 1823. Cette dissertation a été publiée par 
rauteur avec de nombreuses corrections et additions à Harlem, 1780, in-8°. 

(4) P. 84 et suiv. 
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d'une façon plus ou moins vraisemblable. Mais cette liste a besoin 
d'être revue et corrigée d'après la copie plus exacte des inscrip- 
tions navales donnée par T 'fkpyifAsplc ipxaioXoYtxi^ (1), les frag- 
ments nouveaux publiés par le même journal , qui portent les 
n°- 1355-1356 (Rangabé, Ant. hellén., 2343 a et b) et 36'62, 
enfin , les fragments assez considérables des mêmes inscriptions 
publiés dans les Mittheilungen des deutschen archàologischen Insii- 
tûtes in Athen (4*^ Jahrg. l»*»» heft, 1879, et 5^' Jahrg. l^tes heft, 
1880). L'examen de ces documents nouveaux permet de retran- 
cher de la liste de Bœckh un certain nombre de noms faussement 
restitués et d'en ajouter d'autres. Nous aurons ainsi le catalogue 
le plus complet connu jusqu'à ce jour des noms portés par les 
navires qui composaient la flotte d'Athènes. Gomme ces noms 
sont empruntés à plusieurs ordres d'idées absolument différents , 
il est indispensable de les diviser en diverses catégories , en en 
recherchant autant que possible l'origine (2). 

PREMIÈRE GATÉ6K)RIE. 

Noms empruntés aux qualités générales de la trière^ à son aspect, aux 

circonstances de la construction^ etc. 

*H 'Ayaô^. La Bonne. C'est aussi un nom de femm« et un nom 
géographique. 

*H 'AxpoT^pa. La Supérieure, 

*H "AfxeixTtToç. L'Irréprochable. 

*H 'AvÔYjpdé. La Fleurie. 

^H 'Avdc^a. la Florissante. C'est aussi un nom de femme. 

*H 'Ap^TT). Celle qui plaît. Nom de femme. Peut-être -fi 'Apsti^. 
La Vertu. 

*H 'A[pri(rcYj. La Meilleure. Surnom d'Artémis à Athènes et nom 
de femme. 'E<p. ap)^., Inscr. 3126, col. 3, 1. 137. 

*H Tvwcmq. La Célèbre. 

'H MloL. La Gloire. Nom de femme. 

'H ^'EvYi. L'Ancienne. 

'H 'EptofiivY). L'Aimée. 

*H Eô8ai(i.ovia. Le Bonheur. 



(1) Année 1857, livr. 45 et suiv. 

(2) La plus grande partie de ces noms est citée et expliquée par Pape-Ben- 
seler. Wôrterbuch der Griechischen Eigennamen, 3"* Auflage. Braunschweig , 
1863-1870. Mais il y a naturellement des lacunes. 
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'H £ùS(^xi(Aoç. La Considérée. 

'H £v>xXe(a. La Glorieuse. C'est aussi un surnom d*Artémis et 
un nom de femme. Beilage IV zu Mitth, d. arch, /rw(., V» 
p. 44, c, 1. 10. 

*H EuTTpeTn^ç. Belle-d' Aspect. 
'H EÙTu^^ç. L'Heureuse. 

'H EuTU)^{a. La Bonne-Chance. Nom de femme. 
'H EucpY)(i.(a. La Bonne-Renommée. Nom de femme. 
'H Eucppaivou<ra. L'Egayante, 

'H Eû<ppo(yuvyi. La Gaieté. L*une des Charités et nom de femme. 
'H Eu<pin^ç. La Bien-Née. Beilage IV zu Uitth. d. arch.Inst., V, 
p. 44, d, 1. 53. 

'H Euj^aptç. La Gracieuse. Nom de femme. 
'H "'EcpYiêoç. La Jeune. L"E<p. àp^. , /mer. 3124, col. 3, I. 31 , lit 
sans nécessité : ^ 'E(pyiêo[u](y[a]. 

'H 'HSeTa. V Agréable. Noip de femme. 
*H 'H8eT(a. 'Ecp. àpx-, Inser. 3145, col. 4, 1. 56. 
'H 'HSioTY). La Charmante. Nom de femme. 
'H 0aXXou(ya. La Vigoureuse. Nom de femme. Beilage III zu 
Mitth. d. arch. Inst.^ V, p. 44, a, 1. 57. 

'H KaXXtÇ^va. La Belle-Etrangère. Nom de femme. 
'H AafXTTpa. La Brillante. 

'H Maxapta. La Bienheureuse. Nom de plusieurs personnages 
mythologiques et nom de femme. 

'H MeYtdTY). La Très Grande. Nom de femme. 
'H NeStvtç. La Jeune-Fille^ 
'H NewTotTY). La Toute-Nouvelle. 

*H IlaXata. L'Ancienne. Nom géographique. 'E^p. àpx., /rwcr. 3146^ 
col. 2, 1. 42. 

*H riavTap£<rTY). La Meilleur e-de^toutes. 
*H noXuapfffTY). L'Excellente. 

'H IIp^Tuoucra. La Convenable. 'Ecp. àp^., /rwcr. 3177 , col. 3, 1. 5. 
'H EptoTY). La Première. Nom de femme. 
'H [2]e(i.[v^]. La Respectable. 'E<p. àpx., /mer. 3177, col. 4, 1. 5. 
'H 2TiXêou(ra. UEtincelante. 
'H Tpucpwcra. V Orgueilleuse. Nom de femme. 
'H 'Y7repa{x(i.vi. La Pointue. G. F. Schœmann, Opuscula academica, 
t. I^ p. 301, range le mot dan^ la classe des adjectifs. 

'H 'Y7CTe{[a]. L'Insolente. 'E<p. àpx., Inscr. 3123, col. 3, 1. 68. 
*H OavivT^. La Brillante. Oa^wa est une des Charités. 'E^. apx-, 
Inscr. 3145, col. 5, 1.137. 
'H ^av[e]pa. L'Evidente. 
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'H OT^fAY). La Renommée, 

*H Xprjonq. L'Utile ou La Vertueuse, Nom de femme. 

DEUXIÈME CATÉGORIE. 

Noms empruntés aux qualités de combat de la trière , à ses succès 

remportés ou attendus. 

*H 'AYaÔovbtYi. Bonne pour la Victoire. Nom de femme. 

'H 'AYa6o7roXe[(i.oç]. Bonne à la Guerre, 

'H 'A|xuvo(iiv7). La Combattante. 

*H 'AySpayaôCa. La Vaillance. 

*H 'AvSpe{a. La Bravoure. 

'H 'AJiovCxy). Digne de Vaincre. 

*H 'ApioTovCxYi. La Meilleure pour la Victoire. Nom de femme. 
'E<p. %., /mer. 3124, col. 2, 1. 61. 

*H Tewa^a. La Valeureuse, 

*H Auva(i.iç. La Puissance, Nom de femme. 

*H Auva-n^. La Puissante. 

'H 'EmTCYjScoda. L'il^^aij/ante. 

*H 8pa(re7a. V Audacieuse, 

*H 'IxavT^. La Suffisante, Nom de femme. 

'H KaXXsvixy) et KaXXiv^xYi. La Belle Victorieuse. Nom de femme. 

'H KaXXi(TTpdiTYi. La Belle Guerrière, Nom de femme. 

*H K[X]eovt[xyi]. Glorieusement Victorieuse, Nom de femme. 

'H KXeoffTpaTT). La Glorieuse Guerrière. Nom de femme. 

'H KpaTi<mrj. La Très Puissante, 

*H Kpaxouffa. La Puissante. 

'H KTYiffw. La Conquérante, Nom de femme. 'E<p. àpx., /n5(?r. 
3145, col. 7 , 1. 17. 

'H A^aiva. La Lionne, Nom de femme. 

'H Ae[u]xov{xYi. La Blanche Victorieuse. 'E<p. àp)^., Znscr. 3176, 
1. 42. — Bœckh lit fautivement : 'AÇiovixy). 

'H NauxpaToucra. Victorieuse des Navires. 

*H Nixap((ïTYi. Excellente pour la Victoire. Nom de femme. 

'H N^xY). La Victoire. Surnom d'Athéné et nom de femme. 

'H NixYicTw. La Victorieuse. Nom de femme. 

*H NtxYi^poç. Celle qui apporte la Victoire. 

'H NtxGffa. La Triomphante. Nom de femme. 

*H na<Ttv{xyi. Qui donne la Victoire. 

*H noXe(xov(xy). Victorieuse à la Guerre, 

'H IloXuvCxri. Souvent Victorieuse, Nom de femme. 
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*H 'PtofAYi. La Force, Nom de femme. 

«rr ir, ^^^^^ 9^* couronne. 

*H 2TpaTov{xy|. Ktc^orieus« à T iirmée. Nom de plusieurs personna- 
ges mythologiques et nom de femme. 

*H 2i<i)CouivY). } 

€« ^ /v l Celle qui sauve. Noms de femme. 

*H SoxrtiroXtç. Cé^^ gizi ^auve CEtat. 

*H St^ipa. La Protectrice. L'*E<p. àp^., /n«cr. 3145, col. 4, 1. 17, 
lit SwTTipa. Surnom de plusieurs divinités , entre autres d'Athéné , 
et nom de femme. 

*H 2<imip{a. Le Salut, 

*H Tpo7ta{a. Celle qui met en fuite. 

*H 4»8p8v{xyi. Celle qui apporte la Victoire. 

*H ^iXovixY). Amie de la Victoire. 

TROISIÈME CATÉGORIE. 

Noms empruntés aux qualités nautiques de la trière , à àes fonctions , 

aux opérations navales. 

*H 'ÀYpEuouda. Qui donne la chasse. 

*H 'Axoi^. L'Ouïe. Nom de femme. 

*H *AX(x[up{ç]. Baignée par l'eau salée. C'est aussi un nom géo- 
graphique. Beilage IV zu Mitth. d. arch. Inst. V, p. 44, d, 1. 75. 

*H *'A(x%XXa, La Joute. 

*H 'A7ç<{êa<Tiç. Le Débarquement. 

*H 'Adxouffa. L'Active. 

*H Boi^6eia. L'Expédition. 

*H EôXifxivT). Facile- Au-Mouillage. C'est aussi le nom d'une 
Néréide. Beilage III zu Mitlh. d. arch. Inst. V, p. 44, a, 1. 75. 

*H EôirXoia. L'Heureuse Traversée. Nom de femme et surnom 
d'Aphrodite Knidienne. îcp. dpx-, Inscr. 3124, col. 3, 1. 76. 

*H Oi^pa. La CAo^^e (I). 

*H louffa. V Allante , La Bonne-Marcheuse. 

*H *l7C7caY(OY<^ç. L^ TVamporï-EcMfî^. 

*H 'Ithctiyoç. L^ rran5port-£'(îwne. 

*H Kou^oraTY). La Légère, 

(1) Pour G. F. Schœmann , Opiiscula aeademica, t. I, p. 301, c'est un nom 
géographique : i'ite 4e Thérà. 
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'H Ilat^oôi^pa. Qui chasse aux esclaves, 
*H IIav6^pa. La Chasseresse. 
*H [na]p(xTaÇic. VOrdre-de-BataiUe. 
'H n6t6[o]fxévTi. L'Obéissante» 
'H UiTri^i, V Ailée. 
*H lleTOfxÉvio. La Volante. 

*H nXwa. La Naviguante. 'Ecp. apj^. , /n^cr. 3177, col. 4, 1. 7. 
'H [IIoXupJpoÔoç. Battue par les vagues ou Qui fait forée de rames. 
TEcp. %., Inscr. 3177, col. 4, 1. 32. 
'H HpoirXouç. L* Avant-Garde. 
*H IIwTwvT). L'Ailée. 
'H 2o^. C^^//é ^lit c/io^^e devant elle. ^Ef. à^x*y ^^^^^- 3146, col. 1, 

1. 70. 

« 

'H SrpaTTiYiç. UAmirale. 

*H Taj^eTa. La Rapide. 

'H 'ÛJceTa. La Féroce. L'ï^. dpx., /fwcr- 3124, col. 3, 1. 95, donue 

aussi ['â]x{a. 

QUATRIÈME CATÉGORIE.. 

Noms d*armes ou d'instruments dont quelques-uns n'ont avec la 

marine qu'un rapport éloigné. 

; 

'H Aîj^T^, La Pointe. 
*B[ 'AiroTOjjLdîç. Le Javelot. 
*H AafxTuaç. La Lampe. 
*H AoYj^Y). La Lance. 

'H A^a. La Lyre. Nom de femme. 'Eç. dp^., /rwor. 3145 , ccA. 5, 
1. 3. Bœckh lit ASpa. 
'H 0\<rz6ç. La Flèche. 
*H navoirXCa. L'Armure, 
'H 2aX7«YÇ. La Trompette. 
'H Soêy). Le Chasse'Mouçhe. 
'H 2uv(«)p{ç. V Attelage. Nom de femme. 
'H 2<pevSov7i, La Fronde, 
"E Tp(a[t]va. L€ Trident, 

CINQUIÈME CATÉGORIE. 

iVom^ empruntés à des idées abstraites, à des qualités morales^ la 
plupart sans grand rapport avec la marine. 

"E AlxaX{[a]. La Flatterie^ de aUaXXw? 'E(p. %•» 'w^<^. 3145 , 
col. 4 , 1. 59. 



114 



LA TRIÈHE ATHÉNIENNE. 



*H "Avuffiç. U Effets La Fin. 

*H BX[a6]ri. Le Dommage. 'E<p. àpx., Inscr. 3176, 1. 70. Bœckh 
avait supposé 'H Bdcx^ri : la Bacchante. 

'H rv(6(i.Yi. La Pensée ou la Résolution. Nom de femme. 

*H Aixaioffuvri. La Justice. Nom de femme. 

*H Eipiivr). La Paix. Une des Heures , la déesse de la Paix. 
Nom de femme. 

*H EùeTTip(a. L'Année d'abondance. Nom de femme. 

'H EùxapirCa. L'Abondante récolte. Nom de femme et nom géo- 
graphique. Beilage III zu Mitth. d. arch. Inst. IV, p. 79, A (1), 1. 16. 

*H Euvota. La Bienveillance. Nom de femme. 

'H EÙTtopfa. V Abondance. Nom de femme et nom géographique. 

'H t)(i.ovoia. La Concorde. Nom de femme. 

'H npo8u(x£a. L'Elan. 

'H np(Jvoia. La Prévoyance. 

*H 2o<p{a. La Sagesse. Nom de femme. 

'H Te'xvT). L'ilrï. 

'H OtXoTi(i.{a. La Rivalité. 



SIXIÈME CATÉGORIE. 



Noms empruntés à certains usages d'Athènes , et particulièrement à 

la religion. 



*H 'Av6t7nra<T{a. L'Exercice de cavalerie. Beilage III zu Mitth. d. 
arch. Inst. V, p. 44, b, 1. 65. 

*H 0eto)p{ç. Le Navire théorique. Nom de femme. 

'H *Iepà. Le Navire-Sacré. 

'H ^iTUTTap^T). L'Hipparque. 

'H 'l7U7roSpo(i.(a. La Course de chevaux. Beilage IV zu Mitth. d. 
arch. Inst. IV, B (1), 1. 68. 

'H K(i»(i,(^S[{a]. La Comédie. 

'H Mu(TTiç. L'Initiée. Nom d'un personnage mythologique. 

*H '0Xu(i.7rià[ç]. L'Olympiade. Nom de femme et nom géogra- 
phique. 

*H UoLYfiyu^ii;. La Fête religieuse. Nom de femme 

*H nofxir^. La Procession. 

'H 2Te<pavYi(popia. Le Port-de-Couronne. Nom de femme. 

'H TpaY<j)Sia. La Tragédie. 

'H TpieTYip{ç. La Féfc triennale. 
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SEPTIÈME CATÉGORIE. 

Noms empruntés à la constitution et à Vempire maritime des 

Athéniens. 

*H ATjfxoxpaxCa. La Démocratie. 

*H 'EX6uÔ£p{a. La Liberté, Nom de femme. 

*H 'HY6(i.ov{a. L'Hégémonie. 

*H 'HYvi(y(7roXiç. Celle qui commande à la ville. 

*H 'HyYiffto. Celle qui commande. Nom de femme. 

*H 2u|x(xaxia. L'Alliance. Nom de femme. 

*H SuvraÇtç. La Contribution. 

HUITIÈME CATÉGORIE. 

Noms empruntés aux aspects de l'atmosphère et de la mer , et à 

certains animaux. 

*H 'Axt{ç. Le Rayon. Nom de femme. Nom géographique 
d'après Schœmaan, /. c. 

*H 'AXxiKov. U Alcyon. 

*H Aù-pî. V Eclat'de^V Atmosphère. Au-pi est aussi un personnage 
mythologique , entre autres Tune des Heures. 

*H Aupa. La Brise. Mythologiquement fille de Borée. 

*H EuSia. Le Calm£. EuSia est aussi un personnage mythologique, 
l'une des Néréides. 

*H EÙYi(X6p{a. La Sérénité. 

*H [9u]6XXa. La Tempête. La leçon est incertaine. Il faut peut- 
être lire "EXXyi, la fille d'Athamâs. Cependant, d'après le nom- 
bre des lettres , 0ueXXa est plus probable. ïcp. àp^., Inscr. 3216 , 
col. 3, 1. 141. 

*H nepKTTepa. La Colombe. Nom de femme. 

*H Ociç. La Lumière. 

'H ^u)<r<p<Jpoç. VEtoik'dU'Matin. Surnom d'Artémis. 

*H ''ûpa. La Belle-Saison. C'est aussi un nom mythologique. 



NEUVIÈME CATÉGORIE. 

Noms empruntés à la mythologie hellénique et. plus particulièrement 
aux dieux et aux héros qui se rattachent directement à la religion 
et à la légende athéniennes. 

*H 'AyXata, Nom de Tune des Charités. 
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*H AîavTt(a. Consacrée à Ajax, héros époayme de TAlavrCç, phylé 
Athénienne. 

*H 'AfiçtTpfTy;. L^Amphitrite, 

*H 'ApYup[c(>]. 'Ecp. %., /rwcr. 3146, col. 2, 1. 67. Bœckh. I, b, 
1. 67, lit 'ApYup[a], nom de nymphe et nom géographique, 
'H 'Ape{a. Personnage mythologique. 

'H 'ApTS(xt(r(a. Consacrée à Artémis. Nom de la femme de Mau- 
sole et d*autres femmes. 

'H 'A(rxXv)77t(ieç. Consacrée à Asklépios. Nom de femme. 
'H 'ATaXavTT). Nom de plusieurs personnages mythologiques, 
en particulier de la fille de Schœneus et de celle d'Iasios et nom 
de femme. Beilage III zu Mitth. d. arch. Imt,, V, p. 44, b, 1. 55. 
, *H 'A<ppoâta(a. Consacrée à Aphrodite. Nom de femme. 
*H 'Axt>Xe(«. L' Achilléenne, 
*H TaXaTefa. La Galatée. Nymphe. 

*H r[eveTuXX(ç]. Surnom d'Aphrodite. TE<p. dpx., Inscr, 3145, col. 
4, 1. 51. Nom conjectural déjà restitué par Bœckh. 

*H [ToplYti^. La Gorgone. "E^p, àpx., Inscr. 3178, col. 1, l. 7. î^m 
de femme. 
•H ropY<o7ciç. Surnom d'Athôné. 

*H [^•X<p(v{a. Surnom d' Artémis. Sct^çemaiin, ^ c.^ ran^e le ipot 
dans la catégorie des noms d'animaux. 

*H Aa>p{c. Fille de rOcéan et çle Néré^, mèrç, des Nérôic(fs. 
Nom de femme. 

*H Etptç. VIris. *E<p. %., Inscr. 3145, col. 3, 1. 63 et çol. 4, L 5. 
Bœckh a eu tort de lire une fois "Epiç. 

*9 'Epuattot. L'une 4es Hespérides, et nom géographique. MUth. 
d. çxch. Insu IV, Beilage I, A. (t), 1. 56. 
*H EôpwTnr). L'Europe. 
*H •'Ewç. L'Aurore, 
'E *^êYi. Hébé. 

'H 'Hys(i.($v7). L'une des Charités à Athènes. C^est aussi un sur- 
nom d'Aphrodite et d' Artémis. 
*H Hiziévri* Déesse de la guérison. Femme d' Asklépios. 
*H 'EfaicTTÉa. Surnom d'Athéné et nom géographique. 
•H e^fAtç. La Thémis. 
'H e^Ttç. La Thétis. 

'S *Um. Déesse de la santé. Fille d'Amphiarapsou d' Asklépios. 
*H *IiCTr(oi. Surnom d'Athéné, d'Héra, etc. 
*H 'IwtcoôwvtCç. Nom d'une phylé athénienne. Du héros éponyme 
Hippothoon. 

*H *Iintoxd(fA7nfi. L'Hippocampe. 
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'H KaXXioTw. Fille de Lycaon , changée en ourse par Junoh. 
Nom de nymphe et nom de femme. 

'H Kevraupa. La Centauresse , 

*H Kexpoir(ç. Nom d'une phylé athénienne. Du héros éponyme 
Kékrops. 

'H KX[gt](i et 'H KXfiw. La Muse de Thistoire. 

'H KuÔYip^a. Surnom d'Aphrodite. Pour Schœmann , /. c, nom 
géographique. 

*H Aat(TTp[uYov(a]. La Lestrygonienne. 

'H AaixTOTta. Fille de Néaera et d'Hypérion. 

*H Aea>vT{c. Nom d'une phylé athénienne. Du héros éponyme 

Aecoç. 

*HNafç. La Naïade. Nom de femme. 'Ecp. dpx-î ^'>^or, 3145, 
col. 3,1. 41. 

*H NYjpyjfç. La Néréide. 

^H 'OpÔeCa. Mitth. d. arch, Inst. IV. Beilage III, A. (1), 1. 76. 
'Op6a(a est une des âUes d'Hyakinthos à Athènes. 'Opô(a est un 
surnom d'Artémis. 

*H Ilavdbceta. Fille d'Asklépios. 

*H navKa. Fille de Zeus et de Séléné. 

'H nav8a>pa. La Pandore. 

*H Ilapôévoç. Surnom d'Athéné et d'autres déesses. 

'H Ileiôco. La déesse de la Persuasion. Surnom d'autres déesses 
et nom de femme. 

"EUo\iéLç. Surnom d'Athéné. L"E<p. à^,,Inscr. 3145, coL 4, 

1. 16, donne noXudtç. 

*H np<$xvv) jPersonnages mythologiques bien connus dans la |é- 
'H IIp(ixptç ) gende athénienne. 
*H SfitpT^v. La Sirène, 

*H StfjLa^ea. Héroïne ou nymphe d'après Bœckh, Urkund.,igi, 62, 
Nom de femme. 

*H TaupoTcrfXy). Surnom d'Artémis Taurique. 

*H Tpi[T]oY8viiç. Surnom de Pallas. L"E(p. àpx., Inscr. 3123, col. 

2, 1. 65, donne THNTPIi;orEîŒ[. 

*H "YyzioL et 'H 'YyUioL. Surnom d'Athéné. 

*H <>a^eou<r[a]. Fille de Nésera et d'Hypérion , sœur d.e Lampé- 
tia. Nom de femme. 

*H ^oie-fi. La Phébé, 

*H ^XX{ç. Nom de plusieurs personnages mythologiques , en 
)arlioulier de la fille du roi de Thrace Sithon, et nom de femme. 
Beilage III zu Mitth. d. arch. Inst. V, p. 44, b, 1. 50. 

*H Xàptç. La Charité. 
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*H Xpudï). Surnom d'Aphrodite. 

*H WafxdcÔTi. L'une des Néréides. Nom de femme. 

'H 'Ûf>e(6u[i]a. Fille d'Erechthée. 



DIXIÈME CATÉGORIE. 

Noms géographiques empruntés soit au territoire de VAttiquej soit aux 
contrées avec lesquelles les Athéniens entretenaient des rapports 
particuliers , religieux , commerciaux , etc., 

*H AlOioTtCç. L* Ethiopienne, 

*H Al6io7t(a. L'Ethiopie. 

*H 'AfxTçpotxiwTiç. VAmbraciote, 

*H 'A(i.cp(7roXiç. Amphipolis. 

*H 'Aptav[^. L'Ariane, Contrée de la Perse. 'E<p. àpxM^^c^* 3145, 
col. 5, 1. 38. 

*H 'A<ppoSi<rtdtç. Aphrodisias, Nom de plusieurs villes. D'après 
Schœmann, l. c, nom mythologique. 

*H AeX(p{ç. La Belphique, Nom d'animal d'après Schœmann, I. c, 

*H ATiXtàç. La Délienne. 

'H A{a. Nom d'un grand nombre de personnages mythologi- 
ques et de localités géographiques. 

*H 'EXeuffCç. Eleusis. 

*H 'EXXdfç. La Hellade. 

*H ItovixT^. L'Ionique. 

*H KpT^Tr). la Crèfe. 

*H KdoXicKç. Le Cap'Kolias, 

*H NauxpaTiç. Naukratis, 

'H Ns(i.eac. La Néméenne, A cause des jeux Néméens. 

*H naXXyiv{ç. Le nom peut venir de la presqu'île de la Pallène 
ou du dème ElaXXi^vY) de la tribu Antiochide. 

*H IlapaXCa. La Paralienne, 'H [IlaJpaXefa. 'E<p. àpj^., Inscr. 3145, 
col. 7, 1. 38. 

*H Utpaiç. La Perse, 

'H nTe[X^a]. Nom d'un dème de la tribu QSnéis. 'Ep. (ip^., Inscr, 
3123, col. 5, 1. 65. 

'H 2aXa(i.iv(a. La Salaminienne. 

*H [2]ouviaç. Le Cap^Sunium, 

'H Tpfo. 'Etp. àpx-, Inscr, 3145 , col. 5, 1. 40. 'rp(a est un nom 
géographique. 
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Nous avons ainsi sous les yeux deux cent soixante -trois noms 
portés à l'époque de Démosthène par des navires athéniens. Ils 
sont tous féminins à cause du genre des mots Tpti^pYiç, TExpi^priç, etc. 
Grammaticalement ce sont ou des substantifs ou, en plus grand 
nombre , des adjectifs et des participes. Un coup d'œil jeté sur cette 
liste suffira pour convaincre que les Athéniens ne nommaient pas 
leurs vaisseaux d'après des principes fixes. Les dix catégories que 
nous venons d'établir ne sont sans doute pas d'une rigueur abso- 
lue et certains noms pourraient passer de Tune à l'autre sans 
inconvénient. Toutefois chacune d'elles correspond à un ordre 
d'idées différent. La classe la plus nombreuse est celle qui se 
compose des appellations mythologiques. Peut-être était-ce là 
l'antique usage , qui disparut peu à peu par suite des progrès de 
l'incrédulité. Les classes qui viennent ensuite pour le nombre des 
noms sont celles dans lesquelles le mot fait allusion aux qualités, 
à l'aspect du navire et renferme un de ces présages de succès 
auxquels les anciens attachaient tant de prix. Les autres noms 
rappellent les incidents, les circonstances de la navigation , les 
lieux que les Athéniens fréquentaient le plus ordinairement, 
leurs usages politiques, religieux, militaires. Quelques-uns n'ont 
vraiment aucun rapport avec la marine. Dans ces circonstances , 
bien que ces dénominations soient curieuses et intéressantes à 
relever, elles ne permettent d'établir aucune théorie. 
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CHAPITRE V. 



LES RAMES. 



S l'^ — La force motrice de la trière. 

Rien n'influe plus directenaent sur les constructions navales , 
sur la tactique et sur les opérations d'une escadre que la force 
motrice dont dispose le vaisseau. Quand il est mû par le vent, on 
peut jusqu'à un certain point, et sans craindre de le rendre mau- 
vais marcheur, augmenter sa largeur et sa capacité. Il suffit, 
pour lui conserver une bonne vitesse , de développer sa voilure 
et d'offrir ainsi plus de sui'face à l'action naturelle et sans limites 
du vent. Il faut même que la coque soit forte et pesante pour faire 
équilibre à l'effort de la brise sur la toile ; sans cela le navire 
manquerait de stabilité et courrait risque de chavirer. Si au con- 
traire la force qui lui communique l'impulsion est produite par 
l'industrie humaine, comme elle a des limites fixes, on doit 
l'économiser et lui faire produire tout son effet utile. Il devient 
donc nécessaire de diminuer la résistance de la masse liquide en 
donnant à l'avant du bâtiment des façons effilées et tranchantes, 
à la coque tout entière des formes sveltes et allongées. En outre , 
c'est sur le corps même du vaisseau , et non plus dans ses par- 
ties hautes, que se trouvent les propulseurs destinés à le mettre 
en mouvement. De là, dans sa structure, des différences notables, 
dont on peut se rendre compte , si l'on compare les galères du 
moyen âge aux vaisseaux de haut-bord des siècles derniers. Les 
galères naviguant dans la Méditerranée avaient conservé jusqu'à 
un certain point , b.ien que très défigurées , les traditions de 
l'antiquité et manœuvraient surtout au moyen des rames. Les 
vaisseaux provenant des marines du Nord, et construits par les 
peuples riverains de l'Océan, étaient obligés, pour se mouvoir, de 
recueillir les soufiles du vent au moyen d'une voilure savamment 
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disposée. Enfin , de nos jours, la découverte de la vapeur et son 
application à la marine ont apporté dans les constructions na- 
vales des changements considérables. Chose singulière ! Le vais- 
seau moderne d*il y a cent ans présentait avec la trière antique 
les différences les plus profondes. Au contraire, nos paquebots à 
roues contemporains s'en rapprochent par leur système de cons- 
truction, parce qu'ils ont, comme la trière grecque, leur force 
motrice agissant de chaque côté du navire , à une certaine dis- 
tance de l'arrière et de l'avant. Les mêmes causes produisant les 
mêmes effets , toute notre flotte s'est transformée , et l'ingénieur 
actuel , obligé de compter avec la vapeur comme le constructeur 
grec avec la rame, a dû rendre plus étroite et plus longue la coque 
du bâtiment. 

La trière était un bâtiment mixte , qui pouvait à volonté mar- 
cher à la voile ou à la rame. On se servait d'expressions différentes 
pour indiquer ces deux modes de locomotion. Un personnage de 
V Assemblée des femmes (1) , employant une de ces métaphores em- 
pruntées à la marine , si fréquentes chez Aristophane, pour dire 
que les affaires de la ville ne vont pas, s'écrie : « wv f^èv yip oiJxe 
6^o(xev oôt'eXauvoixEv. » Lc Scoliaste oppose à cette expression le pro- 
verbe usuel : « &t'(xpYupiov ^, TzdvtoL ôeT x^Xauverat , » et explique le pas- 
sage en question par ces mots : « Nous n'allons plus ni à la voile, 
ni à la rame, otixe dvéfxoiç ouxe xwiratç 7tXeo(X6v. » On se servait donc de 
ces deux termes différents, selon qu'on voulait désigner l'impul- 
sion communiquée au navire par le vent ou par les rameurs, le 
premier exprimant bien la course facile du vaisseau entraîné par 
la brise, le second l'effort nécessaire pour le pousser en avant. 

Ainsi la trière avait à sa disposition poui' naviguer la double 
ressource des voiles et des rames , et elle employait les unes ou 
les autres selon le service auquel elle était affectée. En effet , la 
trière remplissait au besoin les diverses fonctions dont s'acquit- 
tent aujourd'hui les vaisseaux de ligne, les avisos, les transports, 
les bâtiments armés en course. Lorsqu'elle était chargée d'une 
mission pressée, le commandant usait naturellement de tous les 
moyens mis à sa disposition, et employait concurremment la 
voile et la rame pour obtenir toute la vitesse possible. Nous en 
avons un exemple dans une circonstance célèbre de la guerre 
du Péloponèse , lorsqu'au moment de la prise de Mytilène les 



(l) V. 109. Cf. Eustath., 1462, 10 : Xéyti ôè 6 TrûiTitT?); (jtopÊdô^vai t6v icévtov, irpôç 
9n6avoTy)Ta tov èXavvo(JLev' iceffovTo; yàp àvé(jLou xai (TTope<r6évToç toO itovtou, àvay- 
xaîov iXa^veiv. V. aussi 1475, 4. 
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Athéniens, ayant envoyé à leur stratège Pachès une trière pour 
lui ordonner de passer les habitants de la ville au fil de Tépée, en 
expédient le lendemain une seconde portant contre-ordre. Il était 
de toute importance d'arriver à temps, et la première trière avait 
vingt-quatre heures d'avance. Les ambassadeurs de Mytilène à 
Athènes firent de grandes promesses à l'équipage , et embarquè- 
rent une forte quantité de farine et de vin pour que les hom- 
mes eussent d'abondantes rations. Aussi les rameurs s'arrangè- 
rent-ils pour ne pas interrompre la nage même pendant les repas. 
Pour ce qui est du sommeil, ils étaient divisés en deux escouades 
dont l'une dormait tandis que l'autre continuait à ramer. Grâce à 
ces efforts et à la dii»ection favorable du vent (1), ils purent rega- 
gner leurs vingt-quatre heures de retard. 11 est donc hors de doute 
que, dans les cas où l'on voulait obtenir une vitesse exceptionnelle, 
mais seulement dans ces moments , on réunissait les deux forces 
destinées à pousser la trière en avant. PoUux fait mention de ces 
deux systèmes différents de navigation, et nous rappelle en même 
temps qu'on pouvait les utiliser concurremment (2). 

La nature même des choses nous indique dans quelles circons- 
tances on donnait la préférence à la voile sur l'aviron ou à l'aviron 
sur la voile. Dans une longue navigation on allait généralement 
à la voile. En effet, la nage était extrêmement fatigante (3); si 
robustes et si bien dressées que fussent les chiourmes athénien- 
nes, il ne fallait pas compter uniquement sur leurs bras pour faire 
traverser à une flotte de vastes espaces de mer, surtout quand le 
vent n'était pas favorable. Les trières athéniennes étaient donc 
moins libres de leurs mouvements que ne le sont aujourd'hui nos 
bateaux à vapeur et dépendaient bien davantage des conditions 
atmosphériques. Nous voyons, par exemple, que les vents étésieiis 
jouèrent un grand rôle dans la lutte des Athéniens contre Phi- 
lippe.» Philippe dans sa conduite, dit Démosthène (4), tient grand 
conipte des vents et des saisons; c'est à eux qu'il doit un grand 
nombre de ses avantages ; il attend , pour ses entreprises , le mo- 



(t) Thucyd. , III, 49 : xarà tux^v Se ;TV(U(jLaToc ouSev6c évavTiu>ÔévTûc 

(2) 1 , 103 : Tiepl tou ë^o) icXou , etpedCqi icXeTv , àvé(jLq> nXetv * etpY)Tai 5à xal torio* 
xci^TTi;) , àXkà êéXTtov elpeo-Ccf xal Tcveu(JLaTi. 

(3) Apoll. , Argon., 2 . 661 , dit en parlant de ses héros : vi^ve(jLov àxaiJuÂTioaiv 
lice^^wovT' èXàxipdiv ; et il les compare à des bœufs couvert9 de sueur, qui tra- 
cent péniblement leur sillon. 

(4) Philipp., 1, p. 48 : xot; irveu[ia<Ti xal xaïc ûpaïc tou ëxQu; ta iroXXà 7rpoXa{i- 
6àv(ov ôiairpàTTexai 4»tXi7r7coc xal çuXàÇa; xoùç èTYidiaç 9i tôv x^^\^*^'*''' i'ïiX*^P*^ > 
:^vix' &v "^(leTç ^.9) $uvaC|ie6a èxetde àftxéffOai. 
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ment des vents étésiens ou l'hiver, alors qu'il nous est impossible 
de parvenir jusque chez lui. » De même, dans le Discours sur la 
Chersonèse^ l'orateur demande qu'on établisse une division navale 
à demeure dans les parages du Bosphore ; il craint , en efîfet , que 
Philippe n'attende la saison des vents étésiens pour assiéger By- 
zance; il serait alors impossible aux Athéniens de se rendre sur 
le théâtre des hostilités (1). Ainsi les Athéniens considéraient 
comme impraticable, avec les moyens dont ils disposaient , d'en- 
voyer rapidement, par un temps défavorable, une flotte du Pirée 
dans la mer Noire. Ils naviguaient donc à la voile et ne considé- 
raient les rames que comme un secours auxiliaire, qu'on employait 
lorsque le vent faiblissait ou devenait contraire (2). 

On s'en servait également pour gagner ou pour quitter le 
mouillage ou pour franchir un passage difficile, dans des cas 
spéciaux et pour un trajet de peu de durée. C'est ainsi que nous 
sont représentés les marins du navire Argo ; ils utilisent les voiles 
tant que le vent leur est propice, puis ils mettent à la rame 
et se dirigent vers la terre (3). C'est également à la rame qu'ils 
s'éloignent de terre pour aller chercher la brise au large (4). 
Quelquefois , quand le vent fait défaut , ils font un certain trajet 
à la rame (5). Les trières des temps historiques se comportaient 
évidemment ainsi : un proverbe que nous avons conservé nous 
le prouve. Quand on voulait parler d'une chiourme qui faisait 
bien son devoir et nageait avec vigueur et régularité, on disait: 
« 'ATTtxoç eç XifAEva (6) , c'est un Athénien qui rentre au port. » 
C'était, comme l'expliquent les lexicographes, un peu par coquet- 
terie et pour montrer l'excellence de leurs équipages, que les 
Athéniens mettaient à la rame en pareille circonstance. De nos 
jours même , le commandant d'un navire veille à ce que tout soit 
en bon ordre à bord , à ce que la manœuvre soit précise et élé- 



(1) Démosth. , p. 93: iàv o5v 7cepi(jLe(vaç toù; éTTjdCaç iid BuÇàvxiov èX9à)v uo» 
Xiopxi^... i\\k(ù'4 {jl9j 8uva(JLév(ov èvOévS' àvaTcXeOdat. 

(2) Suid. s. V. : ôeuxepo; uXouç • ôxe ctnoxMfjiis xiç oupiou xcoTiaiç TcXeï» 

(3) Apoll., Argon,, 1, 605 et 1358. 

(4) iMd..2, 899 et suiv. 

(5) Jbtd., l, 1156; 4, 1631. 

(6) Hésych. : èç xèv Xifiéva • sic xàv Xifxéva 'AptorxoçàvYiç èv Ba6uXa>v£otç • icapà 
Ti?|v TtapoijjiCav • 'Axxixèç éç XtjJiéva. 01 yàp 'AOirivaïoi duvxovo); ^Xauvov xaxairXéovxeç 
8ià xà OetopeidGai (jtïô xûv èx xfjc y^. Cf. A.thcn., XII, 49, parlant du retour d'Aï- 
cibiade dans sa patrie ; ^ Se xpMopyiç . èç' ^ç aOx6; xaxéTiXei , {i-éxpi {ii.èv xwv xXeiôpwv 
Toû Ileipaiécoc npoéxpexev àXoupYoïç laxioiç • wç ôè èvxè; y^v xal xàç xtoiraç ëXaêov 
o\ èpéxat etc.... 
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gante au moment où il entre au port. Mais les Athéniens avaient 
une autre raison pour agir ainsi : ils se proposaient de rendre la 
manœuvre plus facile et plus sûre , et d'éviter de grands dangers 
en se soustrayant aux caprices du vent. 

C'est surtout pendant la bataille que les rames étaient utiles. 
La trière était avant tout un instrument de combat ; c'est pour 
cela qu'elle était construite, plus que pour faire de longues navi- 
gations et pour tenir la mer par tous les temps. Nous avons vu 
que les Athéniens donnaient parfois des noms d'armes à leurs 
navires; ils les appelaient la Lance ^ le Javelot, la Flèche ^ etc.. 
La 'trière agissait en effet presque comme une arme de jet ; grâce 
aux avirons qui garnissaient des deux côtés riyxwwov , quand 
tous les rameurs étaient à leur poste, on pouvait à volonté et par 
un simple commandement la lancer en avant, l'arrêter, la rejeter 
en arrière , la faire tourner à droite ou à gauche dans un cercle 
d'un très petit rayon. Aussi la direction du vent, qui a joué un 
si grand rôle dans les batailles navales des temps modernes, n'en 
joue-t-elle pour ainsi dire aucun dans les batailles de l'antiquité. 
Quand on voulait être prêt pour le combat, on laissait à terre les 
grandes voiles comme un poids encombrant et inutile ; on ne con- 
servait que les voiles dxàxeia , pour ne pas être absolument à la 
merci de l'ennemi, si l'on recevait quelque avarie dans ses avi- 
rons. .C'est ainsi qu'agit Iphicrate allant secourir Corcyre contre 
les Lacédémoniens en l'an 373 avant Jésus-Christ (1). Il trouvait 
dans ce mode de navigation l'avantage d'exercer son équipage et 
d'être plus maître de ses mouvements. 

La trière était donc un navire à voiles et à rames. Mais elle était 
surtout construite pour manœuvrer à l'aviron pendant le combat ; 
c'est donc une question de grande importance que de savoir com- 
ment ces avirons étaient disposés à l'intérieur du bâtiment. 

S 2. — De ce que nous apprennent les textes et les monuments figu- 
rés sur la disposition des rameurs à bord de la trière. Les trières 
aphractes et les trières kataphractes. 

On sait que les galères du moyen âge, héritières des traditions 



(l) Xénoph. , Hellén., VI, 227 : ô 5è 'IçtxpàtYiç eTcel ^^pÇaxo toO TcepÉTcXou àjjia 
|jLèv 87t>ei, &(j.a fié wàvra ocra eiç vaupLa^Cav TcapsffxeuàÇexo • e06ùç jj.èv yàp Ta (xe^àXa 
l(TTia aÙTOu xatéXiTcev , tb; èTcl vaujjiaxCav TcXétov • xal xoïç àxaTe(ot<; fié , xaî el 90pèv 
wvÊV{ia eÏYj , à\iya èxpïJTo • t^ ts xwtt^p xèv wXoOv Tcoioufievo; , àfietvov xe xà atofAaxa 
i/tiv xal dcfieivov xàç vavç TcXeïv è7ro(ei. 
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des marines antiques, naviguaient à la rame. Il y avait pour la 
disposition de ces rames des systèmes assez différents. Dans cer- 
tains types de galères , les bancs sont perpendiculaires à Taxe du 
navire , et sur chaque banc sont assis deux , quatre , cinq ou six 
hommes manœuvrant une grosse rame, qui naturellement n*a pas 
toujours le même poids et la même longueur et qu'on appelle 
remo di scaloccio. Dans d'autres types au contraire, le banc est 
oblique avec l'axe du navire et porte deux, trois, quatre, cinq ou 
six hommes qui se trouvent en retraite l'un sur l'autre à mesure 
qu'on va de l'intérieur au flanc du navire. Chacun manœuvre 
une rame légère nommée remo a zenzile, l'homme le plus éloigné 
du bord ayant naturellement la rame la plus longue; chaque 
groupe de rames sort d'un seul sabord de nage. Toutefois , en 
constatant les rapports qui existent entre la marine ancienne et la 
marine du moyen âge , il ne faudrait pas vouloir reconstruire la 
trière sur le modèle de la galère , sans tenir compte des change- 
ments qui se sont nécessairement produits dans un laps de douze 
à quinze cents ans. Ce serait faire fausse route que de se laisser 
guider par des analogies souvent lointaines et des comparaisons 
dangereuses. Les erreurs de Jal dans son Archéologie navale^ 
dans son Glossaire nautique , dans son Virgilim nauticus et 
dans la reconstruction do la trirème (1), entreprise par ordre 
de l'empereur Napoléon III , proviennent de ce que, connaissant 
à fond la marine du moyen âge, il a voulu appliquer à la marine 
grecque des principes adoptés à une époque toute différente. Il 
était loin de connaître suffisamment les textes et les monuments 
qui nous donnent dos renseignements précis sur les navires des 
anciens, et, du reste, il était de parti pris peu disposé à leur 
accorder la confiance qu'ils méritent (2). 

(l) Cette trirème» après avoir manœuvré sur ta Seine, avait été en dernier 
lieu envoyée à Cherbourg, oii un état-major et un équipage spécial lui étaient 
affectés; elle vient d'y être démolie. La tentative était intéressante; mais elle 
n'a pas produit tous les résultats qu'on en pouvait attendre. M. Jal, chargé de 
fournir les données premières et les renseignements archéologiques , n'était pas 
à même de remplir convenablement sa tâche. En outre, l'empereur Napoléon TII 
avait des idées préconçues qu'il fit prévaloir. Ainsi le célèbre ingénieur des 
constructions navales M. Dupuy de Lôme fut d'une part assez mal renseigné 
et d'autre part n'eut point toute liberté d'agir. Ce n'est donc pas à lui qu'il 
faut imputer les erreurs de cette restitution. Ajoutons qu'il s'agissait de cons- 
truire une trirème romaine et que nous nous occupons uniquement ici des 
trières athéniennes. 

{Tj L'amiral Jurien de la Gravière, dans ses articles de la Revue des Dem» 
Mondes, réunis depuis en volume : La marine de l'avenir et la marine des 
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Au lieu de s'engager daus cette voie aventureuse , il faut re- 
cueillir avec soin, éclaircir et discuter tous les témoignages d*une 
valeur incontestable qui nous restent sur la question et en tirer 
les conclusions les plus conformes à la réalité des faits. 

Si nous examinons le navire grec primitif, nous voyons que 
chaque rameur est assis le long du bord sur un banc qui traverse 
le bâtiment dans toute sa largeur et fait l'office de bau. Chaque 
banc porte donc deux rameurs , l'un à tribord , l'autre à bâbord, 
et ces rameurs, assis l'un derrière l'autre à distance égale ^ 
forment deux files horizontales le long des flancs du navire. 
Lorsqu'il s'agit d'armer le navire Argo , on tire les bancs au sort 
en assignant deux rameurs à chaque banc ; le banc du milieu , 
considéré sans doute comme la place d'honneur, est excepté du 
sort et réservé à Héraklès et à Ancée (1). 

Dans les barques de faibles dimensions , comme nous le voyons 
encore aujourd'hui chez nous, chaque rameur maniait quelque- 
fois deux avirons qui s'appuyaient sur les deux bords du bâti- 
ment. Thucydide (2) appelle un de ces bateaux dxaTiov dfA^rjpixov , 
et le Scoliaste nous apprend que c'était une barque armée d'avi- 



anciens , adopte pour la reconstruction de la trière le système de Barras de la 
Penne, d'après lequel aies thranites , les zygites et les thalamites n'étaient 
pas placés sur des gradins distincts ; ils étaient rangés les uns devant les au- 
tres, sur toute la longueur du navire. » Us ne se trouvaient pas tous à la même 
hauteur; les thranites ou rameurs de poupe étaient les plus élevés, les thala- 
mites ou rameurs de proue les plus bas. « Cette différente élévation des rameurs 
produisait l'inégalité des rames : les thalamites maniaient les plus courtes , les 
thranites les plus longues. ■ L'auteur ajoute : a II ne m'avait pas encore été 
donné connaissance des manuscrits du sieur Barras de la Penne que déjà mon 
instinct de marin s'était spontanément arrêté à la solution dans laquelle se 
complaisait, en 1715, la vieille expérience du capitaine des galères du roi. » 
(Revue des Deux-Mondes , tome 30, 15 dcc. 1878). Il dit également, tome 32, 
15 mars 1879 : u Jusqu'à présent nous n'avons rien rencontré sur notre route 
qui nous permette de supposer qu'il existât une différence quelconque entre la 
marine de l'antiquité et la marine du moyen âge. » Evidemment la route 
suivie par M. Jurien de la Gravière ne l'a pas conduit dans le domaine de 
l'archéologie navale. Ailleurs, t. 35, 15 octobre 1879, il considère la quin- 
quérème comme « une galère sur laquelle chaque aviron se trouve manœuvré 
par cinq rameurs. » 

(1) Argon., 1 , 395 : 

xXY]fâa( (ièv Tcpûra 7càX({) $ie(i.oip^(TavTO , 
âv5p' èvTuvaiJLéva) 6oià> (iCav * èx S'âpa (ié(T<Tir)v 
^peov 'HpaxXfji xal i^pcocDV àxep àXktaw 
'AyxaCtj). 

(2) IV, 67. Scol. : TcXotàpiov éxaxépwôev èpe<T(T6[i.evov , èv Ç ëxaffxoç xwv èXauvovTcov 
6(xa>7tiaç èpéxTei. 



:-- 
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rons de chaque côté et dans laquelle chaque rameur en manœu- 
vrait deux. Nous trouvons dans Hésychius l'attestation de cet 
usage (1); mais, si nous en croyons une plaisanterie obscène 
d'Aristophane (2) , il était considéré comme fort incommode , et 
du reste on ne pouvait l'appliquer qu'à de très petits navires. 

Tous les bâtiments de guerre grecs de l'époque primitive sont 
construits selon le système décrit par Apollonius de Rhodes pour 
le navire Argo. Ils ont deux files horizontales de rameurs, une le 
long de chaque bord, et, comme le nombre de ces rameurs varie, 
leur nom est formé d'un nom de nombre qui en indique le chiffre 
et du suffixe opoç. Ainsi Pollux nous parle (3) d'Hécatontores , de 
Pentékontores, d'Eikosores; ce sont des barques qui ont le long de 
chaque bord cinquante, vingt-cinq ou dix rameurs. Nous trouvons 
en effet dans les Anecdota d'I. Bekker (4) cette définition de l'Eiko- 
sore : « C'est un navire qui a vingt rameurs , comme la Penté- 
kontore en a cinquante et la Triakontore trente. » Cette explica- 
tion est confirmée par le Scoliaste de Thucydide (5), par Suidas , 
par Harpokration (6), par le Grand Etymolog. (7). Chaque rameur 
ne maniait qu'un aviron. Si nous rapprochons la définition que 
donnent Suidas (8), le Grand Etymolog. (9) et Hésychius (10) de 
l'eixcJdopoç de celle que nous trouvons dans Eustathe (il), nous 
voyons qu'on disait indifféremment : « vingt rameurs » ou « vingt 
avirons. » Ceci exclut l'idée que la rame fût manœuvrée par plu- 
sieurs hommes , et d'autre part la vue des monuments figurés ne 
permet pas de croire que les rames fussent accouplées à tant par 
banc. En effet , nous apercevons au-dessus du bord les rameurs, 



(1) s. V. : àjjLçifipei; * vïjeç àjJLçoTepwOev ôp(jLa>{j.evai ^ èpe<T<T6(j.evai. S. v. : àji^Y)- 
pixèv àxàxiov * X^orrpixov , êv & eiç èXauvei 5uo xtoTua;. 

(2) Un jeune homme qu'on veut obliger à satisfaire deux vieilles s'écrie , 
Ecclesiax.f v. 1090 : 

PiveTv 8eT (jle SiaXeXY)(jL(i.évov. 
Tcâ; oOv 6iX(i)7teîv àix^orépa; Suv^<ro(JLai ; 

(3) 1 , 82 : éxatovTopo; , 7cevTY]x6vTopo; , elxôaopoç. 

(4) P. 246 , 22 : elxocropov vaOv • ti^v ÛTcà eïxoaiv èpeffaojxévyiv vaOv , ôaiiep irev- 
TTpcovTopov XéyojjLev tVjv Otcô irevnfjxovTa xal TpiaxovTopov ti^v Oii6 xpiàxovxa. 

(5) I, 14 : 7cevTY)x6vTop6ç è(m vaOç (»7cà Tcevn^xovTa èpe<7<70fi.évYi. 

(6) Suid. et Harpokrat. s. v. Tcevtyixôvxapxoç. 

(7) 8. V. : èp6TY)ç • ... xal irevTYix6vTopoç vaOç i\ ïx'^\}aoi irevx^xovTa èpéxaç. 

(8) S. Vi : êeix6(Topo( vauç * xal êeixoffopoio vy)6; * xi^ç elxoffaxtoTUOu. 

(9) S. V. : èeixoffépoio. 

(10) S. v. : elxoffopoio. 

(1 1) 1631, 28 : êp(ji.YiveCa Se toO « èeixoaopo; » Ta èeîxo(Tiv êTaCpovi; Sx^iv èpé<7<70VTac 
8T)Xa$iQ. 
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à distances égales les uns les autres , formant une longue rangée 
horizontale et maniant chacun un aviron passé par-dessus lo 
bord [[). 

Il est utile d'avoir présents à l'esprit ces débuts des construc- 
tions navales chez les Grecs , pour se rendre compte des perfec- 
tionnements qu'on y apporta dans la suite et qui transformèrent 
les barques primitives en navires beaucoup plus petits et moins 
puissants que les nôtres , mais soigneusement aménagés et qui 
portent au plus haut degré la marque du génie grec. La simpli- 
cité des moyens et leur ingénieuse adaptation à la fin proposée 
font de ce'S navires de véritables chefs-d'œuvre. 

Dans le bateau primitif, si Ton voulait obtenir une force mo- 
trice plus considérable , il fallait de toute nécessité augmenter le 
nombre des rameurs rangés le long des flancs du navire. Mais cet 
accroissement avait une limite. qu'on atteignait vite, sous peine 
de donner au bâtiment une longueur disproportionnée , ce qui 
aurait présenté de graves inconvénients. On songea donc à super- 
poser les files de rameurs : l'on eut dès lors une nouvelle classe 
de navires , plus compliqués que les précédents , et qu'on dési- 
gnait par des mots formés d'un nom de nombre et du suffixe 
r)pYiç ; l'on alla ainsi depuis la fxovT^pYiç , la Snipri; , la Tpnqpiqç., etc., 
jusqu'aux éxxaiSexTipetç de Déniétrios Poliorkétès et à la Teadapaxov- 
•nip7]ç de Ptolémée Philopator. Ici le nom de nombre désignait 
non plus ]a quantité des rameurs , mais colle des rangs de rames 
superposés. Ces rangs s'appelaient dri^^ot ou Tapar(0(xaTa(2). Il y en 
avait naturellement trois dans la trière , et les rameurs qui les 
composaient portaient les noms de ÔpaviTai, de îuytoi ou ÇuyîTai, et 
de ôaXàfjLtot, ôaXafjLtTat OU ôaXàfxaxeç. Les preuves de la superposition 
des rangs de rameurs dans la marine militaire grecque sont si 
explicites et si abondantes qu'il serait à peine utile d'insister, s'il 
ne s'était trouvé, il y a quarante ans à peine, des gens" qui , 
comme Jal, ont longtemps refusé de se rendre à cette idée. Quant à 
l'amiral Jurien de La Gravière, il a pris parti dans la question sans 
examiner sérieusement les sources. Lo Scoliaste d'Elien cité par 
Graser (3) dit en effet : « La triakontore et la tessarakontore sont 



(1) Dans Thucyd., II, 93, les Pcloponésiens traversent rapidement Tisthme 
de Kovinthe pendant la nuit et chaque rameur porte sa rame. 

(2) Poli., 1, 93 : ol ôè (Txixoi xaiv xwirôiv Tapffwjxaxa xaXoOvTai. 

(3) [>e R. iV., § 4 : a T^ TpiaxovTopo; xal T£(7<7apax6vTopo; Xéyetai xaxà t6 tcXîÎÔoç 
TtSv xwTUwv , il (jLOvi^pYiç xttl ÔnopYjç xai èvpeÇ^ç xaxà xoù; axi^ou; xoùç xaxà ^à tîil'oç 
iTc' àXXiQXoic. » 
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ainsi nommées du nombre de leurs rames , la monère, la dière, 
etc.. du nombre des rangs de rames superposés en hauteur. » 
Ce passage indique clairement que les divers rangs de rameurs 
étaient à une hauteur différente; mais l'on pourrait à la rigueur 
admettre qu'ils étaient disposés sur une sorte d'estrade élevée sur 
le pont du navire et inclinée de façon que les rameurs de la pre- 
mière file fussent tout près du plat-bord, ceux de la seconde 
un peu plus éloignés et assis plus haut et ainsi de suite. Voilà 
pourquoi l'on n'en peut rien conclure d'absolument précis, non 
plus que du passage de Thucydide (1), dans lequel il est dit qu'au 
moment de l'expédition de Sicile les triérarques ajoutèrent de leur 
argent un supplément à la solde des thranites, parce que, fait ob- 
server le Scoliaste , « ceux-ci employant des rames plus longues 
avaient plus de peine que les autres. » Le passage du Grand Ety- 
molog. (2), d'après lequel on nommait ôaXa(xioç le rameur placé le 
plus bas, ÇuYioç celui du milieu et ôpavir/iç le plus élevé , nous laisse 
également dans le vague et dans l'incertitude. Suidas (3) dit la 
même chose, à peu près dans les mêmes termes, ainsi qu'Hésy- 
chius (4). L'assertion de Pausanias cité par Eustathe (5) pourrait 
également donner lieu à des discussions. « Le thranite a le siège 
le plus élevé ; le second est occupé par le zygios , et le troisième 
par le ôaXdtfxioç. » Eustathe est plus explicite quand il rappelle (6) 
que les ôaXa{xTTat ou ôaXafxaxsç étaient au-(lesso}is des ôpavÏTai , bien 
qu'ici encore le mot puisse paraître prêter à plusieurs interpréta- 
tions. Il n'en est pas de môme du passage ainsi conçu du Scoliaste 
d'Aristophane (7) : « On appelle proprement 6aXa[jt.ia le sabord de 
nage qui, dans le navire, se trouve à la partie inférieure. » 

En effet, les monuments figurés nous montrent plusieurs rangs 
de sabords superposés qui doivent nécessairement correspondre à 

(1) VI, 31. Scol. ad h. l. : ol 8è OpaviTai, [lbtol (jLaxpoxépwv xwtcwv èpéTTovTeç, 
lïXeCova xÔTtov ëx^^^' "^^^ à>Xwv. 

(2) S. V. : 6aXa[JLCôioi (1. OaXdtfjLiai) xtSirai • ... ô xctTWTaTo; èp£TY]ç ôaXdtfjLio; Xé^exai, 
ô 8è (J.é(roç [{JLe<7o]ÇuYioç , ô ôè àvtoTaTo; ôpavCxTiç. 

(3) S. V. : ÔpaviTYj; Xewç "... twv yàp èpeTxévTwv ol [/.èv àvo) OpavÏTai XéyovTat, ol 
Sa (iéaoi {^uYiTai , ol Bï xàteo OaXà(i,ioi. 

(4) S. V. : OaXàfJLioç èpéxYiç • 6 xax(OTàT(o èpéaertov èv x^ vy]1 OaXà(ji.to; Xéyexai, ô 6è 
[Ji,éffoç K'^yt.oQy à Bï àvwxaxo; ôpavîxYi;. S. v. : 6aXà(jLiai xwTcat • al xaxwxàxw • xal ol 
xouxriv Ixovxeç xi^v x*^P*^ 8aXà(JLioi Xéyovxai. 

(5) 1818, 52 : cpyiffl yoOv IlauffavCa^ , ôxi êuiaçeXCxY); ô ÔpavCxT); • crçéXaç yàp xà 
OtcoicôSiov • ëxei Bé , çyi<r(v , oSxoç xi^v àvw ë6pav , x>^v ôsuxépav ÇOyioç , xiî'lv xpCxYjv 
OaXà(JLioç. 

(6) 640, Il : ÔaXa(JLTxai xal 6aXà(ji.axeç âpéxai ol yjità xoùç 6pavCxaç. 

(7) Paix, V. 1232 : xup((i>; yàp -fi xàxo) xfjç vew; xpdayh] ÔaXajJiCa Xéyexai. 
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des files de rameurs étagées intérieurement le long du flanc du 
navire, de sorte que, si Ton considère la carène à partir de la ligne 
d'eau jusqu'au pont, il faut se figurer derrière le bordage et dans 
toute la hauteur du bâtiment des files de rameurs placées les unes 
au-dessus des autres. C'est ce que rendent parfaitement clair les 
expressions du Scoliaste d'Aristophane (1) : « On appelle ôaXafxaÇ 
rhomme qui rame à la partie inférieure de la trière. Les ôaXàfxaxeç 
recevaient une solde plus faible que les rameurs des autres divi- 
sions, parce qu'ils se servaient de rames courtes, étant plus près 
de l'eau. Il y avait trois divisions de rameurs : celle d'en bas, les 
thalamites ; celle du milieu, les zygites; celle d'en haut, les thra- 
nites. » Ainsi les files de rameurs sont disposées le long du flanc du 
navire, qui, comme nous l'apprend Pollux (2), était divisé en trois 
parties dans sa hauteur, a Le thalamos, c'est l'endroit ou rament 
les thalamioi ; les parties moyennes du navire s'appellent zyga ; 
c'est là que sont assis les zygioi; autour du pont est le 6pavoç, 
siège des thranites. » 

Après avoir indiqué la façon dont on formait les noms de toute 
cette classe de navires , il faut en mentionner d'autres que portaient 
les bâtiments des trois premiers degrés de cette classe et qui sont 
instructifs. La monère, la dière et la trière étaient aussi appelées 
fjLovoxpoToç , S(xpoToç, Tp{xpoToç. « Ou nommo SixpoToç, disout les Lex. 
rhet. d'I. Bekker (3) , le navire qui a deux rangs de rameurs , 
comme la trière en a trois. » Le mot fait bien comprendre la nature 
du bâtiment ; en efî'et , dans la StxpoToç , on voyait très nettement 
les deux rangées de rames frapper la mer de leurs pales à une 
distance différente de la paroi du navire , et Xénophon (4) a pu 



(1) GrenouiU, , v. 1106 : ttj) 8aXàfji.axi • T«ip xwTciriXaTovvTt év t(J> xàTO) (Jiépei tîjc 
Tpivipouç. 01 6è 6aXà(i.axec ôXCyov èXà(ji.6avov (JLiaOàv 6ià xb xoXoêat; xprio^ai xconaiç 
wapà Toç àXXa; [xpetç] xàÇeiç twv èperâSv ôti fi.aXX6v eldiv èyyùç toO uSaxo; • ^<yav ôè 
xpeïç Tà^eç; twv èpeTÔv • xal if) fièv xàTW 6aXa(j.ÏTai , ii ôè [xéoY) ^uycTai , V) ôè dvw 
Ôpavîxai. Le premier xpei; est à supprimer et provient évidemment d'une con- 
fusion du copiste entre les deux membres de ptirase semblables. Cf. Suid. s. v. 
0(xXà(jLaxec. 

(2) l , 87 : xaXoÎTO 6'&v xal ÔàXapioi; oO ol OaXà(jLioi èpérTouviv rà 6è (léaa t^ç 
veà>c l^uyà, oS ol J^uyioi xàOrivTat * tô 5è Tcspl xà xaTà(TTp6i>(j,a Opavo; , oO ot Opavirat. 
Cf. Arrien, Exp.» VI, 5, 4 : fiCxpoxoi... xà; xàxeo xcoTca; oOx iizl icoXii ïlta IxpMdOLi 
xoO dSaxoc. 

(3) Aneedot.f p. 240, 9 : SCxpoxo; vav; • ôtxpoxoç vaO; èoriv ifj ôOo <ruo(xou; (orC- 
Xouc?) èpexâv £xou<ra, ô(nrep xpnfjpYiç if) xpeTç. Cf. Etym, Magn. s. v. ôCxpoxo; vaùç. 
Strab., VII, 7, 6 : xal vewpia, èv otç àveÔYjxe Kaïtrap xi^v ôexavatav àxpo6Cviov 
ànb (lovoxpéxou (léxpi SexYJpouç. 

(4) Hellén,, 2, i, 18 :. èaifiji.avev è; xàç vaOc poYiOeïv xaxà xpàxo; , ôie(Txeôa(j(jiv(dv 
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employer les mots [xovc^xpoToç et S(xpoToç pour les appliquer à des 
trières qui sont surprises par Tennemi , tandis que les équipages 
sont à terre, et qui demeurent presque désarmées, les unes étant 
garnies seulement d'un rang, les autres de deux rangs de rameurs. 
Graser (1) explique bien pourquoi des noms composés de cette 
façon n'ont pas servi à désigner les navires d'un degré supérieur 
aux trières. En effet, lorsqu'on regardait de profil un de ces bâti- 
ments, les rames se recouvrant réciproquement n'étaient pas toutes 
visibles, et l'on ne distinguait plus le coup frappé par la rame 
de la quatrième rangée. Il pouvait donc y avoir des TSTpiqpeiç , des 
ngvn^peiç, etc.; mais l'œil du spectateur ne percevait que des 

Tp(xpOTOl. 

Nous avons un ensemble imposant de preuves qui attestent, de 
façon à ne laisser aucun doute, que la trière était mise en mou- 
vement par trois rangs de rameurs superposés (2). Nous distin- 
guons, dans un certain nombre de monuments, les hommes du 
rang supérieur : les thranites. Ils sont assis, comme nous l'indi- 
quent du reste les textes (3) , la tête tournée vers l'arrière et ra- 
ment par conséquent en ramenant l'aviron des deux mains vers 
la poitrine. C'est ce que montre l'inspection de la trière de 
l'Acropole (PL III) et de celle du Cavalier dal Pozzo (PL IV) (4) ; 



de TâSv àvdp(oii(i>v , ai |jiàv tcov veâv â^xpoTdi ^(rav , ai èï (JiovéxpoTôi , at 6è 7cavTeX(5c 
xevaC. Dans Aristid., vol. I, p. 539, le mot trière n'a plus que le sens de navire 
de guerre : Tpi^peiç énl to^toi; Ofu^jp^ev ISetv SixpoTouc xal Tpixp6Touc xai eIc iitxà 
%a\ zÏQ èvvéa (ttoixou; 

(1) De R. iV., § 4. 

(2) Un passage de l'Emp; Léon, Tactica, XIX, g 7, 8 (p. 323, éd. de 
Meursius), décrit très nettement pour les dromotis la superposition des deux 
rangs de rameurs alignés le long des parois du bâtiment, a "Exavroç fié tcôv fipo- 
(jL(ov(ov... Ixtov {iièv tàç \tyo\ké>ia<i èXaff(aç 6uo, tt^v te xàro) xaî tt^v àvw, éxàvTy) fia 
iXacria ixéxui {[uyoùç xo èXà^iaTov icévre xal eKxoaiv , êv olc oi x(i)7nr)XàTai xa6e<76i^- 
aovTai... xaO'ëva fié aÛTôiv fiuo xaOei^éffOoxrav ol x(ii>7CY]XaTo0vTec , elc (J-év fieÇià, elç fié 
àpt^repà 

(3) Ils ont les genoux ployés , comme nous l'apprend cette étymologie , er- 
ronée du reste, donnée par le Gr. Etym. : xXiritfiec * ai Tt5v èpeaffâvxeav xaOéfipat , 
icapà Ti^v xXàaiv Tâv YovàTcav , f\v TcoioOvTai o{ xa6eC6(ievoi. Cf. Zon. s. v. xXY]tfiec> 

(4) Graser, Arch. Zeitung , N. F. 7*" Band 1875 , p. 71 et suiv., ne donne 
malheureusement aucun détail sur l'original aujourd'hui perdu qui a été dessiné 
par le Cavalier dal Pozzo. Plus on compare le dessin , même avant les correc- 
tions de Graser, avec la trière de l'Acropole , plus on se sent disposé à admettre 
que l'avant de navire reproduit un peu librement et avec des erreurs par le 
Cavalier dal Pozzo et la trière de l'Acropole ne formaient primitivement 
qu'un seul et même monument, brisé à une époque qui ne nous est pas 
connue. 
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c'est ainsi du reste que Virgile décrit la nage dans V Enéide (1) : 
a La mer écume , déchirée qu'elle est par les avirons ramenés en 
arrière et par les éperons à trois pointes. » 

Mais nous avons besoin de renseignements plus précis qui nous 
indiquent exactement la disposition des rangées de rameurs par 
rapport les unes aux autres. En effet, certains érudits ont pré- 
tendu que les rangs de rameurs étaient séparés par des ponts ; 
d'autres, que ces divers rangs n'étaient point placés perpendicu- 
lairement les uns au-dessus des autres, mais qu'ils étaient d'au- 
tant plus rapprochés de l'axe du bâtiment qu'ils étaient plus 
élevés. Enfin, si on les suppose perpendiculaires , de telle façon 
que les rameurs de chacune des trois filés soient exactement au- 
dessus les uns des autres en suivant la verticale, on est embar- 
rassé par la hauteur qu'il faut assigner à la paroi du navire. 

Ces questions ne laissent pas que d'être délicates ; en effet , les 
monuments figurés ne nous présentant jamais que l'extérieur de 
la trière , nous ne pouvons, dans les cas les plus favorables, aper- 
cevoir que la partie supérieure du corps des thranites. Les zygites 
et les thalamites sont toujours soustraits à nos regards ; et, pour 
nous rendre compte de leur position , nous en sommes réduits à 
former des conjectures d'après la place des sabords de nage. On 
pourrait être induit à supposer que les trières étaient des vais- 
seaux à trois ponts et que chaque pont supportait une rangée de 
rameurs. Le Grand Etymolog. (2) nous apprend qu'ApoUodore ap- 
pelait dières et trières des navires à deux et à trois ponts. Mais cette 
glose ne peut s'appliquer à l'époque qui nous occupe. En effet, 
dans les monuments figurés , dans la trière de l'Acropole par 
exemple, la distance verticale entre le point où chacun des avi- 
rons sort du flanc du navire est trop petite pour que les rameurs 
puissent occuper, dans l'intérieur, différents étages séparés par des 
ponts (3). Ensuite, quand nous examinerons au moyen de quel 
système les rameurs étaient superposés dans l'intérieur du bâti- 



(Ij VIII, V. 689. 

Una omnes ruere ac totum spumare revulsis 
Convulsum remis rostriaque tridentibus œquor. 

(2) S. V. : ÔH^piri; • ... 'ÀTtoXXoôwpoç 6è xal xàç vaO; Ta; èxoùffaç 8uo ^ xal tpeîç 
nréya; ôn^peiç xal xpiripeK; Xe^ei. Cf. Zonar. s. v. ôn^pY);. 

(3) G. Henzen, Annali deW Instituto..., t. 33, 1861, p. 330, croit encore que 
dans la trière de l'Acropole les trois rangs de rameurs sont séparés par des 
ponts. H.-J. Heller, Philologus ^ t. 19, 1863, p. 568 et suiv., sépare les zygites 
des thalamites par un pont. C'est le système qui a été suivi par M. Dupuy 
de Lôme dans la trirème construite aux frais de l'empereur Napoléon III. 



i 
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ment, nous verrons que ce système est tout à fait indépendant de 
la construction du pont lui-même. Enfin, dans les Grenouilles 
d'Aristophane (1), Dionysos, parlant des mœurs grossières des 
vieux marins d'Athènes et énumérant quelques-unes de leurs ha- 
bitudes, ajoute : xat 7cpo(r7rap8etv y'eîç to <rrofjwt tw ôaXà[Jwcxt. Graser, s'em- 
parant de cette plaisanterie obscène , en a conclu qu'il était im* 
possible qu'il y eût des planchers entre les rangs de rameurs, que 
ces rangs devaient être exactement perpendiculaires l'un à l'autre, 
mais que , dans chaque file horizontale, le rameur inférieur cor- 
respondant au rameur supérieur n'était pas verticalement au- 
dessous de lui, mais un peu en arrière, et de telle façon qu'il eût 
la tête à la hauteur dû derrière de son camarade. Si donc on tire 
une ligne passant par les sièges du premier thranite, du premier 
zygite et du premier thalamite en partant de la poupe , on aura , 
non pas une verticale, mais une oblique. 

Examinons maintenant la trière de l'Acropole. Nous voyons 
qu'en effet les avirons des diverses rangées horizontales ne sont 
pas verticalement les uns au-dessous des autres, mais sur une ligne 
oblique. Si donc nous essayons de nous représenter les rameurs 
correspondants des diverses files, nous devrons les imaginer 
comme en arrière les uns des autres et en retraite à mesure qu'on 
descend , ce qui nous permet d'expliquer certaines gloses qui , 
pour les érudits , ont été cause do nombreuses erreurs (2) . Dans 
le passage cité plus haut, le Scoliaste d'Aristophane ajoute à sa 
définition (3) : « On appelle donc thranite le rameur qui est vers 
la poupe ; zygite celui du milieu , et thalamios celui qui est vers 



(1) V. 1106. 

(2) L'amiral Jurien de la Gravièrc , Revue des Deux-Mondes , t. 33 , 15 juin 
1879, se fait l'écho d'une erreur depuis longtemps réfutée, quand il dit, en 
parlant des thranites, des zygites et des thalamites : « Ces trois classes n'ont pu, 
à mon sens, constituer que trois portions de la chiourme destinées à se relayer. 
Elles étaient distribuées, dans l'ordre où je les ai nommées, de l'arrière à 
l'avant. Les bancs qu'occupaient les thranites près de la poupe, les zygites au 
centre, les thalamites à la proue étaient-ils de niveau? Y avait-il au contraire 

un ressaut à chacune des trois divisions de la vogue? J'inclinerais... à 

écarter cette concession même. La trière , suivant moi , n'a été qu'une penté- 
contore à couverte... » C'est là une opinion qui ne peut plus être soutenue en 
présence du témoignage concordant des textes et des monuments figurés. 

(3) L, C. 0pavÊTYiç oîiv ô izpàç tt^v irpu|xvav * ÇuyiTyiç ô (xs<to; • 6aXà(iiO(; ô wpàç ti^v 

TCf :av. Suid. s. V. ôaXàjxaxe; • ... ô ôpavuri; ô irpàç tï^v irpOjJLvav. S. v. OpaviTY]; • 
ôpaviTT); ô Tcpôç «rijv 7cpu{ivav , Çuyityiç ô (xé<TOç , 6aXdt(iioç à Tcpàç t^ irpwpa. Zonar. : 
6paviTY)ç ô irp6; tyjv irpujxvav xaOïQjxevoç • i^\jyivif\ç à (/.éaroç, xal 6 Tcpàç «qj Tipcopqi 
ÔaXà(iioc. 
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la proue , » explication que nous retrouvons dans Suidas et dans 
Zonaras, et qui est parfaitement conforme à la réalité des faits. Si 
nous prenons les rameurs non plus par files horizontales, mais par 
séries obliques , comme nous l'indique la disposition des rames, 
nous voyons que le premier thranite est plus voisin de la poupe 
que le premier zygite, et que le premier zygite, à son tour, est 
plus voisin de la poupe que le premier thalamite. Il en est de 
même si nous prenons les séries suivantes, celles qui sont formées 
par le deuxième thranite, le deuxième zygite, le deuxième thala- 
mite, par le troisième thranite, le troisième zygite et le troisième 
thalamite, et ainsi de suite. On pouvait donc dire d'une façon 
générale : le thranite est le rameur le plus rapproché de l'arrière, 
le zygite occupe une position intermédiaire et le thalamite est 
le plus rapproché de l'avant. Les deux explications citées par le 
Scoliaste d'Aristophane ne se contredisent pas , elles se complè- 
tent ; telle est la solution très rationnelle et très simple d'un pro- 
blème resté longtemps insoluble. 

11 est très intéressant pour nous de chercher à connaître le nom- 
bre des rameurs composant chaque file horizontale , les séries 
obliques étant naturellement de deux hommes dans la dière , de 
trois dans la trière, de quatre dans la tétrère , et ainsi de suite. 
Les monuments ne nous apprennent rien à cet égard ; les uns 
en efTet, comme la trière de l'Acropole , ne nous sont parvenus 
que mutilés ; les autres se présentent dans des conditions telles 
qu'ils sont une image sommaire de la trière plutôt qu'une repro- 
duction exacte. Le graveur en médailles, étant donnée la surface 
restreinte dont il disposait , ne pouvait représenter séparément 
chacune des rames sans tomber dans une grande confusion. Il se 
borne donc à indiquer arbitrairement un certain nombre d'avi- 
rons , sans qu'il faille attacher d'importance au chiffre lui-même. 
Heureusement les inscriptions navales nous donnent à ce sujet 
des renseignements précis (1). Bœckh fait remarquer avec jus- 
tesse que si les chiffres donnés à ce sujet dans les inventaires des 
arsenaux varient considérablement , c'est qu'il était rare que les 
navires eussent leurs avirons au complet ; quand cela avait lieu, 
cette particularité était notée par la mention suivante : « zol^ç 
ivztkiç. « D'autre part, il est certain que l'Etat ne fournissait 
qu'un aviron par rameur , et que , si les triérarques voulaient 
avoir des rames de rechange, c'était à eux de se les procurer. 
Nous pouvons donc accepter, comme étant l'expression de la vé- 

(1) Ôœckh, Urkund., p. 117-121. 
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rite, les chiffres les plus élevés que nous donnent nos inscriptions 
pour chaque rangée de rames et conclure, quand ces chiffres 
ne sont pas atteints , que Tarmement de chaque file n'est pas au 
complet. Or les nombres les plus élevés que nous rencontrions 
dans nos inscriptions, c'est pour les rames thranites 62, pour les 
zygites 58 , pour les thalamites 54 (1). Gomme il n'y a aucune 
raison pour rejeter, ainsi que l'a fait Bœckh, le nombre 58 des ra- 
mes zygites , qui à la vérité ne nous est donné qu'une fois , il 
faut conclure qu'il y avait de chaque côté de la trière 31 rameurs 
thranites , 29 zygites , et 27 thalamites , c'est-à-dire que chaque 
rang inférieur comptait deux rameurs de moins que le rang su- 
périeur. 

Reportons-nous maintenant à la disposition que nous avons 
adoptée pour les rameurs. Nous avons vu que le premier thra- 
nite , le premier zygite et le premier thalamite , en partant de la 
poupe, étaient en retraite les uns sur les autres et formaient 
une ligne oblique. Cette disposition avait pour premier avantage 
de diminuer l'espace qui devait exister entre les files horizontales : 
entre deux rameurs de la rangée supérieure , on pouvait loger le 
haut du corps d'un rameur de la rangée inférieure. Elle était eu 
outre commandée par la structure même du navire. En effet , â 
mesure que , partant du maître-bau , nous nous rapprochons de 
l'arrière, les parois du navire convergent pour se réunir à l'étam- 
bot. Elles convergent également dans la direction verticale en allant 
du pont à la quille , de sorte que le navire devient plus étroit à 
mesure qu'on s'avance vers l'arrière ou qu'on descend vers la cale. 
Or, à l'extrémité de l'iyxwirov, il y a encore place pour un rameur 
à la hauteur du pont : c'est là le siège du premier thranite ; mais 



(t) %9. àpxM ^nscr- 3t46, col. 1, l. 15, 6aXa(iCa; AÀAAmm. à8oxC(iou<; H; 1. 18, 
6aXà(j,i[a(] AAAAOII, àd6xt[(A0i] OIT; 1. 22, eaXa(j.Cac ITI, à8oxC(j.oui; UII; 1. 31^ 
[luanaç epa]vCti[5a;] lÂimUI, à5ôxi(ioi UI; 1. 55. Ku^^jac IXII, à86xi|M>i nn , SaXoi- 
liCac lÂI. àd6xi(ioi un. Je dois avertir toutefois que \'è<p, àpx* Inser, 1356, col. 1, 
l. 16 et soiv. donne le chiffre 64 comme étant celui des rames thranites : xt57ca ^ 
6pavCti(8eç) IXIAIIII, toOtcov àSoxi((ioO AAA. Nous trouvons aussi le chiffre 63 
attribué deux fois aux rames thranites, BeUage l et II xu MiHh, d, arch, Inst,, 
V, p. 51, col. b, 1. 18 et suiv. : xaîitaç ep[a]vC[TiS]a« I*1A, à8ox((Aouc III (le troi- 
sième I est effacé sur la pierre, mais la restitution semble certaine) , et 1. 38 
et suiv. : xénoLç 0p[avCTi8]ac lÂIAin &6oxC(aou<; [.. S'il n'y a pas erreur du lapicide 
ou du copiste , le seul moyen de sortir de la difficulté est le suivant. Les trières 
dont il est ici question ayant leurs avirons en mauvais état, on avait pu en 
faire refaire quelques-uns , sans supprimer complètement les avirons hors de 
service. C'est ce qui expliquerait qu'il y en eût un ou deux de plus que le nom- 
bre réglementaire. 

11 



136 LA TRIÈRE ATHÉNIENNE. 

plus bas les flancs du navire se resserrent , et Ton est obligé de 
reporter sensiblement vers le milieu du navire le siège du pre- 
mier zygite ; de même pour celui du premier thalamite. Il y a 
donc à cette extrémité de riyxwTcov un zygite et deux thalamites 
de moins. Ce que nous venons de dire de Tarrière est également 
vrai de l'avant ; là aussi la rangée des thalamites ne peut 
pas s'étendre aussi loin que celle des zygites, et celle des zygites 
que celle des thranites. Il y a donc à cette extrémité de riyxwTcov, 
comme à Tautre, un zygite et deux thalamites de moins, ce qui 
explique parfaitement la proportion décroissante donnée par nos 
inscriptions : 31 thranites, 29 zygites, 27 thalamites (1). 

C'est de cette particularité que se sont quelquefois servi les 
artistes anciens pour reproduire un navire d'un nombre donné 
de rangs de rames (2). Pour la trière, par exemple, ils figuraient à 
l'avant et à l'arrière trois rames de longueurs difTérentes. On con- 
çoit que pour représenter l'extrême complication des avirons , ils 
fussent obligés de recourir à des moyens approximatifs. En effet, 
une trière vue de profil offrait à l'œil trois séries de rames sortant 
de sabords de nage placés à des hauteurs difiTérentes et plongeant 
dans l'eau à des distances diverses du navire. C'était là un effet 
de perspective presque impossible à rendre sur une monnaie, sur 
une pierre gravée et très difficile à faire comprendre sur un bas- 
relief. Aussi quelquefois les artistes se bornent-ils à nous montrer 
une série compacte de rames toutes sur le même plan et qu'il faut 
remettre à leurs plans respectifs par l'imagination pour qu'elles 
puissent se mouvoir. Parfois aussi l'artiste groupe les rames de 
façon qu'elles se détachent deux par deux si c'est une dière, 
trois par trois si c'est une trière , et qu'il y ait un espace vide 
entre les groupes. Enfin , il peut encore , ce qui du reste est le 
contraire de la vérité , supposer que les rames des rangs supé- 
rieurs sont plus courtes que celles des rangs inférieurs; alors 
l'extrémité de celles-ci se montre au-dessous de l'extrémité de 
celles-là , comme cela a lieu dans le relief du musée Bourbon , 
fig. 17. Dans tous les cas , et c'est une vérité dont il faut bien se 
pénétrer, ce ne sont là que des à peu près auxquels l'artiste a 



(i) Il n*en est pas toujours ainsi dans les ilavîreâ cle la colonne Trajanô 
(W. Frœhner, t. 2, pi. 71). La birème représentée t. 3, pi. 109, a bien, comme 
dernière rame vers l'avant , une rame tbranite, mais sur la trirème représentée 
même planche, on trouve, en partant de l'avant, une rame thalamite, puis une 
zygile , puis une thranitc. 

(2) Graser, Die Gemmen, p. 6 et 7. 
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recours pour surmonter les diflBcultés inhérentes à Tobjet à re- 
présenter. 

A tous les renseignements déjà recueillis il faut ajouter un 
texte précieux qui nous fait connaître la distance qui existait en- 
tre deux rameurs de la rangée horizontale supérieure. Vitruve (1) 
dit que , de même que le corps humain est un tout symétrique 
entre les parties duquel il existe des proportions fixes, de même, 
dans les constructions sorties des mains des hommes, certains 
membres peuvent faire retrouver les dimensions de tous les au- 
tres. Ainsi toutes les dimensions d'un navire peuvent se déduire 
de Tospace compris entre deux tolets , qui est de deux coudées 
ou trois pieds , « in navibus ex interscalmio, quod BiirriyoCiA dici- 
tur. » Appliquons ce principe à la trière : nous savons qu'il y 
avait 31 tolets thranites , ce qui fait 30 interscalmia ; or 30 X 3 
= 90. Si maintenant nous ajoutons deux pieds de plus vers Tar- 
rière, afin que le premier thranite ait de quoi étendre ses bras et 
ses jambes et deux autres jjieds vers l'avant afin que le dernier 
thranite pût se renverser en arrière dans le mouvement de la 
nage, nous arrivons à ce résultat que ri-^xtoTcov d'une trière mesu- 
rait à sa partie supérieure 94 pieds de long. Il va de soi que la 
distance entre les rameurs des rangées inférieures devait être 
également de trois pieds. 

Le passage de Vitruve vise plus particulièrement les trières 
aphractes, qui seules avaient des tolets; mais quand nous aurons 
examiné ce qui distingue celles-ci des kataphractes, nous verrons 
que rien n'empêche de l'appliquer également à ces dernières (2). 
''AjppaxToç signifie : « qui est ouvert, qui n'est pas défendu, » tandis 
que xaracppaxToç veut dire le contraire. On a pensé qu'en opposant 
les navires aphractes aux kataphractes (3) , les anciens voulaient 
faire la difî'érence entre les bateaux pontés et ceux qui ne 
l'étaient pas. Mais un bateau ponté s'appelait l(rrgYaŒ[jt.ivov tcXoTov. 
Dans un discours d'Antiphon (4) , l'accusé raconte qu'allant de 
Mytilène à JEnos il a été obligé de changer de bateau sur un 
point du trajet, parce qu'il montait une barque non pontée et 
qu'il était incommodé par la pluie : « Iv ^ fjiàv y^p iTcX^ofAev , 



(l)î,2. 

(2) V. sur la question Ûraser, Ùe R. iV., i 13 et suiv., et Die Gemmen,.,, p. 5 
et 6. 

(3) C. l. Gr., Vol. 2 , p. 392, n° 2525 , 2 : ëv te Taîç àçpàxTOi; xal taîç xaxa- 
9pàxT0t; vauaC. 

(4) nepl ToO *IIpa>6ou (p6vou , 2 ^^* 
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à<TT6Ya(rcov ^v to tcXoTov, etç 8 ai iuTi&ir\[U)f l<rTeYaff(xévov ' tou $è 6stou 

^vexa ratîT' ^v. » M. A. Dumont, dans son récent ouvrage sur 
VEphébie (1), croit que les aphractes sont des vaisseaux non armés, 
c'est-à-dire qui n'ont pas de machines de guerre, tandis que 
les kataphractes en étaient pourvus. Mais Pollux , dans le passage 
sur lequel s'appuie vraisemblablement l'auteur (2), dit simple- 
ment que quand le navire est kataphracte, on y construit deux 
tourelles; ces deux tourelles sont donc un accessoire du navire 
kataphracte, et non ce qui le constitue. Nous trouvons le mot 
xaracppaxToç appliqué, dans d'autres circonstances, à des soldats, à 
des cavaliers, à des chevaux bardés de fer et portant une armure 
complète qui les mettait absolument à l'abri des coups (3). Or les 
vaisseaux longs dans les monuments figurés se partagent en deux 
classes bien distinctes : dans les uns nous voyons le haut du corps 
des rameurs supérieurs par-dessus le plat-bord; ils sont pontés 
et le pont s'étend entre les deux files des rameurs supérieurs ; 
mais ils ne sont ni fermés ni défendus, puisque toute une partie 
de l'équipage reste à découvert. Dans les autres, les avirons sor- 
tent par des sabords pratiqués au-dessous de la parodos , et les 
rameurs sont complètement défendus par les parois pleines du 
navire qui rejoignent le pont au-dessus de leur tête. Comme le 
soldat kataphracte est invisible dans son armure de fer, ainsi les 
rameurs sont absolument enfermés dans l'intérieur du bâtiment. 
Le Scol. de Thucydide (4) et les lexicographes expliquent xaiw- 
cppaxTa par oreffaviSwfxéva , c'est-à-dire garnis de planches. Ce revête- 
ment en planches montait latéralement jusqu'au-dessus de la tête 
des rameurs qui, par en haut, étaient recouverts par le pont. Aussi 
Eustathe (5) applique-t-il ce mot de xaTacppaxToç à une barque, dont 



(1) Essai sur VEphébie attique, t. 1, ch. 3, § 4 et la note. 

(2) l , 92 : èàv S'yj xaTà<ppaxTov t6 tcXoTov , èTcivauirriYoOvTai Tnipyouxo* » ^^^ ^^' 
aOTôSv icvpyCôia ôuo. 1, 119 Pollux se borne à citer parmi les navires de combat 
xaTdlçpaxTa TcXoTa. 

(3) Ëustath., 907 , 49 : ol irapà toTç vlorepov Xeyoïievoi xarà^paxToi , o-te^j&ôc t^ 
iravonXiqi 9cuxa2^6(JLevoi. 1201 , 32 : èx iraXaixaTcov yàp (Tiâi^po) ^(rav xal ol twitoi xa- 
TàfpaxTot. 

(4) Thuc, l, 10 :.oùÔ' aî xà TcXoïa xaxàçpaxxa ëxovxaç. — Scol. : oûx ^v, çyjffC, 
(re<ravtd(i>(jLéva xà TcXoîa, ôffxe xàxo) (J.èv xiÔévai xà ÔTrXa, aùxoùç 8è fivto ôiàyetv. — 
Suid. dit la même chose s. y. icXota xaxàçpaxxa. La fin de cette glose est très 
obscure , à moins que par ÔTcXa , qui signifie d'une façon générale les agrès, on 
n'entende ici uniquement les rames. Le sens est alors qu'à bord des kata- 
phractes les rameurs sont à l'intérieur du bâtiment (xàxa>) et les combattants 
sur le pont (àvw), ce qui est la vérité. 

^5) 1533, àl : xaxàippaxxo; r\ er/eÔCa xp6irov xivà 07c6 xwv fiTctSv y^vexai , ii xai 
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on exhausse le plat-bord avec des paillassons pour se garantir de 
Tinvasion du flot, comme le font encore aujourd'hui les marins 
grecs dans leurs caïques. Les planches massives, qui, exhaussant 
le bord, protégeaient latéralement les rameurs et qu'on appelait 
xaTacppbtyaaTa a fermetures, » n'avaient donc aucun rapport avec le 
pont, encore moins avec les machines de guerre. On comprend 
maintenant la situation des rameurs et l'explication par Hésy- 
chius de cette métaphore : « xara^paxTot; <|/u/at; (1) , des âmes plon- 
gées dans la nuit et qui ne voient point l'avenir. » Maintenant , 
au point de vue technique , en quoi consistait la différence de 
construction des aphractes et des kataphractes? La trière de 
l'Acropole , qui est aphracte , nous le fera parfaitement compren- 
dre. Le bord du navire est placé au-dessous des rameurs thranites 
et doit être supposé en arrière de la parodos , et à la même hau- 
teur ou à peu près. Du plat-bord s'élancent les allonges qui pas- 
sent par-dessus la tôte des rameurs et sont réunies par les baux 
qui supportaient le pont. Dans la trière aphracte, l'espace compris 
entre ces allonges restait ouvert, et par suite les thranites , non 
plus que la tête des zygites, n'étaient pas protégés. Au contraire, 
dans les navires kataphractes, de grands bordages assujettis sur 
ces allonges fermaient complètement les jours qu'elles laissaient 
entre elles. Pour transformer la trière aphracte de l'Acropole 
en kataphracte , il suffirait donc de boucher avec de grands pan- 
neaux l'espace qui reste vide entre les allonges. Graser (2) croit 
que ces cloisons en planches étaient mobiles , et qu'on ne les 
appliquait à l'intérieur des allonges que pendant le combat. Le 
reste du temps on les enlevait pour donner aux rameurs de l'air 
et du jour. Les représentations de navires aphractes ne sont pas 
rares : un curieux exemple est une barque chypriote en terre 
cuite , très grossière et très primitive , de la collection de M. Al- 
bert Barre (3). Le pont est supporté par des poteaux massifs qui 
reposent sur le plat-bord et laissent entre eux de larges ouvertu- 
res. Ces ouvertures seraientfermées, si le navire était kataphracte. 
Ou voit que les trières kataphractes se distinguaient des aphractes 



ioixev èvTeùOev toic vaurixoTç xaXafjKonfj )iYS(T6ai ô êxaTépcoOev Tcepl Ta x^^^^ '^^^ 
icXoCcDv f payi&o;. 

(1) 8. V. : xaTaçpàxTOiç «j/uxaiç ' TaTç è(TX0Tt(T[J.évaic xal (jli^ to (léXXov elSuCaïc 

"ICDV 'AX(x)fWQV1|l. 

{i) Die Gemmen , 1. c. 

(3) Antiquités grecques, etc. Catalogue illustré, par M. Frœhner. Paris. Avril 
1878. 
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par un détail do construction qui avait son importance , mais 
qui n'exigeait pas de différences sensibles dans la disposition des 
rameurs. Rien n'empêche donc d'appliquer aux vaisseaux kata- 
phractes les mesures indiquées par Vitruve pour les aphractes. 

Nous savons que l'espace accordé aux rameurs à l'intérieur des 
trières était extrêmement restreint. Dans VEconomique de Xéno- 
phon (1), Ischomachos raconte avec admiration sa visite à un grand 
navire de commerce phénicien, et, après avoir énuméré tous les 
objets qui y trouvaient place, il ajoute que l'espace qu'ils occu- 
paient n'était guère plus grand qu'une salle régulière pouvant 
contenir dix lits. La place n'était pas moins ménagée aux hommes 
qu'aux marchandises. Notons à ce sujet que les anciens n'avaient 
pas les mêmes habitudes de confortable et de commodité que 
nous. Les plans des maisons antiques, taillés dans le roc vif 
des collines d'Athènes, nous étonnent par leur exiguïté, et 
nous font presque douter qu'on pût habiter des demeures si 
étroites. De même nous savons que les rameurs n'occupaient dans 
les trières que l'espace strictement nécessaire. « Pour ne pas se 
gêner mutuellement, dit Xénophon (2), ils sont obligés d'observer 
dans tous leurs mouvements une régularité parfaite, lorsqu'ils 
s'asseyent, qu'ils se penchent en avant ou en arrière, qu'ils ga- 
gnent ou quittent leurs places. » Cicéron est encore plus explicite 
lorsqu'il dit (3) : « Quand un navire est armé et équipé, on ne 
peut ajouter un seul homme à l'équipage (4). » Les rameurs oc- 
cupaient donc complètement tout l'espace qui leur était réservé, 
et, sous peine de s'entre-choquer, ils ne devaient exécuter que des 
mouvements symétriques et coordonnés. 

Indépendamment des rames thranites, zygites et thalamites, les 
inscriptions navales nomment encore les xwTuat Trepfvew (5) , qui 



(1) VIII, 13 : xal 6(Ta Xé^o) è^èa TràvTa oOx èv noXXcp tivi (jle(^ovi x^P7 êxeiTo 9^ 
èv ÔExaxX(v(}> (Trépo <7V[i.[i.éTpto. 

(2) Œeon., VIII, 5 : Sià ti 8è àXXo dcXuicoi àXXiQXoi; eldv ol èfiTuXéovTe; 9i ôtÔTt év 
xé^ei (jiv xàOiQVTai , èv TdÇsi $è Tipoveuoufftv , èv xàl&i d'àvaTuiTiToixTiv , èv rd^ei ô'èfi.- 
6a(vou(Ti xal èxêaCvoudtv. 

(3) Verrin., livr. V, ch. 51, g 133 : « Ea est enim ratio instructarum ornata- 
rumque navium, ut non modo plures, sed ne singuli quidem possint accedere.» 

(4) Si l'on examine les birèmes de la colonne Trajane , celle , par exemple , 
que représente la pi. 57, t. 2 de l'ouvrage de W. Froehner, on verra que les 
rameurs sont serrés les uns contre les autres au delà même de toutes les pos- 
sibilités. Mais l'exagération même de l'artiste justifie ce point de vue que, dans 
la reconstitution des navires antiques , il ne faut laisser aux rameurs que l'es- 
pace strictement nécessaire. 

(5) Bœckh, Urkund., p. 121-124. Graser, De R. JV., g 29. 
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étaient au nombre de trente (1). Qu'entendait-on par là? Le 
Scoliaste de Thucydide et les lexicographes (2) nous apprennent 
que Tr6ptve(j) appliqué aux hommes signifie les personnes qui sont 
à bord en sus de Téquipage; appliqué aux agrès, ce sont les 
objets qui ne figurent pas nécessairement dans le gréement 
réglementaire. Les xôTcai Treptve(j) n'étaient donc pas des rames de 
rechange destinées à remplacer celles qui se brisaient pendant 
la traversée , mais une catégorie spéciale de rames qu'on em- 
ployait seulement en cas de nécessité et dans des circonstances 
extraordinaires. Tl faudrait se garder de croire qu'il y eût à 
bord des rameurs 7rep(v6(j) , comme il y avait des thranites , des 
zygites et des thalamites. Les rames TrEpfvew étaient manœuvrées 
au besoin par les matelots, par les soldats de marine ou les sol- 
dats embarqués , en un mot , par tous les hommes du bord qui 
ne figuraient point parmi les rameurs. C'est un service extraordi- 
naire qu'on leur demandait au besoin. Bœckh renonce à détermi- 
ner sur quel point du navire agissaient les xôTuat irepCveci). Graser 
dit qu'on les manœuvrait du haut de la parodos ; mais il admet 
ailleurs que la parodos n'avait de chaque côté du navire qu'un 
demi-pied de large. Ainsi, dans son système, quoique ces ra- 
mes fussent fort longues, elles n'auraient eu qu'un demi-pied au 
plus de leur longueur totale à l'intérieur du navire, ce qui devait 
en rendre le maniement très incommode; il est plus vraisemblable 
qu'on les déplaçait au besoin , qu'on les transportait , suivant les 
cas, où la nécessité le demandait, mais que leur poste le plus 
usuel était la TrapeÇeipea-fa de l'avant ou de l'arrière. Elles n'avaient 
donc point de place fixe et n'étaient point assignées à des rameurs 
7CEp{vew. Ce sont les seules dont les inscriptions navales nous fas- 
sent connaître les dimensions. Elles mesuraient 9 coudées Va i 
soit 14 pieds V4 = 4'",393 (3). 

En résumé , nous pouvons déduire de cette discussion un cer- 
tain nombre de résultats définitivement acquis et qu'il semble 
difiBcile de contester : dans la trière athénienne, les rameurs sont 
rangés le long du bord en files horizontales et occupent tout 

(1) *£?. àpx-. Inscr, 3146, col. l, l. S : TrepCvew; AAIIIIII , àSoxtfjio; I. Inser. 
3217, col. 2, 1. 3 : TTÊpiveq) AAA, passim. 

(2) Scol, Thuc, I, 10 : Tiepiveto;] toùç TtepitToùç èv x^ vy)l eTttêaTa; , olov ôouXouç. 
§ Toùç TcepiTToùç xai ë^to xûv umQpeaiwv xat TtpwTOu; TrXiovxa;... Cf. Suid. et Phot. 
s. V. TrepCvecoç. Phot. : TcepCvew; • ô deuxepo; l<jx6c »tal wàvxa xà Tiepixxdi. Cf. Hésych. 
corrigé d'après Photius. 

(3) 'Eç. àpx., Inser. 3146, col. l, I. 13 : Tcelpiveto; AAIIIIII , à66xt[jLov I, èwea- 
«TQxei; xal (TT:i6a|i[»5;] I. /bid., 1. 50 : Tiepiveti) I, èvvéaTwixÊcov xal a7ri6a(jL^ç, passim. 
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riYxwTTov; ces rangées sont au nombre de trois, et ceux qui les 
composent portent , en allant de haut en bas , les noms de thra- 
nites, zygites et thalamites. Chaque rameur occupe un espace de 
trois pieds de long, et rame assis, la face tournée vers Tarrière. Les 
files horizontales de rameurs sont toutes dans le même plan vertical 
et exactement Tune au-dessus de Tautre ; mais les rameurs corres- 
pondants de chaque file sont en retraite Tun sur l'autre. Il y avait 
62 thranites, 58 zygites et 54 thalamites; ce qui donne, pour la 
longueur de l'IyxMwov , à sa partie supérieure , 94 pieds. Les files 
horizontales de rameurs sont verticalement peu distantes Tune 
de Tautre, l'espace à l'intérieur du navire étant ménagé avec beau- 
coup de parcimonie. La différence entre les trières aphractes et 
les trières kataphractes consistait en ce que, dans les unes, les 
rameurs supérieurs étaient en partie à découvert, tandis que, 
dans les autres , ils étaient protégés latéralement par le bord du 
navire exhaussé jusqu'au pont. La kataphracte était complète- 
ment bordée , tandis que Taphracte ne l'était que partiellement. 
Le nombre des avirons du navire, qui était de 174, était com- 
plété par 30 avirons supplémentaires appelés xâ>7cai Tceptvecp. 

J 3. — Examen de Chypothèse de Graser. 

Il est inutile d'exposer ici tous les systèmes mis en avant par 
les érudits depuis le seizième siècle pour expliquer la disposition 
des rames à bord des trières et de discuter les opinions de Bayf , 
de Schefi'er, de Carli , de Meibom , de Leroy, de Berghaus, de 
Bôttiger, de Mellvill, de Minutoli, de Rondelet, de Jal, de Bœckh 
et de Smith (1). Bornons-nous à examiner le système qui est le 
mieux d'accord avec les faits tels que nous venons de les rappor- 
ter, celui de Graser, devancé du reste dans ses traits généraux 
par les essais de restitution de Palmerius, de Raphaël Fabretus 
et du père de la Maugeraye dans le Dictionnaire de Trévoux. Le 
principal mérite de Graser est d'avoir donné à ces idées une réa- 
lité technique , et l'on peut adopter sa théorie sur la disposition 
des rameurs à bord de la trière, en éliminant toutefois un certain 
nombre d'erreurs qui s'y sont glissées. 

Il faut d'abord se rendre compte de la hauteur nécessaire à la 
superposition verticale des trois rangs de rameurs, en ne perdant 
pas de vue ce principe que l'espace doit être aussi rigoureuse- 

(l) V. un résumé de ces opinions dans Bœckh , Urkund., p. 114-116, et dans 
Graser, Pc JR. iV., § 71 et suiv. 
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meut ménagé que possible. Un honime de taille mojeoae , assis 
sur un siège d'un pied de haut, a besoin, pour la partie supé* 
rieure de son corps, d'un peu moins de trois pieds de haut , soit 
en tout quatre pieds. Si donc les rameurs des files horizontales 
étaient verticalement les uns au-dessus des autres, les trois ran- 
gées occuperaient une hauteur verticale de douze pieds au moins ; 
mais nous avons établi que chaque rameur inférieur est en retraite 
sur le rameur supérieur; supposons ce recul d'un pied. Mettons 
maintenant le siè^e du premier zygite, à partir de la poupe, 
à un pied en arrière du siège du premier thranite et à deui pieds 
au-dessous seulement en prenant la distance verticale. Comme 
entre le premier et le deuxième thranite il y a un espace libre, la 
tête du premier zygile peut s'y loger commodément; elle est juste 
à la hauteur du bas des reins du premier thranite et à un pied en 
arrière. Le deuxième zygite est dans la même position à l'égard 
du deuxième thranite , et ainsi de suite. C'est également la po- 
sition du premier thalamite à l'égard du premier zygite , du 
second thalamite k l'égard du second zygite, et ainsi de suite. 
Nous savons qu'un rameur a besoin d'avoir les pieds forte- 
ment arc-bontés ; s'il est assis sur un siège d'un pied de haut 
et qu'il soit de taille ordinaire , il ira chercher sou appui à un 
pied environ au-dessous de son siège et à une distance horizou- 
tale d'environ trois pieds. C'est dans cette position que Graser 
suppose les rameurs , les jambes étendues en avant. Seulement , 
pour avoir un peu plus d'espace , il met les rameurs de chaque 
rangée, non plus à trois, mais & quatre pieds l'un de l'autre. Cette 
dérogation au texte de Vitruve fausse tout son système, puisqu'il 
est obligé de donner à Vf^tamt une trop grande longueur ; il 
arrive ainsi à construire une trière d'une longueur disproportion- 
née et qui l'étonné lui-môme à plusieurs reprises. 

Pig. 86. 




Si l'on jette un coup d'oeil sur la figure 86 , qui représente le 
système de Graser rectifié et tel qu'on peut le déduire exactement 
du passage de Vitruve , c'eal-à-dii-e chaque homme n'occupant 
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qu'une longueur horizontale de trois pieds, on verra que, malgré 
une complication apparente, les rameurs n*en avaient pas moins 
tout l'espace nécessaire à leurs mouvements. Prenons par exemple 
le premier zygite à partir de la proue : il a pour le haut de son 
corps un espace vertical de trois pieds, ce qui est plus que suffi- 
sant ; ses épaules et sa tôte sont entre les jambes écartées du 
premier thranite et dans un espace vide. Il faut maintenant 
observer qu'avec des rames longues et pesantes comme celles 
des trières, le mouvement de la vogue ne devait pas être aussi 
allongé qu'il peut l'être dans des canots et avec des rames légères. 
C'est du reste ce qui résulte de l'examen de la trière de TAcro- 
pole, où les rameurs, représentés dans un des mouvements ex- 
trêmes de la vogue , la pale des avirons rejetée aussi loin que 
possible vers la proue, ont les bras étendus, mais le corps à peine 
projeté en avant. Le premier zygite ne pouvait pas se pencher 
beaucoup en avant , parce que son front se serait heurté contre 
le siège du second thranite , mais rien ne l'empêchait de se 
jeter en arrière , puisqu'il avait là un espace libre entre les jam- 
bes du premier thranite ; au moment du reste , où il exécutait 
ce mouvement , le premier thranite en exécutait un tout à fait 
analogue , puisque tous les rameurs obéissaient à un signal. Le 
premier zygite se renversait donc en arrière sans rencontrer 
d'obstacle, et, comme à ce moment il avait quitté sa position nor- 
male, le deuxième thranite pouvait lui aussi se pencher en arrière 
sans crainte de rencontrer la tête du premier zygite. Il faut ad- 
mettre avec Graser (!) que dans le mouvement de la vogue les 
rameurs de la trière se penchaient uniquement en arrière et re- 
venaient ensuite à la position verticale ; il est donc inutile de 
laisser un espace libre devant eux. 

En se fondant sur ces considérations, Graser établit que les 
trois files horizontales de rameurs ne devaient pas occuper un 
espace vertical de plus de huit pieds ; si nous admettons que les 
pieds des rameurs thalamites devaient reposer sur un plancher 
élevé de deux pieds au-dessus du niveau de l'eau , afin que les 
sabords thalamites fussent à trois pieds au-dessus de la ligne de 
flottaison , et si nous laissons dans la trière kataphracte au-des- 
sus de la tête des thranites un pied pour l'épaisseur du pont et 
pour les baux, nous arriverons à ce résultat que la trière avait 
onze pieds de hauteur au-dessus de la ligne de flottaison. Nous 
ne différons de Graser qu'en ce que nous donnons 94 pieds de 

- (1) De R. iV., § 84. 
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long à riYxcDTTov, au lieu des 124 qu'il lui assigne arbitrairement. 

Voyons maintenant comment on peut réaliser pratiquement 
cette disposition. La conjecture de Graser à ce sujet se trouve 
très heureusement confirmée par Tinspection des monuments. 
Examinons pour cela de plus près les deux navires primitifs fiigu- 
rés sur les pi. I et II. Le navire de la j)l. I , qui est évidemment 
le plus simple, est, comme on le voit, très bas sur l'eau et la dis- 
tance verticale entre la ligne de flottaison et le plat-bord est très 
faible. C'est le long du plat-bord (jue devaient être rangés les 
rameurs absents ici , mais qui figurent sur d'autres navires ar- 
chaïques provenant de fragments de vases peints actuellement en 
la possession de M. O. Rayet. Nous remarquons , d'autre part , 
que les gaillards d'avant et d'arrière sont au contraire très élevés. 
La pi. II nous représente le même type de navire, mais cette fois 
ponté ; et, malgré les gaucheries de l'artiste et les fautes de pers- 
pective , nous voyons comment on a procédé pour arriver à cette 
modification. Le pont a été établi sur toute la longueur du na- 
vire à la hauteur du gaillard d'arrière et du premier étage du 
gaillard d'avant ; il est supporté par des montants verticaux qui 
partent du fond môme du navire, et doivent être implantés dans 
les varangues. Nous avons ainsi un vaisseau aphracte dont le 
plat-bord est très peu élevé au-dessus de l'eau, tandis que le 
pont l'est beaucoup plus et qui reste ouvert sur ses côtés. Je ne 
puis m'empêcher de rapprocher ce système de construction de 
celui des bateaux à vapeur qu'on appelle les Hirondelles et qu'on 
peut voir circuler sur la Seine. 

Un autre navire archaïque, qui se trouve entre les mains de 
M. O. Rayet et que je regrette de ne pouvoir publier ici, nous 
indique à merveille comment les rameurs étaient disposés dans 
un bâtiment de cette sorte : c'est une dière. On aperçoit le long 
du plat-bord une file inférieure de rameurs , puis , à la hauteur 
du pont et au-dessus de la première, une file supérieure. Sup- 
posez maintenant trois files superposées au lieu de deux , vous 
avez une trière. On voit dès lors très facilement comment on est 
arrivé à la construction du navire kataphracte. En effet, si vous 
élevez le plat-bord , la première file de rameurs disparaîtra , puis 
la seconde ; c'est ainsi que nous apparaît la trière de l'Acropole. 
Mettez maintenant le pont au-dessus de la tête des rameurs 
thranites , comme il l'est en réalité dans ce dernier exemple , et 
haussez encore le plat-bord, de façon qu'il aille rejoindre le pont, 
et vous avez la trière kataphracte. 

Voici comment , dans la trière kataphracte , Graser a disposé 
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les trois files de rameurs , et son hypothèse me semble de tout 
point conforme à la réalité : le long de chaque bord et parallèle- 
ment à Taxe du navire , il suppose une cloison verticale qui part 
du faux -pont à une distance d'au moins trois pieds de la paroi du 
navire, afin que le rameur thalamite ait pour se mouvoir un 
espace minimum de trois pieds en largeur; il aurait vu dans le 
navire primitif de la pi. II, s*il Tavait connu, le germe de cette 
construction ; les deux cloisons montent jusqu'au pont supérieur 
qu'elles supportent , et Graser les appelle ^la^^iyiLOLTaL ou «Xt'Seç , 
X noms contestables, car ils ne reposent que sur un texte très vague 
de PoUux et sur une glose obscure d'Hésychius (i). Quoi qu'il en 
soit, il est difficile que ces cloisons n'aient pas existé. En efifet, 
comme nous l'avons déjà fait remarquer , il n'est pas possible 
que les bancs des rameurs aient traversé le navire de part en part, 
surtout étant si peu distants l'un de l'autre , de façon à suppri- 
mer l'espace libre de l'entrepont. Or, avec le système que je 
résume , le navire se trouve partagé dans le sens de la longueur 
en trois parties : au milieu un rectangle fermé latéralement par 
les deux cloisons parallèles à l'axe du bâtiment , en haut par le 
pont, en bas par le faux-pont; c'est l'entrepont; à droite et à 
gauche se trouvent deux espèces de couloirs compris entre les 
cloisons et les parois du navire, entièrement fermés dans les 
navires kataphractes , ouverts à la partie supérieure dans les 
navires aphractes. Chacun de ces couloirs, qui offre une place 
commode aux rameurs , est appelé à tort ÇuY^fftç par Graser , 
d'après un passage mal interprété d'Athénée (2) ; nous n'en con- 
naissons pas le nom. Si maintenant nous nous reportons au 
texte de Vitruve, d'après lequel toutes les dimensions du navire 
peuvent être retrouvées en s'appuyant sur la distance qui sépare 
deux tolets, nous pourrons supposer que les couples de la trière 
étaient à trois pieds l'un de l'autre , l'intervalle étant occupé par 



(1) Poil., 1, 88 : ôvo|i.daaic 8'àv toTxov 5eÇiàv xal eO(ovu(i.ov xal <reX(8a xal nXeupdv. 
ZcXCc peut signifier ici , suivant le sens donné au mot par Eustathe , baac de 
rameur ; il y avait naturellement les bancs de tribord et les bancs de bâbord. 
Cf. Hésych. : x(v$vvo; Vj % fcpcopqi 9cX(c * ol icoXéi&toi yàp n^v ?cp(5pav £v6éa>c è^diX- 
XovTtti ' <rùXç 8è iq xaOéSpa. — Hésych. : aeX(8e; * Ta (leTa^O Sia^pàytiaTa t&\ 6iour- 
TT)|j.àT(i)v x9iç vecoc, xaOdicep xal év toi; pi6X(oic Ta (leTaÇù tûv napaYpa9c!>v. Si l'on 
songe que aeXC; et Cu^o; nous sont donnés comme synonymes et que (vyo; signifie 
à la fois bau et banc de rameur (Eustath., 1041 , 27), on appliquera plutôt le 
mot aux planchers horizontaux qui séparent les étages du navire qu'à des 
cloisons verticales. 

(2) V, 37. 
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des couples de remplissage. Les poutres verticales qui composent 
nos cloisons peuvent être également à trois pieds de distance. 
Si dès lors on rejoint à la hauteur voulue les couples et les pou- 
tres correspondantes par des traverses , on aura les sièges des 
thranites. Supposez maintenant qu'indépendamment de ces pou- 
tres verticales, nos cloisons soient formées de solives inclinées 
qui se croisent avec les premières et forment avec Thorizontale 
un angle de 62 degrés, vous aurez, à partir du banc des thra- 
nites, un recul d'un pied horizontal pour deux pieds de hau- 
teur verticale. Dès lors joignez aux couples de remplissage , aux 
points voulus , ces solives par des traverses , vous aurez les bancs 
des zygites d'abord et plus bas des thalamites Les séries de 
ces sièges formeront comme des échelles dont les marches au- 
raient deux pieds de haut et seraient en retraite d'un pied Tune 
sur Tautre. Il sera facile d'y accéder, soit par la cloison qu'on 
peut laisser à jour, soit par des écoutilles pratiquées en haut 
sur le pont; mais, comme nous l'indique le texte de Xénophon 
cité plus haut, il faudra que les rameurs entrent et sortent dans 
le plus grand ordre, parce qu'une fois les sièges occupés, il n'y 
a plus de place libre. Le seul point qui reste encore à traiter, 
c'est la façon dont s'appuyeut les pieds du rameur. Nous avons 
dit que le rameur a besoin d'un appui à un pied environ au-des- 
sous de son siège et à trois pieds de distance horizontale ; comme 
il doit avoir les jambes écartées, on peut établir ces supports, 
d'une part à la cloison , de l'autre à la paroi du navire ou sur 
des montants fixés au banc du rameur antérieur de la rangée in- 
férieure* 

La flg. 87 , empruntée à Graser (1) , nous montre l'un des ra- 
meurs vu de dos et installé à son poste. I^a place des pieds du 
rameur de la rangée supérieure est indiquée sur les deux barres 
où ils trouvent leur point d'appui. 

Fig. 87. 




La construction de Graser est donc ingénieuse et vraisemblable. 
On peut l'accepter, en rectifiant ses mesures par le passage de Vi- 

(1) De R, iV., PI. I . fig. 26. 
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truve cité plus haut. On voit ce que sont les Çu^dt dans ce système, 
de simples traverses de trois pieds de long ou davantage , suivant 
la hauteur, sur lesquelles les rameurs prennent place. Dans la 
trière kataphracte, c'est par ce mot qu'on désigne tous les bancs 
des rameurs. Nous en avons la preuve dans une glose d'Hésy- 
chius (l) , qui identifie purement et simplement les Wfoi avec les 
iBtùkict; or nous savons par le Grand Etymologique (2) que c'était là 
le terme propre pour désigner les sièges des rameurs. Le mot Cuya 
avait tellement , à l'époque des inscriptions navales , perdu son 
sens primitif, qu'on est obligé , pour indiquer un banc de rameur 
zygite, de recourir à une expression particulière (3). Nous avons 
également la preuve qu'il s'appliquait aussi bien aux sièges des 
thranites et des thalamites qu'à ceux des zygites (4). Ces traverses 
étant peu épaisses et légères, on les enlevait facilement; un navire* 
qui, dans les arsenaux, n'en était pas garni, s'appelait dlÇuÇ (5). 
Quand elles étaient toutes en place, il semble qu'on lui donnait 
Tépithète de StaJuÇ , bien qu'il y ait des difiicultés de lecture sur 
ces mots (6). Toutefois les rameurs avaient conservé leurs noms 
de thranites, zygites et thalamites qui leur venaient évidemment 
des premiers essais de construction delà trière. En effet, nous 
voyons par la dière primitive du vase de M. O. Rayet, dont nous 
avons déjà parlé, que la seconde rangée de rameurs est assise à la 
hauteur du pont soutenu par les traverses qui portaient vraisem- 
blablement le nom de î^oyà. Les rameurs inférieurs, surtout si on 
rehausse le plat-bord de façon à les cacher entièrement , — et 
c'est ce qui arrivait dans les trières aphractes comme celle de 
l'Acropole , — sont comme dans une espèce de grande chambre 
longue et étroite (ôaXa^jioç) ; de là la dénomination de thalamites. 
Enfin , pour superposer d'autres rameurs aux zygites , il fallait 
asseoir ceux-ci sur des espèces d'escabeaux construits le long des 
cloisons surélevées; or c'est précisément là le sens de 6pavo;. Voilà 
sans doute comment se passèrent les choses dans la trière aphracte 
primitive (7), et c'est de là que sont venus les noms divers donnés 



(1) S. V. : é^(oXta • Ta xrj; veà); Çu^à, èç' c^v ot èpéaaoyxti xaôéÇovtat. 

fi) S. V. : êdcoXia * èn\ Tâ>v vocutixwv xaOeôpâv * xupicoç è<p' £v ol èpérai xa6é2^ovTai. 

(3) 'E(p. àpx-, Inscr. 3176, 1. 40 : [èvôeî] .. ëôpaç xw7n)ç Çu^Co;. 

(4) Ibid., 1. 73 : Tôv î^ulyàiv xexwmrivTai H, àôoxipioi ôpavtti; I, ^M-^ia I, 6aXa(i(aI. 

(5) Bœckh, XIV, b, 1. 45. L'è<p. àpx-, Inscr. 3144 , col. 2, 1. 45, lit 66xi[{i]a 
!:o[Yà]. Cf. Bœckh, XIII, a, 1. 9. 'E<p. àpx», Inscr. 3271, col. 1, 1. 10. 

(6) Bœckh. XVII, a, 1. 149. 'E9. àpx-, Inscr. 3124, col. 1, 1. 118. 

(7) Scol. Aristoph. Plut. , v. 545 : 6pâvo; • uttotcoôiov • xai vyi6; Ôpavo; , ëvOev xaî 
6pav(TY); * èTVjioXoYeÎTai fié Tcapà xà Ôopeîv àvw. — Suid. : 6pâvoc • Û7t07u6ôiov • îvôev 
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aux rameurs , bien que dans la trière athénienne de Tépoque des 
inscriptions navales les sièges fussent pareils pour toutes les 
rangées. Nous savons que les rameurs étaient durement assis, 
bien qu'ils missent sur la planche qui leur servait de siège un 
coussin vraisemblablement en cuir qu'on nommait ÔTryipIdiov (1). 
Quand , dans les Chevaliers d'Aristophane (2) , le marchand de 
boudins veut flatter le Demos, il lui met un coussin sur les bancs 
du Pnyx , afin de ne pas user ce derrière qui s'est tant fatigué et 
qui a tant souffert à Salamine. 

On voit que la disposition des rameurs est , dans les grands 
navires , absolument indépendante de celle du faux-pont et du 
pont supérieur. C'est pour ne s'être pas suffisamment défait de 
cette idée fausse que les rameurs sont assis sur des baux , que 
Graser a mêlé les deux questions (3). En réalité, dans la dière 
primitive, les zygites se trouvaient à la hauteur du pont; leurs 
sièges et les baux étant identiques, portaient le nom de Cuya. Mais 
quand on superposa des thranites aux zygites, il fallut élever le 
pont qui , sans cela, se serait trouvé trop bas; les matelots et les 
combattants auraient perdu la vue de la mer et de l'ennemi, et 
les thranites auraient été exposés aux coups sans pouvoir être 
défendus. Aussi voyons-nous dans la trière de l'Acropole que 
le pont est plus élevé que les thranites. C'est également ce que 
constate Graser en expliquant dans V Archaeologische Zeitung (4), 
le dessin rectifié du cavalier dal Pozzo : « C'est la partie anté- 
rieure d'une ancienne trière grecque montrant la 6e partie de 

xal ôpavCxYiç. Cf. Phot. s. v. Ôpàvoç. Hésych. s. v. : iTCKyçeXCxYi; • ô ÔpavCtY]? • (jçéXaç 
yàp TÔ TaTueivàv 6içpCov , xè ûttotïoôiov * toioutoç 6è xal ô ôpâvo; * ë^^i ôè Tifjv àvco 
gfipav. Cette explication est confirmée par l'inspection de la trière de l'Acropole. 
Le plat^bord est évidemment derrière la parodos et à la même hauteur; par-des- 
sus la parodos on devrait apercevoir au moins la tête des zygites que l'artiste a 
négligée pour ne pas produire de confusion. Quant aux thranites, ils sont évi- 
demment assis sur des sièges plus élevés, accrochés à la cloison qui soutient 
le pont. Ainsi à mesure qu'on ajouta une rangée de rameurs de plus, on sur- 
éleva les cloisons verticales et le pont , mais non pas toujours et dans les 
mêmes proportions le bord du bâtiment. C'est seulement dans les navires kata- 
phractes que le plat-bord rejoignit le pont. 

(1) Poil., 1 , 88 : Ta 8*07uoxe([xevov toÏç èpéTatç , (>7Dripé(yiov. Suid. s. v. : OiriQpé- 
fftov * uTcaYxwviov tûv èpexwv ^iyouv xwTniXaTwv , èç' ou xa6iÇouo"iv oî èpéaffovTe; ôtà 
TÔ |ii^ ovvxpCêeaOai aùxwv xàç miyàç. Hésych. s. v. : OTtYipécria • xûv xwTniXaxouv- 
xtdv Sép(jkaxà xiva, (b; TcpooxeçdXaia , èqp' cov xa6é2^ovxat. 

(2) V. 785 : xàxa xaOïÇou (jiaXaxâ);, !va (jl9j xpiêip; xi^v èv SaXafjLtvt. Scol. : tva {iVj 
èxxpf^'KlÇ liiiQ^à ÔiaçÔeipip; xifjv èv laXafiïvi xajjLoûffav iruy^^v èv vaujiaxiqp. 

(3) De B. iV., § 15 et suiv. 

(4) I. C. . . ' : • . 
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rdpcaCa , cinq rameurs sur trente et un de la rangée supérieure. 
Elle est d[«ppaxToc, c'est-à-dire que les rameurs de la partie supé- 
rieure ne sont pas protégés par un revêtement en planches. Elle 
est xttT^TrpoiToc, et on aperçoit le pont au-dessus de la tête des ra- 
meurs. » 

Une partie hypothétique mais fort ingénieuse du système de 
Graser est ceUe qui consiste à vouloir retrouver la dimension des 
rames et la courbe de la paroi du navire. Partant de ce fait que le 
siège du thranite devait être élevé de sept pieds, celui du zygite 
de cinq et celui du thalamite de trois pieds au-dessus du niveau 
de Teau , et de ce que la poignée de la rame devait se trouver à 
l pied 74 au-dessus du siège du rameur pour être manœuvrée 
commodément, Graser place la poignée de la rame thranite à 
8 pieds Vi au-dessus de Teau. Il conjecture que les rames thra- 
nites devaient avoir presque les mêmes dimensions que le 
icep(ve(|>, soit 13 pieds Va» Or, pour qu*une rame produise tout son 
effet sans qu'il soit trop fatigant do la mouvoir, le point auquel 
elle est fixée, c'est-à-dire le tolet ou le sabord, doit se trouver au 
tiers de sa longueur totale en partant do l'extrémité supérieure. 
Soit une ligne horizontale représentant le niveau de la mer; mar- 
quons sur une perpendiculaire, à la distance de 8 pieds Vi de l'ho- 
rizontale , un point qui indiquera la place de la poignée de la rame 
thranite dans sa position normale. Si de ce point nous menons à 
l'horizontale une oblique de 13 pieds V2, nous aurons la rame 
thranite dans sa position normale : au tiers de sa longueur totale, 
c'est-à-dire à 4 pieds Va do la poignée, nous marquons un point 
indiquant la place du sabord thranite. Prenons maintenant deux 
autres points de la verticale , à 6 pieds V4 et à 4 pieds V4 de 
l'horizontale, et menons par ces points des parallèles à la précé- 
dente oblique , nous trouverons la longueur des rames zygite et 
thalamite, soit 10 pieds Va pour la première et 7 pieds Va pour 
la seconde ; il est facile de déterminer la place de leurs sabords , 
et, en menant une ligne par les trois points trouvés, on obtient la 
direction de la paroi du navire. 

Graser continue à superposer les rangs de rameurs suivant ce 
principe pour construire des tétrères, des pentères, etc. C'est seu- 
lement à partir des dékères de Démétrios Poliorkôtès qu'il intro- 
duit certaines modifications à son système , afin de n'avoir pas , 
— dans la tessarakontère par exemple, — un l^xw^rov d'une hau- 
teur démesurée. 

On voit maintenant comment se comporte l'ensemble des rames 
de la trière; toutes les rames d'une même rangée sont parallèles 
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entre elles et de même longueur, et frappent par conséquent la 
mer à la même distance du flanc du navire, en un point facile à 
déterminer. Les rames des diverses rangées sont parallèles, mais 
de longueurs différentes ; il y a donc trois sillages distants l'un 
de l'autre de 2 pieds 72- U n'y avait pas à craindre, avec des ra- 
meurs exercés et bien commandés, que les avirons s'embarras- 
sassent les uns dans les autres. L'arc de cercle décrit par la rame 
thalamite , la plus courte de toutes , était naturellement le moins 
étendu, ce qui explique la glose suivante de l'Et. M., de Suidas et 

de Photius : ôaXafxtat xwTuai • aî r\^iii.(x IXauvouo-at. 

Cependant, quoique la construction de Graser soit ingénieuse 
et facile à réaliser , les anciens ne paraissent pas l'avoir exécutée 
dans sa rigueur mathématique, sans doute parce qu'elle n'était 
pas compatible avec la forme du bâtiment. En effet , Graser est 
obligé de supposer que les deux parois du navire ont une direc- 
tion parallèle à son axe. Il n'en était vraisemblablement pas ainsi ; 
à partir du maître-bau qui marquait sa plus grande largeur , la 
trière allait se rétrécissant vers l'avant et vers l'arrière. C'était donc 
aux environs du grand mât que le couloir destiné aux rameurs 
était le plus large, et là seulement peut-être qu'on pouvait appli- 
quer cette proportion de 1 à 2 entre les deux parties de la rame , 
si favorable à la vogue. Aristote (1) nous dit en effet que , si ce 
sont les rameurs placés au centre du navire qui produisent le 
plus d'effet utile , c'est parce qu'à cet endroit la portion intérieure 
de la rame est la plus grande. Ainsi cette partie décroissait à me- 
sure qu'on avançait vers l'avant et vers l'arrière, et le levier que 
manœuvraient les rameurs fonctionnait moins utilement. Graser 
ne paraît donc pas avoir trouvé la vraie formule de la courbe ho- 
rizontale qui limitait le plan du navire. Il n'a pas déterminé non 
plus exactement la courbe verticale; car, d'après le passage de 
Thucydide cité plus haut et la scolie, la proportion de 1 à 2 sem- 
ble avoir été rompue au détriment des thranites, et, pour qu'il en 
fût ainsi, il fallait que la paroi du bâtiment fût plus rentrante que 
Graser ne l'a supposé. Dans tous les cas , les rames d'une même 
file horizontale avaient la même longueur. Nos inscriptions n'éta- 
blissent entre elles aucune différence : une rame thranite était 
l'équivalent exact d'une autre rame thranite, et elle était toujours 
plus longue qu'une rame zygite. Nous voyons en effet (2) un cer- 

(1) Mechan. , p. 4 : 8ià touto ol {jLeaoveoi (làXi^yTa xivoudi • ^éyi(jTO\ yàp èv (xéoV) 

VYll TÔ àîCà TOU (7XaX(JL0U T^Ç XWTtYi; t6 éVTOÇ XlVOUffl. 

(2) 'E9. àpx>, Inscr. 3176, l. 56 : [àôoxijjiot xâTiai ôpavîtiôeç.... tûv ÔJpavnsCôwv 
TOVTwv àwoçaCvei ô ôoxifiaffT^; Çuyiaç A. 

12 
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tain nombre de rames thranitos , vraisemblablement avariées et 
devenues trop courtes, dont 10 seulement passent, de Tavis du 
Dokimaste, dans la catégorie des rames zygites. Gomment donc 
Àristote a-t-il pu dire : (1) « C'est avec raison que le dernier doigt 
de la main est le plus petit, et celui du milieu le plus long, comme 
la rame qui est au centre du navire? » Il faisait sans doute allu- 
sion au spectacle que présentaient les rames à l'intérieur du bâti- 
ment. Là, en effet, on n'apercevait que leur partie intérieure, et 
celle-ci , plus longue au milieu du vaisseau , allait en diminuant 
vers les extrémités de riYxwwov, ce qui reproduisait à peu près l'as- 
pect d'une main horizontale ouverte. C'est également ainsi qu'il 
faut entendre le passage de Galien (2), disant que toutes les rames 
d'une même rangée plongeaient aussi loin dans la mer , bien que 
celles du milieu fussent les plus longues. 

§ 4. — De la rame en elle-même et de ses accessoires. 

a Tout le monde, dit Jal (3), connaît V aviron ou rame^ levier fait 
de sapin, de hêtre ou de frêne et du genre de ceux que la statique 
range dans la deuxième classe. Son point d'appui est à l'eau , la 
puissance qui le fait agir est à l'extrémité opposée à celle qui s'ap- 
puie , la résistance est à l'endroit du navire où il s'attache par 
un lien appelé estrope à une cheville nommée tolet. » Le tolet (4), 
qui portait en vieux français le nom d'escaume , est une a cheville 
de fer ou de bois plantée verticalement dans le plat-bord du navire, 
ou, pour parler plus rigoureusement, dans une planche clouée 
sur ce plat-bord et qu'on nomme toletière ou porte-tolets. » Quant 



(1) De part anm., 4, 10, p. 687, 18 : xal ô goxaTo; (SàxTuXo;) tï tiixpà; ôpÔwç 
xai à fiÉaoç (jLaxpoç, ôÂaicEp xcotuy) (ievovecoç * (làXi^xa yàp xà Xa(i.6av6(JLevov àvàyxT) 
TiEptXafjLêàvevOai xtJxXci) xaxà (Jiéjov Tcpà; xà; êp^aeriaç. 

(2) De usu partium corporis humant , livr. I , ch. 24 : xaôàîcep olfiat xâv xaïç 
TpMQpeffi xà Tiépaxa xûv xwtcûv elç ïffov iÇixveïxai, xaCxoi y' oOx tawv àwaffôv oOj&v * 
xai yàp ouv x^xeï xàç (léo-aç (isYiaxoç àTrepydCovxai ôià xauxYiv xVjv alxCav. C'est 
sur ce passage de Galiçn et sur celui d'Aristote que Smith fonde particulière- 
ment son système, d'après lequel les rames zygites étaient plus longues que les 
ihranites; mais, bien que ces passages soient embarrassants, ils ne peuvent 
prévaloir contre les autorités citées plus haut. £n outre , Smith rend la ma- 
nœuvre à peu près impossible en supposant que toutes les pales des rames des 
trois rangées plongeaient dans la mer à égale distance du navire et sur une 
même ligne horizontale. 

(3) Gl. n., art. Aviron. 

(4) Ibid.f art. Tolet. 
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à Vestrope (1), c*est un « anneau de corde plus ou moins grand , 
dont on se sort pour entourer une poulie , une cosse , un mar- 
gouillet, un aviron, etc. L'estrope de Taviron est quelquefois une 
lanière ou une corde de cuir,, quelquefois un lien de jonc ou de 
branches déliées de bouleau. » 

L'ensemble des avirons d'un navire s'appelle, dans les inscrip- 
tions navales (2), rap^'ç; quand ils sont au complet on dit : Tap^àç 
IvtsXtîç. Les deux gouvernails ne sont pas compris dans le Ta^foç, 
qui figure au premier rang parmi les agrès en bois (3). Quand le 
mot est au pluriel, c'est qu'il s'agit de plusieurs navires (4). Tou- 
tefois ce n'est pas là le sens primitif du mot rapfciç, qui signifie 
proprement la pale de l'aviron, puis l'aviron lui-même. Hésychius 
dit en effet : Tapfoç • xdjtuti... Eustathe définit le xap^cSç : « la rangée 
horizontale des rameurs (5). » C'est également ainsi que l'entend 
le Scoliaste d'Aristophane (6) : « ce sont , dit-il , les files hori- 
zontales des rames attachées à leurs tolets. » Enfin Suidas fait 
remarquer que le mot s'applique primitivement aux plumes qui 
garnissent les ailes des oiseaux, et ensuite à l'ensemble des avi- 
rons rangés « comme des ailes sur chaque bord du navire (7). » 
Le mot Tdtpfwfjia ou Tapdwfxa est employé comme synonyme de 
Tapfdç. Pollux dit qu'on appelle ainsi les files de rames (8). Photius 
et Zonaras (9) entendent par là l'ensemble des rameurs; nous 
avons déjà fait observer que, dans les navires antiques, on peut 
dire indifî'éremment « tant de rameurs » ou « tant d'avirons. » 

L'aviron lui-même porte le nom de xojTcr). C'est ainsi qu'il est 
désigné par nos inscriptions, par Pollux, par les lexicographes (10). 

(1) Gl, n,, art. Estrope. 

(2) Bœckh, Urkund., p. 112-113. 'E?. àpx», Inscr, 3146, col. 1, 1. 6, en par* 
lant de la trière EÛÊXYipCa : auTYi l/et xaf^ov. 

(3) 'Eç. àpx., Inscr. 3145, col. 7, 1. 20 : twv IuXCvwv lxou(y[t] xa^fov, irnôàXia, 

(4) ibtd., col. 2, 1. 19 et suiv. : rafS^wv àpt6{j.6; èitl vauç HHAAAm. Inscr. 3175, 
col. 6, 1. 21 et suiv. : xeçdXaiov To.^p&y èizi vauç AAIIIII, XsCttovteç xmttûv HHIÂ[III. 

(5) 1625, 18 : ... xal T(xp|&a)(i.a , i\ xcoTniXaaCa • xa^fàç yàp, çaaîv, ô (itoÏxoç twv 
xcâicûv , èizei TCTepoTç êoixacriv. 

(6) Nuées f V. 226 : xaffol xal xapaol Xéyovxai... xal ol ffxoïxoi xwv xwitwv, xaÔ' 
oOç ol <rxaX{j.ol iztiziiyctm • xai ©ouxuôCÔriç xal 'Apicxoçàviriç ovxwç * ol ^rixope; xà^fw{j.a 
xi^v xownfiXaaCav çadiv. 

(7) S. V. : xap(j6ç • xupto); xûv ôpviÔwv i?) Ttxépuxri; • àç' o5 xal ô x<6v xwïuwv ô(i.oioc 
(TX*n(i.axiff{jL6ç • ouxwç 'Hp65t)xoç. 

(8) 1, 93 : ol ôè ffxCxot xûv xwirûv xapfftôjxaxaxaXoOvxai. 

(9) Plîot. s. V. : xàf^wjxa ' xirjv xwinriXacrCav * ouxw; 'Apiaxoçàvri;. Zon. S. V. 
xàp|&a>(i.a • il xwuYiXaaCa. 

(10) Et. M. s. V. : xtoTTY) • i\ xwv èpexwv • luapà x6 xoiuxeiv xà uôwp. Cf. Zonar. s. v. 
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Le mot signifie proprement poignée, et par suite poignée de la 
rame. C*est donc, comme le fait remarquer Eustathe (1), la partie 
qui a donné son nom au tout. Le mot IperfjwJç est une expression 
poétique (2) ; il y en a une foule d'autres pour désigner la rame , 
sur lesquelles il est inutile d'insister. 

Jal partage l'aviron en quatre parties : la poignée, à laquelle 
s'attache la main du rameur ; le manche ou bras, plus gros que la 
poignée et qui la suit, finissant au point d'attache sur le bord du 
navire ; la hampe, partie arrondie qui commence où finit le man- 
che et finit à la naissance de la pale ; enfin la pale , partie plate à 
peu près semblable à une pelle. Nous retrouvons dans Pollux (3) 
ces divisions fondamentales. « La partie de la rame que saisissent 
les matelots est l'eY^eipfôtov ; la partie moyenne s'appelle oup(aj(^oç ; 
l'extrémité, Trcepà et Tap^oL » Ainsi la poignée de la rame portait, 
chez les Grecs, le nom d'èy/ti^iBio>f (4). C'est la partie la plus ex- 
trême de l'aviron, et elle était sans doute amincie et arrondie, de 
façon que la main piit s'y appliquer sans peine et la tenir vigou- 
reusement. Toutefois l'expression était plus large que le mot fran- 
çais poignée, et désignait quelquefois toute la portion de la rame 
comprise entre la main du rameur et la paroi du navire , c'est-à- 
dire le manche ou le bras. On sait que le bras est façonné de ma- 
nière à former la partie la plus massive de la rame , soit qu'on y 
laisse, en taillant l'aviron, une quantité de bois plus considé- 
rable, soit qu'on y ajoute un métal pesant, de façon que la rame, 
malgré l'inégalité de ses deux parties, soit à peu près en équilibre 
sur le bord du navire ; cela diminuait beaucoup la fatigue du 
rameur. Kallixénos , cité par Athénée (5), dit, en parlant du 
navire de Ptolémée Philopator, « que les rames thranites avaient 
trente-huit coudées de long ; mais comme on avait logé du plomb 



(1) 89, 30 : xwTO), "fi xoî) ÇCçouç XaêiQ , {Jiépouç ôvojxa , ÔÔsv xal ôtê xwiniv Ttç etîrto 
•n^v vauTiXTQv , xwtcyi xal èxeÊVYi; xupiwç y) Xa6Y) , àç' :^ç xal t6 ôXov (bv6(i.a(7Tai. 

(2) Scol. Apoli. Rhod., 2, 1255 : èpexjjioïç, 6 èaTi xcoicaiç. Hésych. s. v. : èpex- 

(JLOV • XWITYJ. 

(3) I, 90 : xriz Se x«7tY)ç xb (xèv o5 Xafiêàvovxai ol vauxai, èyxeip^Siov, xà 6è |j.é<TOv 
oùpCa^oç, xà Se xeXeuxatov irxepà xal xapffol xtonûv. 

(4) Eustath., 1959, 66 : èy/eipiôtov, cbç à 'AOrivaioç SyiXoî, xal xo xyj; ôaXaffcCa; 
xwTtYiç xpàxY)(i,a. 

(5) V, 37 : xtoTtaç ôpavixixà; ôxxà) xal xpiàxovxa ityixwv [xàç {iSYiaxaç] , at Sià x6 
|ji6Xu6Ôov ë^siv èv xoïç èyytipiàioiQ xal Yeyovévai X(av eïdw papetat xaxà xt^v Çuywctiv 
eÙTQpei; (jTïfjpxov iizï xyjç xpsiaç- Les mots xàç (Asyiaxaç sont évidemment une glose 
ajoutée par un commentateur qui voulait expliquer ce qu'on entendait par les 
rames thranites. 



LES RAMES. 155 

dans leurs sYj^etpfôia , et que la partie intérieure était devenue très 
lourde, elles étaient équilibrées et, par suite, d'un maniement fa- 
cile. » Il est vraisemblable que cette amélioration existait déjà 
dans les trières, bien que nous n'ayons pas de renseignements 
positifs à cet égard. C'est peut-être uniquement à une négligence 
de langage de PoUux et d'Athénée, qu'il faut attribuer le sens un 
peu large donné au mot ÊYjfEipiStov. Nous trouvons en effet dans 
Hésychius (1) un autre terme, celui d'Iwtov, qu'il définit : « la 
portion intérieure de la rame, à partir du tolet. » C'est bien là le 
bras de V aviron, 

La hampe s'appelait , d'après Pollux , oùp^a^oç ; c'est le mot 
qu'Homère applique à la hampe de la lance , destinée à recevoir 
un fer pointu qui servait à planter l'arme dans la terre quand on 
n'en avait pas besoin. 

La partie plate de l'aviron qui entre dans l'eau , la pale , rece- 
vait plusieurs noms chez les Grecs : celui de ra^fcJç était le plus 
usité, a On appelle ainsi, dit le Scol. d'Aristophane (2), les parties 
aplaties de l'aviron, c'est-à-dire l'extrémité qui plonge dans l'eau. » 
Cette explication est confirmée par ^]lius Dionysius, cité par 
Eustathe, par Suidas, Photius, Zonaras et Hésychius (3). Toute- 
fois la pale était aussi désignée par le mot tcXocty). « C'est , dit Hé- 
sychius (4), la partie inférieure de la rame, comme le haut s'ap- 
pelle xwTuatov, j) et Eustathe (5) indique l'usage qui s'était établi de 
donner ce nom à la rame tout entière. 

Les avirons dans les bâtiments primitifs, et ordinairement ceux 
de la rangée supérieure dans les trières aphractes, passent par- 
dessus le plat-bord et sont attachés au tolet au moyen de l'estrope. 
Le tolet s'appelait dxaXfxcJç et l'estrope rpoiroç ou TpoTuwnîp. « Le 



(1) s. V. : ëvviov • xwmjç {jiépoç xà àizà (correction de Graser, au lieu de èuC) 
Tou cxaXjJLOu ëvôov èv 'qj vTjt. 

(2) Nuées, V. 226 : ra^fol xal xapffoî Xéyovrat xaî xà ïuXaxu(T{j.axa xtSv xwuûv 
fiyouv xà àxpa xà xtp vJôaxi è{j.6aiix6(Jieva. 

(3) Eustath.y 1625, 17 : AUioç 6è Aiovuffioç çiQffiv Ôxi xa^fol xal xapaoi, xàXapoi, 
xal xà ïuXaxudjxaxa xwv xa>7:e5v. Suid. et Phot. s. v. : xaff ol xaî xapdoi • xàXapoi , 
xal xà 7cXaxu(7(i.axa xtSv xcûtcûv xal auxà xà 7cxépa>{i.a. C'est ainsi qu'il faut lire au 
lieu de xaffot • xàXapoi • xal xapaoi • xal xà irXaxuffjxaxa... etc. Suid. et Phot. 
disent avec moins de précision s. v. : xapaoC • ... xai xà ï^tù xwv xwirwv. Hésjch. 
s. V. : xapffoC • ... xal xrjç xw-mj; xè àxpov. Zonar. s. v. : xapcroç • ... xal x6 uXaxù 
xyjç xwuyiç. 

(4) 8. V. : x6i}TC... • xè àvw xtoTcaiov, xà ôè xàxa> luXàxYiv. 

(5) 89, 32. En parlant des divers noms de la rame, il ajoute : xal irXàxYi 8é, 
ôià xà èXauveaOai xaxà xo xàxw TïXaxu. 
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(TxaXfjLdç, dit Pollux (1) , est ce à quoi les rames sont assujetties ; 
ce qui sert à les assujettir s'appelle rpoTrwTT^p. On dit : estroper un 
navire. » D'après le Grand Etymolog. (2) , le (i)ca>.|jLoç est une che- 
ville autour do laquelle on attache la rame. « Qu'est-ce que les 
ffxaXfiioi? disent les Lex, Rhet, (3). Ce sont des morceaux de bois 
auxquels on attache l'aviron pour la nage. » Le tolet portait aussi 
le nom de xw-tutitt^p (4) , et celui de tuXoç quand il consistait en une 
cheville en fer (5). L'estrope était habituellement en cuir. « Les 
estropes , dit Hésychius (6) , sont les courroies des rames ou les 
liens de cuir qui les maintiennent pendant la nage. » Les FjCx, 
Rhet. d'T. Bekker (7) et le Grand Etymolog. (8) en donnent la môme 
explication. Eustathe (9) nous apprend que le mot t^o-koI et celui 
de TpoTcwTripeç sont synonymes, mais que le second est plus usité. 
L'estrope portait aussi le nom d'sTcixwTryiTTip (10). 

Dans les grands navires , et particulièrement dans les na- 
vires kataphractes , les avirons n'étaient pas attachés h un tolet, 
mais passaient par un trou pratique tout exprès dans la muraille 
du navire et qu'on appelle sabord de nage. Ce sabord portait 
différents noms : TpY){jLa , Tpu7r7i(xa , ôtcti. « On appelle TpiifxaTa , dit 
Pollux (11) , les trous par lesquels sortent les avirons. » Le Sco- 
liaste d'Aristophane nous apprend qu'avant de mettre les navires 



(1) I, 87 : xal «6ev (Jièv al xÛTcat èxôéôevtat crxaXjxoç, w 8à éxôéôevxdct tpoTCWTifip • 
xaî Tpoïuwaadôai vauv. X, 134: (ncaX(j.oî , xpoTtwnîpe;. Cf. Hésych. , s. v. : rpo- 
TctocxaaÔai • xà t9)v xwtcyiv irpô; t6v dxaXjxàv ôyjaai Ttj) xpOTCtoT^pi. 

(2) S. V. : (ncaXjj.6; • lïepi ôv Seo-fxeOou^Ti xà; xcoTiaç Tcào-ŒaXov . . . Cf. Zon., s. v. 

(3) I. Bekker, Ân^cdot., p. 302, l : (jxaXfjiol xCveç zXai-, xà ^uXa, wv èxôéovxai 
al xtoTcai irpàç xirjv elpe(T(av. Cf. Phot. s. v. axaX(i.oC. 

(4) Hésych. s. v. : xwtuyixtqp • ô (rxaXjjLÔç xr)ç xtoTryjç. 

(5) Phot. s. V. : xuXoi • dxaXjJLol luXoCtov. S. v. : xuXoç • ô èÇéxwv yjXoç , irepl ôv 
ôefffJieOexat ô xpOTïwx^p. 

(6) S. V. : xpOTToC • ol Ijiàvxsç xt5v xwtïôv, r\ ol xaxéxovxeç xàç xwTraç ôeffjJLol ôep- 
jjiàxivoi, ôxav IXauvoxiiv • ol'xpoTrwTyîpeç. — Cf. Scol. Aristoph., Acham.y v. 553 : 
xpoTtoufiévwv * xà)v IfJiàvxwv xûv (juv8e6vxwv Tcpàç xàv nàxxaXov (Xe^w ôè x6v axaX- 
|jl6v) x9jv xtoiniv. "OpLiripoç « xpoTioïç êv ôepjjiaxivoKTi » xouxéaxi xoïç xpoiutox^pcriv. 

(7) Ânecdot.f p. 309, 7 : xpoTcwxyjpsç • ol Ijjiàvxeç ol iizl xoïç irXofoiç, èv oîç al xôS- 
Tcai irepl xoùç crxaXjJLoù; èxôéovxai. 

(8) S. V. : xpoTTWx^psç • ol IpLàvxe; ol èv xoïç TcXoiotç , èv otç al xôirai irepl xoOç 
crxaXjJLOÙ? ireptôèovxai • xpoTtèç 6è ô xpoTrwxiQp , Tcapà x6 xpéTceiv xàç xtoTtaç. Cf. 
Zon. s. V. xp07ca)xi}peç. 

(9) 1517, 52 : xpoTrol 6è ô$ux6vo)ç i^xoi xoivéxepov xpOTKotîjpeç , l{j.àvx£ç, olç -h xwTtYj 
TteXà^ouffa èveCpexai xtj lôiwxixôç XeYOfxévo) dxaXjJit^. 'Ev Se AeÇixtS Pyjxopixtji xeïxat 
xal Ôxi ô ^YiÔelç Ijxàç xaî èTrixwTïYjxi^p Xéyexai. 

(10) Suid. et Zon. s. v. : êuixwinixTnp * ô xpouwxi'jp Ip-àç. 

(11) 1 , 88 : ôi' wv 8è Sieipexai t^ xcottiq, xpiQ(i,axa. 
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à la mer on s'assurait que les dimensions des rames concor- 
daient avec celles des sabords (l). Bien qu'Aristophane (2) ait 
employé pour désigner le sabord le mot rpuTouxa, nous savons que 
c'était là un terme de la langue commune, tandis que les Attiques 
se servaient de préférence de celui d'M (3). Eustathe (4) dit que 
ce sabord s'appelait aussi 6<pôaXfxoç , et il a sans doute raison , puis- 
que, comme nous le verrons tout à l'heure, le Scol. d'Aristophane 
donne du mot la même explication. Les textes sont trop formels 
pour qu'on puisse voir là une confusion avec l'écubier. 

Il y avait à bord de la trière un accessoire de la rame , dont les 
inscriptions navales parlent souvent sans en déterminer la nature, 
et sur lequel les érudits se sont mépris jusqu'à nos jours. Il s'agit 
des dffxcofxara , dont Jal a le premier entrevu la destination , que 
Graser a fixée d'une façon scientifique et définitive ; les lexico- 
graphes anciens s'étaient du reste déjà trompés sur le sens du 
mot , et quelques-unes de leurs explications erronées ou vagues 
étaient faites pour égarer les modernes. Pollux (5) dit simplement 
que c'était un objet en cuir qui se trouvait près du tolet ; Hésy- 
chius le définit : « un objet en cuir qui se rencontre à bord des 
trières. » Dans les Acharniens d'Aristophane (6) , Dikaeopolis , en 
voyant paraître le personnage qu'on appelle l'QEil-du-Roi, s'écrie: 
a Tu as sans doute un o[(Txw(xa qui pend au-dessous de ton œil. » 
Les Scoliastes ne sont pas d'accord pour expliquer le mot ; l'un 
dit (7) : « Les trières avaient de grandes ouvertures par lesquelles 
on passait les rames pour nager ; on les garnissait de lanières de 
cuir pour empêcher l'usure des planches. » Un autre (8) : « L'ofd- 
x(i)(xa est la courroie qui assujettit la rame au tolet. » Bœckh (9) 
croit, avec J. Scheffer, que les à(Txw(xaTa sont une garniture en 



(1) Acharn.f v. 552 : xal xwiraç àpfjLoÇôvxwv , ha. tSaxTiv el èvTpéxouffi xoïç xpiQ- 
(j.a(Tiv. 

(2) Pai>, V. 1234 : ha. {jltq y' àXô xpuTTruAa xXéirxwv x^ç veto;. 

(3) ffœris , I. Bckk., p. 205 : ôin^v 'Axxixoi • xpuTcyijjia "EXXrive;. 

(4) 1931, 42 : el ôé xt; èv6u{j.7i8eiYi xaî xexvrixoù; elvai ô?6aX(JL0Ùç ôttoToi xai ol xaxà 
xàç xpirjpetç • Xéyovxat yàp ôç6aX{j.ol fr^xopixôli; èv éxsCvaiç al ôwal eSv al xânai ôieî- 
povxat. Cf. Suid. s. v. vaOçpaxxov pXéiusiç. 

(5) 1, 88 : xà ôè Tïpôç aOxtp xtB (xxaXjJiép ôépjia, dc<Txa>(JLa. Hésych. s. v. : dccTxcapia • 
5ep(i^xiov ô èv xaïç xpnfjpeffiv ëxouat. 

(6) V. 97 : âox(i)(j.^ ë/ei; irou Tuepl xàv ôçÔaXjJiàv xdxco. 

(7) Ad h. l. {jLeyàXoi xatç xpnqpeffiv ôçOaXfxol yCvovxat , 5i* wv xà; xwTua; èpiêàX- 
Xovxeç èxwTUYiXàxouv ■ èçpdxxovxo 5è xal ôepjjiaxCvoi; xpoTroï; irp6; xà jjlV) xpiêe(j6at 
(Tavi6(6(i,axa. 

(8) Ihid.f àcrxtopLa 8è Ijjiàç ô ouvéxtov xirjv xwtcyiv irp6ç x(^ dxaXjxto. 

(9) Urkund., p. 106-108. 



158 LA TRIÈRE ATHÉNIENNE. 

cuir du sabord placco principalomont h sa partie inférieure et 
s'étendant un peu au-dessous ; cette garniture aurait eu pour but 
de prévenir l'usure mutuelle du sabord et de la rame. Mais il 
n'échappera à personne que cette garniture aurait rendu le ma- 
niement de Taviron bien plus pénible et que la rame doit porter 
sur un corps dur, métallique au besoin , pour se mouvoir avec 
facilité. Les explications suivantes, qui sont plus précises et plus 
nettes, auraient pu mettre Bœckh sur la voie de la vérité. « Les 
«dxwfxaTa, dit le Grand Etymolog. (1), sont des peaux qu'on adapte 
aux rames dans les trières pour empêcher l'eau de la mer d'y 
pénétrer. » Suivant Suidas (2), ce sont « des garnitures en cuir 
recouvrant la rame et qu'on adapte dans les trières au sabord par 
lequel passe la rame; » suivant le Scol. d'Aristophane (3) , « un 
objet en cuir en usage à bord des trières et par lequel passe la 
rame. » Et de fait, lorsqu'on regarde les monuments figurés , par 
exemple les trières du lac Fucin, on voit que les rames, à la nais- 
sance do la hampe , ont l'air de sortir de gros sacs en cuir cloués 
contre le sabord qu'ils cachent (4). 

Cette particularité avait frappé Jal, qui, malheureusement très 
ignorant des choses de la marine antique , n'avait pas su tirer do 
son observation une conclusion précise. « 'AœxcJç radical d'idxwfxa, 
dit-il (5), et signifiant : outre , sac de cuir^ nous rappelle que sur 
le monument d'Ostie , marbre qu'on voit au musée du Vatican et 
que Piranesi a gravé dans son œuvre intéressante de Rome , les 
rames de la bircme représentée sortent des sabords de nage en 
traversant , pour aller h la mer, des sacs de cuir qui paraissent 
destinés à empêcher la lame de pénétrer dans le navire par les 
sabords. Nous ne savons si ce sac est une invention du sculpteur, 
qu'on peut accuser de bien nombreuses infidélités dans sa repré- 
sentation du vaisseau à deux étages de rames ; mais nous n'avons 
vu nulle part le nom ni la mention de cet à(7x(>ç. » On voit com- 
bien l'érudition de Jal est insuffisante , mais l'idée qu'il émet 



(1) S. V. : à<jxto{j.aTa • xà èTtiffaTrxofJLtva ôépiiaxa taïç xtàiraiç èv xaïç xpiiQpeffi , 
ôià x6 {J.r) elffçpeïv x6 ôaXàffcriov {lôtop. Cf. Zonar. s. v. 

(2) 8. V. : à(TX{0(j.axa • xà èv xaïç xtoTtaiç dxeTtaaxiQpia èx SépfJiaxo; , olç XP***^'^*^ 
èv xaïç xpt^peai, xa6' ô xp^jxa i^ xwmj pàXXexai. 

(3) Gren.j v. 367 : dc<nc(d(JLa ôè 5ep{j.àxi6v xi ^ èv xaïç xpnQpeat xpwvxat, xaô' ô -^ 
xwm) pàXXexat. 

(4) Les askomes sont parfaitement visibles sur la birème de Préneste. Le 
ilcssin de Piranèse montre très nettement les trois clous par lesquels ils étaient 
assujettis à la paroi du navire. 

(5) Gl, 71., art. ''A(TX(«>(Jia. 
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d'une façon trop hypothétique était juste , comme l'a démontré 
Graser (1). Les àoxoifxaTa sont de grandes bourses en cuir qui, par 
Tune de leurs extrémités, sont un peu plus grandes que le sabord 
de nage ; c'est par cette extrémité qu'on les adapte au sabord , de 
façon qu'elles en épousent la forme ronde et le ferment complète- 
ment. L'autre bout est percé d'une fente qui a la dimension de 
la pale de la rame. Lorsqu'on veut mettre à la rame , on passe 
l'aviron par le sabord , puis par l'àtrxwfAa , dont la fente s'ouvre 
pour livrer passage à la pale d'abord, à la hampe ensuite; à 
mesure que l'aviron glisse ainsi par l'adxwixa , la fente prend la 
forme arrondie de la hampe , et ses dimensions sont calculées 
do telle sorte , qu'au moment où l'aviron est arrivé à sa position 
normale , l'àcncwixa l'enserre complètement ; les ouvertures du na- 
vire se trouvent ainsi hermétiquement bouchées , et, comme ces 
longs sacs en cuir sont flexibles , le mouvement de la rame n'en 
est pas sensiblement gcné. Quand les avirons sont rentrés , les 
à<r)ctojAaTa pendent vides et flasques le long du bâtiment , et les 
deux lèvres de l'orifice inférieur se rapprochent naturellement, 
de sorte que l'eau ne peut pénétrer par le sabord. Il est du reste 
vraisemblable qu'ils étaient alors recouverts par ru7roêXy)(Aa. 

Los inscriptions navales nous apprennent que les àdxwfjiaTa res- 
taient habituellement adhérents à la coque du navire, lors même 
que celui-ci n'était pas pourvu de ses autres agrès. L'expression 
usuelle en pareil cas est celle-ci : ^dxcoTat (2). Nous avons pourtant 
des exemples de cas où les (^(TxwfiLaTa no sont pas encore cloués au 
navire. Ils sont alors déposés dans les arsenaux avec mention du 
bâtiment auquel ils sont destinés (3). Souvent les Epimélètes des 
arsenaux ont entre les mains , non pas les d<r)cojfiiaTa eux-mêmes , 
mais la somme nécessaire pour se les procurer. La taxe fixe est 
de 43 dr. 2 oboles, et la formule qui revient souvent est celle-ci : 
dffxwfxaTwv ^ à^i^ e^ei AAMFFFII (4). Quand le triérarque avait 
reçu les àoxwfAaTa ou leur valeur, il en devait naturellement compte 
à l'Etat (5). Bœckh suppose avec vraisemblance que les gouver- 



(1) De H. iV., i 82. 

(2) »E(p. àpx-, Inser. 3176, 1. 13, 16, 38 etc.. 

(3) IMd., Inscr, 3145, col. 6, 1. 31 et suiv. : àdxwjjLaxa • èizi tt^v Neiieàôa, èn\ 
Ti^v Tpuçwffav, inl t^v IlapaXCav. 

(4) Ibid.y Inscr. 3176, 1. 24 et pam'm. 

(5) Ihid., Inscr, 3126, col. 5, 1. 99 et suiv. : eîxov ôè iizl ti^v vau[v] (xxeuYi ràôe • 
Ta^fov, ... àoxwfjiaTa. Inscr. 3179, col. 2, 1. 2 et suiv. : [... xal àcrJxwiiàTwv àp- 
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nails devaient avoir eux aussi leurs àaxcofxaTa. Les (âdxwfxara ne 
figurent plus dans nos documents à partir de Tinscription qui 
porte chez Bœckh le n^ XI, soit que TEfcat eût cessé de les fournir, 
soit qu'on ait cessé de les mentionner parce qu'ils étaient adhé- 
rents à la coque du bâtiment. 

§5. — Du maniement de la rame. Des officiers et des sous-officiers 

qui commandaient la manœuvre. 

Une des principales raisons pour lesquelles il faut supposer que 
les cloisons, nommées par Graser 8taçpaY[iLaTa, étaient à jour, c'est 
la manœuvre de l'aviron. Nous avons vu en effet que, si l'aviron 
n'était pas employé d'une façon continue à bord des trières , au 
moins fallait-il être toujours prêt à s'en servir. Border (1) et ren- 
trer les avirons étaient donc deux opérations qu'on devait exécu- 
ter souvent dans une trière, surtout si Ton songe qu'une manœu- 
vre fréquemment répétée dans les batailles navales consistait à 
passer assez près du navire ennemi pour briser toutes ses rames 
d'un côté et paralyser ses mouvements. Or il aurait été bien dif- 
ficile de rentrer brusquement des rames de grandes dimensions 
dans un espace aussi restreint que celui assigné aux rameurs, si 
l'on n'avait pu faire passer leur extrémité et une partie de leur 
longueur à travers les ouvertures des cloisons intérieures. Nous 
avons supposé en effet que le couloir où les rameurs étaient ins- 
tallés n'avait à sa base que trois pieds de large. 

La nage offrait de grandes difiicultés par les gros temps. Dans 
les navires aphractes, quand il pleuvait et que la poignée des avi- 
rons était mouillée, elle glissait entre lés mains des rameurs qui 
ne pouvaient la saisir avec assez de force. Mais c'est surtout la 
houle que les rameurs avaient à redouter. Alors, en effet, les coups 
de mer venant frapper la pale pouvaient arracher la poignée de 
leurs mains , ou , s'ils refusaient de lâcher prise, les renverser de 
leurs sièges (2). On comprend quelle confusion de tels accidents 
produisaient parmi des rameurs pressés les uns contre les autres 
et qui en temps ordinaire devaient exécuter tous à la fois le même 
mouvement pour ne pas s'embarrasser réciproquement. Quelque- 
fois , sous l'action du rameur d'une part et sous l'effort du flot de 



(1) Long., p. 54 : Tocç xconaç xaôiévat elç elpeaiav. 

(2) Poil., I, 116 : àxpaxeîç xwv xconiôv v}<rav ol vaOxat, Oypal ^(rav al àvxtXifi+'eiÇ , 
à)XC(T6aivov al X^^P^î» îcepiw^^ffQaivov, àiutoXoôaivov , Ttapeçépovxo àirè xwv xwtcwv, 
êÇéTTiTCTOv, oOx êvYJv è^aîpsiv xàç xa>7ca;. 
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l'autre, Faviron se brisait par le milieu. C'est précisément d'un 
accident pareil qu'Héraklès est victime dans les Argonautiques (1): 
« Alors en voulant résister à la poussée du flot gonflé et violent, 
il brisa sa rame par le milieu. Puis il tomba obliquement en te- 
nant Tun des morceaux dans ses deux mains ; la vague emporta 
Tautre en se retirant. » Héraklès est donc obligé d'aller dans la 
foret chercher un jeune sapin pour s'en faire une nouvelle rame. 
Bien que nous sachions que les trières touchaient terre fréquem- 
ment et que rien ne nous atteste l'existence de rames de rechange, 
il est vraisemblable qu'un triérarque prévoyant se procurait à ses 
frais quelques avirons de plus pour parer à des accidents de cette 
nature. Au moins devait-on embarquer quelques pièces de bois 
(xo)TTetç) (2), dont le charpentier qui se trouvait à bord (3) pou- 
vait faire des rames. Lors même qu'il ne se produisait pas de 
faits aussi graves , la houle était toujours très gênante. Ainsi , 
dans le combat naval livré par le stratège athénien Phormion 
dans le golfe de Korinthe, nous voyons qu'une des causes du dé- 
sastre des Korinthions, c'est que le clapotis des vagues empêchait 
leurs matelots novices de soulever les rames hors de l'eau. Dès 
lors les navires ne gouvernaient plus et se trouvaient à la merci 
de l'ennemi (4). 

Le mauvais temps augmentait sans doute les difficultés de la 
vogue ; mais elle ne laissait pas que d'être très fatigante , même 
par une mer calme. Quand , dans les Grenouilles , Dionysos rame 
sur la barque de Charon , il ne manque pas de s'écrier (5) : « Je 
commence à avoir mal au derrière; » et plus loin : « J'ai des 
ampoules et depuis longtemps mon derrière est en sueur. » Le pas- 
sage tout entier est curieux du reste, parce que, bien que Charon 
et Dionysos soient ici sur une simple barque ,' c'est la vogue des 



(1) ApoU. Rhod., I, V. 1167 : 

6Vj TOT* èvOXXCÇwV TÊtpVJXOTOÇ otôjjLaToç ôXxoùç 

(jL8(T(T6Ôev àÇev êpexpiov * ÂTap Tpuçoç àWo (xèv auTàç 
fi(jLço) x^P^y^^ ^X**^ '^^^^ ôoxiAioç, àXXo ôè itovtoç 
yCkù^e TCaXi^^oOCoiai çspci>v. 

(2) Hésych. s. v. : xwiueïç • Ta elç xtoTtaç euOeTa ÇuXa. 

(3) Luc, Tô îuXoîov, c. 2, dit que le navire égyptien dont il est question dans 
le dialogue est montré aux visiteurs par le charpentier : T(p Alyu^TÉep vauToiyô 
TcepiriYoufJLévtj) Ta irXoïov. 

(4) Thuc, II, 84 : xctç xtoTuaç àôuvaTot ôvTeç Iv xXuÔwvCq) àvaçépeiv àvÔptoitot 
àTuetpoi Toïç xuêepVT^xaiç àïuei8e<TTépa; Taç vauç luapeïxov. 

(5) Aristoph., GrenouilL, v. 221 : èyà) ôé y' àXyeTv dcpxojjiai T6v ôppov. V. 236 î 
i^iù ôè çXuxTaCvoç y' Ix^» Xto icpwxTÔ; làiti TcàXai. 
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trières qu'Aristophane veut représenter, ainsi que le montrent 
plusieurs détails de la scène. Nous avons sous les yeux Tins- 
truction à*un matelot novice ; c'est là ce qui devait exciter Tiii- 
térêt et provoquer le rire des spectateurs qui avaient servi si 
souvent sur les trières de la République et qui maniaient la 
rame plus adroitement que Dionysos. « Charon (1). Assieds-toi 
près de la rame... — Char. Porte tes deux mains en avant et étends 
les bras. — Dionysos, Voici. — Char, Allons, sois sérieux, prends 
un point d'appui et rame vigoureusement. — Dionys, Et comment 
pourrai-je le faire, moi qui suis sans expérience, qui né connais 
point la mer et qui n'étais pas à Salamine? — Char, C'est bien 
facile; car aussitôt que tu auras commencé, tu entendras une 
mélodie délicieuse. — Dionys. Allons ! donne le signal. — Char. 
Oh! hop! hop! Oh! hop! hop ! » Ces chants délicieux auxquels 
Charon fait allusion , c'est le chœur des grenouilles qui était ac- 
compagné par le son des flûtes (2) . 

Nous assistons ici à un spectacle qui se reproduisait souvent 
à bord de la trière. Nous voyons le rameur , les bras étendus en 
avant, l'extrémité inférieure de la rame ramenée en arrière et 
attendant le moment de la plonger dans l'eau. Il est assis, les pieds 
arc-boutés. Charon , qui commande la vogue, fait ici l'office du 
xeXeuŒT^ç, comme l'indique le mot môme employé par Dionysos : 
xaTaxéXeue St]. Quant aux grenouilles, elles jouent le rôle du rptr)- 
pauXyjç. C'est la fonction qui est remplie à bord du navire Argo 
par Orphée (3). « Ainsi aux sons de la lyre d'Orphée , ils frap- 
paient de leurs rames les flots impétueux de la mer, et les vagues 



(1) Gren., v. 197. 

Xap. xàôiîi' iizl xwTnjv... 
V. 201 : Xap. oûxouv TtpoêaXet Tci) x^^^P^ xàxxeveïç; Ato. 'I8bu. 
Xap. oO (jL^j çXuapiQffei; ëxwv, àXX' àvxiêàç 
i\S.ç 7cpoÔu(i,6i}ç ; A 10. x^Ta Tz&q 6uviQ<T0(jiai , 
âfceipoç , à6aXàTTo>TOç , àaaXapLivtoç 
wv, eTx' èXauveiv ; Xap. fqLorx' • àxoOaei yàp (léXiQ 

xàXXtax', êweiôàv èjjLêàXip; &iïa| 

A 10. xaxaxéXeue 6^. 
Xap. (o àizoTZy 5> ôttôtt. 

(2) V. 212 : 

Bax. ÇuvauXov (({jlvwv poàv 
çÔeYÇwjjLÊÔ', eûyirjpuv èfJLàv àotôàv. 

(3) ApoU. Rhod., I, v. 540 : 

âç ol Ott* 'Opçyjo; xiôdcpi;) iréTcXïiYOV èpexjJLOÏç 
Ttôvxou Xaêpov u6(op, èTcl 6è ^oÔia xXul^ovxo. 
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venaient battre le navire. » Il est vraisemblable que le comman- 
dement de Charon n'est pas un commandement de fantaisie , et 
que c'est bien ainsi que le xeXEuoniç donnait, dans la trière, le 
signal de la vogue. Le Scoliaste nous fait remarquer en efifet, que 
c'est l'exclamation par laquelle on mettait les rameurs en mouve- 
ment, et que Charon s'exprime là comme un xsXeudTviç et dans le 
langage des marins (1). Quand, au contraire, il veut arrêter la 
vogue, il s'écrie : w Traue, Traîîe, qui correspond au commandement 
de stopper dans nos bateaux à vapeur. Toutefois il faut remarquer 
que Charon s'est déjà servi de l'exclamation oh ! hop ! au moment 
d'accoster (2). Faut-il faire entre les deux commandements : « oh! 
hop ! hop ! » et a oh ! hop ! » une distinction que n'ont pas établie 
le Scoliaste et les lexicographes , l'un étant destiné à ordonner la 
vogue et l'autre à l'arrêter ? 

On avait souvent besoin d'accélérer la vogue, soit que le xeXeudT^ç 
sentît que l'ardeur des rameurs se ralentissait , soit qu'il fallût 
leur demander un vigoureux effort pour atteindre l'ennemi ou 
pour lui échapper. Quel était alors le commandement en usage? 
On disait peut-être, si nous en croyons Suidas (3), epsiSe, c'est-à- 
dire appuie, comme les officiers disent aujourd'hui à leurs mate- 
lots : a souque! » Cette nage accélérée s'appelait foOiov (4), ce qui si- 
gnifie proprement le bruit des flots battus par les coups pressés de 
la rame; s'y livrer, c'était foOtofÇetv. Dans cette circonstance et vrai- 
semblablement aussi dans d'autres , les rameurs poussaient des 
cris pour s'exciter. Nous connaissons plusieurs de ces cris, qu'il 



(1) I. c, àdïu * èXaxixèv è7c(ç0eY{i.a * vauTixwç oîv XEXeutov xwjxé, çYiai. — Suid. 
s. v. : woTT • èXaTixôv ènicp^sy^a èizï -reXoCou. S. v. : àoTt ôtt * èXaxwv èTtCçôeypia. 
8. V. tao^ ' èîuCçÔEYiJLa tcSv àçiévxwv &^oi xpé^eiv ^ xi xoiouxov Tîoietv. 

(2) Gren.f v. 180 : Xap. w ôtc, TcapaêaXou. Scol. : to ôtt * xéXeuajjia xûv èpea- 
«jôvTcov xaxaTtauov xt^v xtaiDQXaaCav. Suid. dit la môme chose, s. v. wàiz. 

(3) S. V. : èpeîSeiv • ouxw çaaîv ol 'Axxixol Tcav ôxiouv dvvxovwç yivojAEvov * 'Apia- 
ToçàvT)ç {Paix, V. 31 )« Ipei6e, ^9^ -rcaudaio (XYiôéTcox' èdôCwv. » *H (lexaçopà à-Ttàxtov 
êpexTovxcov xal ê7repei6o(JLéva)v xaTc xcoTcai;. 

(4) Scol. Aristoph. , Cheval. ^ v. 546 : foôiov t6 xu|jLa àîrè xou xaxéwç 6eTv ^ 
f stv * àizb xwv êpsdffôvxwv (jLsxT^veyxev, Ôxav (juve^ûç Otcô tcoXXwv èpExcSv inX irXéov 
TcpoépxTQxai -fi vaùç elç x6 TcpoaOgv. Eustath., 1540, 44 : ot Se {Jdxspov 'Axxixoî x:^v (tuv- 
Tovov ElpEffCav ouxw çaaC, xal foÔtàÇEiv x6 èpéadsiv eùx6vwç. Suid. s. v. : foôià- 
Çouffiv * àôp6(i>c xai [i,exà xxutiou çt^vf); àp\i.&<j\. ... ^oOiàl^siv Se x6 èpétraEiv sOxovtoç. 
8. V. : foôiov • xô (jLExà ^oçou xu|JLa 9i feOpia, Tcapà xà xa/étoç f eïv • arifiaivei xal 

x^v elpEo-Cav xal foOiàÇsiv x6 êpédo-Eiv eOxovwç *r7rEpCSY]ç xû foôitj) Itt' elpsaCa; 

xéxpTQxat ffuvxovwxàxYiç • çyiai yo^^ ' " "^^ M-^^ o^^ '^^^ èXauvovxwv 7cX>j6oç xai xàv xou 

foôiou t];6<pov xai xô (jléyeôoç xou (Txà<pou; èxTrETrXiQYjjLévot Seivwç riactw, » Cf. Har- 

pokr. et Suid. s. v, ^éOiov, Hésych. s. v. ^oôiàîjÊiv. 
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faut bion distinguer des commandements : fuTraTraî (1) et apfu (2). 
Le plus célèbre est le premier, puisque Aristophane dit : « to fuTua- 
iraT » pour signifier a lés matelots. » 

Nous avons vu comment s*exécutaient les mouvements de la 
vogue et quels ordres recevaient les rameurs. Voyons maintenant 
quels étaient les officiers et les sous-officiers auxquels ils devaient 
obéir. A bord des galères du moyen âge, la chiourme était sous 
les ordres du comité , qui avait dans ses attributions tout ce qui 
concernait la manœuvre et plus spécialement la direction des ra- 
raeui'S. Il était assisté dans ses importantes fonctions par le sous* 
comité et avait au-dessous de lui Vargousin , officier de police , 
remplacé en cas d'absence ou d'empêchement par le sous-argousin, 
et qui avait pour mission particulière de surveiller la chiourme. 

Dans la trière, c'est le xeXeuain^ç qui commande la manœuvre. 
Une des causes que donne Thucydide (3) de la défaite des Korin- 
thiens dans le combat naval dont il a été question plus haut, 
c'est qu'au milieu du tumulte et de la confusion générale, ils né- 
gligent d'exécuter les ordres des kéleustes et ne les entendent 
môme pas. Dans une circonstance spéciale, en l'année 388 avant 
Jésus-Christ, les Péloponésiens, qui veulent surprendre les Athé- 
niens, suppriment le commandement à haute voix, tel que le 
pratiquaient habituellement les kéleustes, et le remplacent par le 
bruit que font des pierres entrechoquées (4). Dans une bataille 
navale on entendait très distinctement la voix des kéleustes met- 
tant en mouvement ou arrêtant les rameurs, comme on entendait 
les cris poussés par ceux-ci, quand ils recevaient l'ordre de nager 
plus vigoureusement (5). Les kéleustes étaient aussi chargés de 
maintenir la discipline parmi les rameurs, et de leur imposer si- 



(1) Aristoph. , Oreti.f y. 1Ô73 : xaî fuTraTcat eÎTcetv. Scol. : l7r(ç6eY(Aa vauTixôv 
7rapa<Txeua(jTixàv xwirjQXao'Caç , Ta fuTuaTtaT. Guêpes, v. 908 : ôeivoTaxa yàp "EpYwv 
SéSpaxs xà(j.è xai Ta pMTZOLizaX. Scol. : . . . êaTi 6è ê7ci^^y][i,a tô ^uTuaTcat vauTixov , o 
èv T^ xa>7ry]Xa(7C(f çaaiv , wç èYxéXeudjJLa. "AXXcoç • avptêoXtxwç t6 vauTixov. Touto yàp 
è-rctçwvyKJLà êoTi vauTtxov. Cf. Suid., Phot. et Hésych. s. v. 

(2) I. Bckk., Anecdot.f p. 446, 32. Synagog. Lex. : â^pu èTiC^OsYtita épsTûv, ûcncsp 
TÔ fuTiaTraï xai gTepa ToiauTa. Hésych. : àpfu * èTîCçÔsYlxa xwTryjXaTixov • àç tô atÇe 
iid xuvT)YovvTwv, xal tô aCTTa 7roi(jLéva>v. 

(3) II, 84 : po^ TE xp(^(A£voi xat Tcpàç àXXYJXou; àvTiçuXax^ te xal XoiSopiqp, ovSèv 
xaTi^xouov oÛTs Tôv TtapaYYsXXojJiévwv oûte twv xeXeucjTôv. 

(4) Xénoph., Hellén., 5, 1, 8 : XîÔwv te ^oçtp tûv xEXeuaTôv àvTÎ çwv^ç xP^P**^^^^* 

(5) Arr., Exped, Alex., 1. VI, 3, 5 : ^v ôi ô te xtutcoç tïjç EipEdCaç ovôevi àXXa> 
êoixcoç, &TE ànb tcoXXwv veûv êv TaÙTw èpE(j(TO|JLEva)v xaî ^ot^ à.n6 te tûv xeXEuaTtov 
èvStSovTwv Tttç àpx^c te xal àvaTiauffEtç t^ ElpeffCqt xal twv èpETcov , ôttotê à8p6oi 
è(i.<Tc{7iT0VTec T(p (So6i(}> èîcaXaXà^Eiav. 
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lence quand ils étaient trop bruyants (1); ils criaient alors ffitowa! 
(jcwTta ! Gomme ils devaient avoir la voix très forte, on s'en servait 
à bord des trières comme de hérauts, et, dans des circonstances so- 
lennelles , par exemple avant l'action , c'étaient eux qui pronon- 
çaient à haute voix les prières répétées ensuite par le reste de 
l'équipage (2). 

Leur attribution la plus importante était de commander la ma- 
nœuvre (3). « Le kéleuste, dit Phrynichus, est celui qui, dans un 
navire, commande aux rameurs. » Il était de la plus haute im- 
portance d'avoir un bon kéleuste, car c'était en grande partie de 
lui que dépendaient l'ardeur ou la nonchalance des rameurs, et 
Xénophon (4), qui nous parle de la grande influence de cet officier 
sur ses hommes , indique qu'il agissait surtout par des moyens 
moraux. Il ne faut pas confondre les forçats du moyen âge, qui 
étaient menés à coups de nerf de bœuf, avec les équipages athé- 
niens, composés on partie de citoyens ou de mercenaires libres. 
Quant aux esclaves, on sait qu'ils étaient moins durement traités 
que dans les temps modernes. « Dans une trière , dit Xénophon , 
lorsqu'une fois en mer il faut avancer pendant des jours entiers 
à la rame , certains kéleustes savent agir et parler de façon à en- 
flammer leurs hommes et à leur faire accepter la fatigue de bonne 
grâce. D'autres , au contraire , sont assez maladroits pour que la 
traversée dure deux fois plus de temps. Dans le premier cas, 
l'équipage débarque couvert de sueur, mais félicité par le kéleuste 
et se félicitant de lui ; dans le second , les hommes arrivent sans 
s'être donné de mal, et pourtant ils détestent leur chef et en 
sont détestés. » Si nous en croyons Suidas (5) , ce qui augmente 
encore l'importance des kéleustes, c'est qu'ils jouissaient d'at- 
tributions administratives très étendues. « Ils commandent, 



(1) Scol. Aristoph., Ois. y v. 1273 : ol yàp xeXeuaTai itoXXàxtç aiwTr^v TrapaYY^X- 
>eiv elcoôaai , aKowa XéYovTeç. 

fZ) Diod. Sic, XX , 50 : TotauxY)ç 6è Tîjç StaTà^eci); ytyo[Lé^if\^ , extycLç éxaTepoi 
ToTç OsoTç èTcoiouvTo , xaOàTcep "fyi S6oc , 6ià T(i5v xeXeuaTcov , auve;ciXapLêavo(jLévou xal 
Tou TrXrjôouç t^ çwv^. 

(3) Phrynich. cité par I. Bekker, Anecdot., p. 47, 4 : ... ô xeXeuaTiQç èiiTtv 
ô Iv T^ VT)t xeXsOcov Toïç èpétaiç Tt. 

(4) Œconom., XXI , 3. 

(5) S. V. xeXeuffTi^; • .. âp^ei 8è ô TcpwpeOç tcSv xwitYiXatcSv, ol ôè xeXeUdrai toCtojv 
aÛTtûv xal Tûv èTîtêaTcov. MsyCcmrjv ôè wapéxovTat xpei*v ol xeXewaxaC • xal yàp ?va 
To{;ç (ïpTOu; ôeovTwç TréTToxji xal (jvvTeXwffi t6 (xéTpov èv TtJ> ôeiirveîv ol xwTryjXàTat , 
TôTjTotç èdTÎv èTTijjLgXèç oîvou , xpéo); , èXaCou , TràvTwv TÛV ToiouTwv, ïva Tttuxa TVl- 
poùvTeç xa6' fifiipav t6 èTrtêàXXov ëxioo-t tou ôiôojjiévou Tupàç tt^v xpeCav. 'Appiav6ç ' 
« ol xeXeufftaî xa6' éxàdxipv vaOv xà èvôojinov toï; èpéxaiç èvéôoffav. » 
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dit-il, aux rameurs et aux épibates et reudent de très grands ser- 
vices ; ils veillent à ce qu*on cuise la quantité de pains nécessaire 
et à ce que les rameurs aient juste leur ration; ce sont eux qui 
s'occupent du vin , de la viande, de l'huile et de toutes les autres 
denrées, afin d'avoir toujours à leur disposition ce qu'il faut dis- 
tribuer chaque jour. Arrien dit : « Les kéleustes distribuèrent sur 
chaque navire aux rameurs ce qui leur revenait. » Ainsi , non 
seulement les kéleustes commandent la manœuvre et maintien- 
nent la discipline parmi les rameurs ; mais encore ils sont chargés 
de pourvoir à leur alimentation. 

Quand le kéleuste commandait la vogue , il était aidé par le 
rpiTipauXyiç. On sait combien une musique simple et fortement 
rythmée est utile pour soutenir des hommes qui font ensemble 
un travail long et fatigant ; on sait aussi que l'accompagnement 
musical était usité chez les anciens dans des circonstances bien 
plus nombreuses que chez nous. Il est donc tout naturel que nous 
trouvions un joueur de flûte à bord de la trière et que Pollux cite 
ce joueur de flûte en compagnie du kéleuste (1). Leurs fonctions 
étaient toutefois très différentes et leur rang très inégal. Tandis 
que le kéleuste ordonnait de commencer, de suspendre ou d'ac- 
célérer la vogue , le rptYipauXriç jouait , pendant toute la durée du 
travail , un air qui excitait les rameurs et leur faisait oublier la 
fatigue ; cet air s'appelait xh rpiYiptxov (2). Ainsi le kéleuste donnait 
des commandements brefs et qu'il modifiait suivant les cireons- 
tances, tandis que le joueur de flûte marquait la mesure par son 
chant pendant toute la durée de la nage. Nous avons vu, dans le 
passage cité plus haut d'Aristophane, que c'est Charon qui jouait 
le rôle du kéleuste , tandis que celui du rpiYipauXy)? est rempli par 
les grenouilles; leur chant monotone se prolonge pendant toute 
la traversée. En outre, le kéleuste était un officier et faisait partie 
de l'état-major de la trière. Au contraire, les joueurs de flûte des 
trières étaient des gens très méprisés et de basse extraction ; Dé- 
mosthène (3) nous parle d'un Tpi7)pauXYiç qui était esclave et qui fut 
le premier mari de la mère d'Eschine ; il alla pour cela la cher- 
cher dans une maison de prostitution. Le Scoliaste fait remarquer 



(1) I, 96 : Tcpoffôexéov 8è toutoiç xal TpiYipauXyjv xat îteXeucyn^v. 

(2) Athén.f XII, 49 : XpucroYOVoç {J.èv yjuXei xb TpiYipixôv âv6eSuxà)ç tt^Jv iroôtx^Jv 
ctoXtqv, KaXXiTîTciÔY)^ ô' ô TpaY(|)5àç èxéXeue ty)V iTtl ttjç (Txïivïjç aToXi?Jv rjjJLçteff{i.évoç, 

(3) Pro Cor.f 270, 13 : à TpiyipauXriç 4>op|JLf(ov , ô Aiwvo; tou <I>peaffiou SouXoç , 
àvéffTYjoev aÙTi^v àizà TauTYiç Tîjç xaX^ç èpYaff^aç. — Scol. : oOx àitXc5ç aùXT)Ti^ç — 9i<yav 
Yàp xaî i7zi<jy\\L0i — àXX' èv TpiiQpei aOXôv àjiouŒOv fuôjjiov. 
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avec raison qu'il ne faut pas confondre ces malheureux avec les 
véritables joueurs de flûte, qui étaient souvent de grands artistes. 
Au-dessous du kéleuste étaient les rot/a^xpi. On appelait ainsi 
des sous-officiers qui commandaient à tous les rameurs d'un des 
cotés du bâtiment (1). Les rameurs étaient divisés en deux caté- 
gories , selon qu'ils étaient assis à droite ou à gauche du na- 
vire (2). C'est ainsi que de nos jours on distingue encore dans 
l'équipage les bâbordais et les tribordais. Il y avait donc dans les 
navires de guerre deux to^x^px^^j ^'^^ commandant à tribord, l'au- 
tre à bâbord , comme le timonier commandait à l'arriére et le 
proreus à l'avant (3). Ainsi que chez les Grecs , dans la marine 
moderne , le côté droit du bâtiment était regardé comme le plus 
noble. C'est .ce qui explique l'expression un peu bizarre d'Eusta- 
the (4) « lvSo$<$Tipoç » appliquée au to^x^PX^^ ^e tribord. Sans avoir 
une autorité plus élevée que son collègue de bâbord , il était ce- 
pendant plus considéré que lui. Les To^x^^pxoi étaient choisis parmi 
les rameurs qui â'étaient distingués ; c'était un grade tout à fait 
inférieur et le degré le plus bas sur le tableau d'avancement. Nous 
n'en voyons pas moins dans Lucien (5) le tol/a^-^oç Dorion, récem- 
ment promu et sorti du rang des rameurs, se fâcher contre la cour- 
tisane Myrtalé, qui ne semble point faire assez de cas de cette dis- 
tinction. Dorion est d'autant plus fier qu'il est toi-^ct^yoç de tribord. 
D'après Suidas (6), le to^x^PZ®? était subordonné au proreus, le pro- 
reus au timonier , et le timonier obéissait au nauclère. Il n'est pas 
question du kéleuste dans cette échelle hiérai*chique ; mais nous 
remarquerons qu'il s'agit ici d'un bâtiment de commerce, comme 
l'indique le mot va&cXvipoç, et que, les rameurs étant fort peunom- 



(1) Poli., I, 95 : 6 8è ToCx^PX^Ç ôvo(ialîôji.evoç \6y(^ àv XéyoïTO toCxwv £px(ov. 

(2) Et. M., s. V. :SeÇi6Toixot • èpéxat ot xatà t6 SeÇi6v (lipoc. Antiatt, 1. Bekk.. 
Anecdoi., p. 91, 2 : SeÇtotoixot * ol iv t$ Bi^ii^ épétrtrovTec. 

(3) Eustath., 1729, 3 : xal ^trdy Tiveç èv xoXq \f.s,yà\oi(i tûv tcXoCcov, à {jiév ti; tou 
MVf^ TO^X^U à^xtùy , ô Se Tou àptffTspoO , xaOà xal 7cpu{jLVY)v (xèv Tcpotcrratai xuêsp- 
v^TTjÇ, icpwpav Se Siotxovo(i.eiTat 6 icptapeuç. 

(4) 1021, 15 : àicl 8è tûv {iey^Xcov vt)(3v xal àpxovteç ^ffàv tivc; tôv toioOtwv 
TOtxcdv , xal ^v évSoÇoTEpoç à ToO ôcÇioO ToCxou TSTaypiivoc 4px«»v. 

(5) Dial Mereir,^ XIV, ch. 3 : vOv yàp iiSïi toCxow ^PX<»> fo^ SeÇiou xal a<) i^jjaûv 

Onepopfc* 

(6) S. V. î ToCxapX^^Ç ^^^ ^^*»*« * dpxwv aOroO toO toixoM , Toixàpxou Se wpwpeuc i 
TCpwp^c Se xuêepvifJTïic, xuêepvVJTOu Se va\5xXr)poç. — C'est ainsi qu'il faut lire au 
lieu de : ô àpxcov aûxijc; on a d'abord laissé tomber le mot toCxov, et ensuite 
aÔTOù s'est changé en aOtfjç à cause du voisinage de vewç. Cf. Artemidor., 1, 35, 
p. 87 fin. : dépxet Sa Ttfiptvéou ol to(x«PX<^« > TOtxapxo" ^^ ^ Trpwpeu; , Trpwpéw; Se ô 
xuéepvifiTïlC, xu6epvifiT0u Se 6 vauxXyjpoc 

13 
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breux dans les navires marchands , il n'y avait peut-être pas de 
kéleuste à bord. 

Quant aux pentékontarques de la trière, différents des officiers 
du même nom qui commandaient les pentékon tores, Bœckh (1) a 
prétendu à tort qu'ils étaient au nombre do trois et qu'ils avaient 
environ cinquante rameurs sous leurs ordres. D'après Démos- 
thène (2), c'étaient surtout des officiers d'administration ; comme 
tels , ils devaient être soumis au kéleuste. Nous n'avons pas à 
nous en occuper ici. 

Nous avons vu les rameurs athéniens à l'œuvi^e et nous venons 
d'examiner comment ils étaient commandés. Il faut maintenant 
dire un mot de leur instruction. Si la marine d'Athènes l'empor- 
tait sur toutes les autres marines de la Grèce , ce n'était pas seu- 
lement par la perfection des constructions navales , c'était aussi 
et surtout par l'excellence des équipages. U n'y a rien de plus dif- 
ficile dans un navire à rames , que d'avoir une chiourme bien 
dressée. Or l'instruction des rameurs athéniens ne laissait rien à 
désirer. On sait que les équipages étaient très mêlés. Dans les 
besoins pressants , on pratiquait sur les esclaves une sorte de 
levée forcée , en indemnisant leurs maîtres. C'est sans doute 
parmi eux qu'on devait rencontrer le plus de non-valeurs. Mais 
il y avait aussi de pauvres gens qui faisaient de l'état de rameur 
un métier. « Je ne me serais pas fait rameur , dit Dorion dans 
Lucien (3), si j'avais été riche. » Dans cette catégorie de merce- 
naires se trouvaient évidemment des hommes très exercés , et 
c'est parmi eux que choisissaient les triérarques, qui, par amour- 
propre ou par patriotisme , voulaient avoir un vaisseau manœu- 
vrant bien. Enfin, — et c'était là l'équipage réglementaire, — les 
citoyens étaient obligés de 'monter sur les trières de la Répu- 
blique. Or ils étaient parfaitement préparés à ce service ; car, à 
cause de leurs possessions d'outre-mer et de leur immense com- 
merce , les Athéniens étaient presque tous marins. On sait que 
c'est dans la marine marchande que se recrutent les bons mate- 
lots de la marine de guerre. « C'est à cause de nos possessions 
lointaines et des commandements exercés hors du pays, dit l'au- 
teur de l'écrit sur l'état des Athéniens (4), que les citoyens ap- 
prennent naturellement à ramer , eux et les gens de leur suite ; 



(1) Urkund., p. 120-121. 

(2) C. Polycl, p. 1215. 

(3) Dial, Meretr., XIV, ch. 3 : oO yàp âv ^^perrov, tX yt itXoutcov irOy^avôV. 

(4) De Rep. athen., I, 19 et 20. 



LES RAMBS. 169 

un homme qui navigue sans cesse se voit dans la nécessité de 
mettre la main à la rame lui et son valet , et d'apprendre la lan- 
gue maritime. C'est par Thabitude des navires et par la pratique 
que se forment les bons timoniers ; or les Athéniens s'instruisent 
en gouvernant les uns un navire , les autres une holcade, et c'est 
de là qu'ils passent sur les trières ; quant au peuple , il sait déjà 
ramer quand il monte sur les vaisseaux, car c'est à cela qu'il s'est 
exercé toute sa vie. » 

Toutefois on ne comptait pas absolument sur cette éducation 
en quelque sorte spontanée. L'Etat, qui pendant la période éphé- 
bique avait la direction des études des jeunes gens, les exerçait à 
la guerre maritime (1). Les éphëbes se familiarisaient avec les 
manœuvres et prenaient principalement l'habitude de mettre les 
navires à flot, puis de les tirer sur le rivage. Les joutes sur mer 
sont souvent nommées dans les inscriptions éphébiques : on les 
appelait âfAtXXai tôv ttXoiuiv. Les principales avaient lieu à Munychie 
et à Salamine. En outre , les éphëbes allaient sur des vaisseaux 
au trophée élevé à Salamine pour rappeler la victoire de Thé- 
mistocle (2). Ils prenaient part aux pompes de Munychie , célé- 
brées le 16 de Munychion, jour anniversaire de la victoire de 
Salamine , descendaient au Pirée , montaient sur les vaisseaux 
sacrés et faisaient le tour de la presqu'île ; ils arrivaient ainsi au 
temple d'Artémis , où ils sacrifiaient. Des joutes nautiques sui- 
vaient cette fête ; elles avaient lieu dans le port. Enfin ils figu- 
raient également aux AWvTcta (3) célébrées à Salamine en l'hon- 
neur d'Ajax, qui avait secouru les Grecs le jour de la fameuse 
bataille. Après avoir suivi pendant deux ans ces exercices, on 
comprend que les éphèbes athéniens devaient faire d'excellents 
.matelots. 



(1) Essai tur VEphébie attiquet par A. Dumont , t. 1 , ch. 3, { 4; ch. 5, 2 2; 
ch. 7, § 2. 

(2) Ibid,, t. 2, VI, 71 : àvé[irXsu<r6v 8è xal] in\ Tp6wat[ov xal] ëOuffev [t](p Aiî xc^ 
T[{>oic]a((t> , ènovfiaoLXo Si xai &(x(XXaç tûv tcXoCcov év xaXç [Yevo(jLévatc êv t^ Mouvux^^ 

(3) Ihid,, t. 2, VIII, 53, 54 : iicsidVj ol ë<pr)6oi .... 7rapaYev6ji.Evot èwl tt^v OuaCav 
TLoX t6v àyâva xûv AlavteCcov r/jv te 7uo(X7rf^v (Tvvé7ce{JL«];av t(^ Atavtt , S8pa(j,ov Se 
%a\ T^yf XafATcàSa, èTuoii^aavTO Se xal &(i.iXX[av t]oTc icXoioiç... etc. 



CHAPITRE VI. 

LES MATS ET LES VOILES. 

§ !•'. — Du mât en lui-même et de ses diverses parties. 

Il est fort difficile de déterminer quel était le gréement de la 
trière; en effet les textes à consulter sur ce sujet sont peu nom- 
breux et généralement insuffisants ; en outre , ils se rapportent 
ordinairement à une époque de beaucoup postérieure à celle de 
la puissance d'Athènes et contiennent de regrettables confusions. 
Enfin les monuments figurés nous représentent ordinairement la 
trière sans voiles, ce qui se comprend à la rigueur, puisque nous 
avons vu que la trière était avant tout une arme de combat, et que 
pour aller au combat on déposait à terre les grandes voiles. Mais, 
chose plus bizarre , la trière est souvent figurée ou sans mât ou 
avec un seul mât portant une voile carrée , et le plus habituelle- 
ment les cordages nécessaires à la manœuvre delà voile manquent 
ou sont très sommairement indiqués à cause de Texiguïté de la 
représentation. Nous ferons donc ici ce que nous avons fait jusqu'à 
présent , c'est-à-dire que nous mettrons en lumière les résultats 
malheureusement incomplets qui ressortent des textes et des mo- 
numents, en passant sous silence les hypothèses individuelles ou 
en mentionnant rapidement celles qui nous semblent le mieux 
concorder avec la réalité des faits. 

PoUux, citant Xénophon, partage les agrès du navire en deux 
catégories : les premiers sont nommés par lui (ixeu?) xpefxadra , les 
autres <nceuri ÇuXtva (1). Toutefois sa citation n'est pas absolument 
exacte , puisque Xénophon mentionne une autre classe d'agrès , 
qu'il appelle (Dcew) itXexTa (2). La division adoptée par les inscrip- 

(1) 1 , 93 : Ta $è (7iS(j.itavta (nceOr) ÔTcXa xaXeîiai xal ô Scvo^c5v (nce^T) xpepMurtà 
xal ÇuXiva, AyijjLoaOévyjç 8è xal à7roTpi6:^v axeucov cùvôfjLaersv. 

(2) Xénoph., Économ,, ch. VIII, 12 : 8ià ttoXXôv... ÇvX(vû)v ffxeuwv xal tcXsx- 
Twv ôpjjLiÇsTai vaùç xal àvàysTai, 8ià ttoXXwv 6è tc6v xpe(j.a(rTô>v xaXoufxévuv wXcî. 
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tions navales est la même que celle de Pollux. Elles comprennent, 
sous le nom de « oxetjYi ÇiJXiva IvreXîi, w les agrès suivants : « Les ra- 
mes, les gouvernails, les échelles, les crocs, les TrapaordcTat, le mât, 
les vergues, » et, sous le nom de a (dceut) xpefjLaori IvTsXyi » : a les Oiuo- 

^(i){i.aTa, la voile, les cordages, VtfTz6Shiii.0L, le xaraSXyifJLa, les Tcapa^ufiiaTot 

Xeuxà, les wapa^fufiuxTa rpfj^tva , quatre câbles de huit SdtxxuXoi de cir- 
conférence, quatre câbles de six WxtuXoi, deux ancres en fer. » La 
subdivision introduite par Xénophon, sans être absolument né- 
cessaire, est cependant conforme à la nature des choses. Ces 
oxetjy) TrXfiXTdi, qu'il distingue des agrès en bois et qui servent à 
mouiller le navire ou au contraire à le mettre en marche , ne 
peuvent être que les câbles. Les agrès des trières étaient par leurs 
dimensions distincts des agrès des autres navires et portaient un 
nom particulier : « (nteuY) rpiYiptTixa (1) . » Les autres classes de navires 
ont aussi leurs agrès (2). Toutes les trières de la République 
athénienne étant semblables et de mêmes dimensions , les agrès 
de Tune pouvaient être transportés à l'autre. Bœckh (3) fait 
cependant remarquer que dans certains cas on employait, évidem- 
ment comme auxiliaires , les agrès de navires d'une classe infé- 
rieure sur des vaisseaux de la classe supérieure. Ainsi les trié- 
rarques qui passent d'une trière à une tétrère ou d'une tétrère à 
une pentère emportent avec eux leurs agrès. 

Le principal agrès d'un navire, c'est le mât. Dans les bar- 
ques primitives , le mât était un arbre de pin ou de sapin , soi- 
gneusement arrondi et bien lissé à sa surface, destiné à porter la 
vergue ou l'antenne à laquelle était attachée la voile. « Le navire 
grandissant (4), le mât grandit aussi. Un seul pin ne suf&t plus à 
l'effort qu'il devait supporter ; il fallut recourir à une combinai- 
son de pièces , véritable construction qui produisit ce qu'on 
nomma un mât d'assemblage, à la différence du mât d'une seule 
pièce, ou, comme on dit, d'un seul brin... On attacha à la tête 
d'un arbre inférieur un arbre moins gros et moins long. C'est 
ainsi qu'on fit successivement un , deux et trois étages de mâts 
au-dessus du bas-mât. Les bas-mâts se multiplièrent. On planta 



(1) '£9. àpXM i'Mcr. 3216, coL 2, 1. 168 : xpefxaffTà TpiYipiTtxà; 1. 175 : ÇuXtva 
Tpiv)piTixà , et passim. Cf. Ihid,, Inscr, 3144, col. 1, 1. 99 et suiv. : <)'tzo^fû[\ka.za] 

(2) ibtd., Inscr, 3122 , col. 1, I. 7 et suiv. : [Tpi]axovTop(b>v èv vecopCoiç TcapeXd- 
éoitsv (j%eùt\ ^Xtva mill; 1. 31 : (ncevY) ^Xiva TSTpi^pwv. Inscr. 3216. col. 2, 1. 24 : 
évteXfi (mel^T) Terp^pcav ^tîXiva 9^ %^t\LOun&. 

(3) Urktmd., p. 112. 

(4) Jal, Oi. n., art. Mât. 
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un arbre au milieu, un vers la proue, un à la poupe et quelque- 
fois un quatrième tout à fait à Tarriëre. » 

Le mât , dans les inscriptions navales et dans Pollux , s'appelle 
t<rn$ç, ce qui est le terme consacré (1). Il faut d'abord noter que 
les anciens ne connaissaient que les mâts d'un seul brin. Ea 
effet , quand il s'agit de mater le navire d'Hiéron , on cherche 
dans les forêts des arbi*es qui aient les dimensions voulues ; on 
trouve sans trop de peine le second mât et le troisième ; quant 
au premier, ce n'est qu'au prix de beaucoup d'efforts qu'on le 
découvre dans les montagnes du Bruttium (2). On ne se serait 
évidemment pas livré à ces recherches , si l'on avait connu les 
mâts d'assemblage (3). Les inscriptions navales ne nous donnent 
sur les diverses parties du mât et sur les noms qu'elles portaient 
aucun renseignement. Ces détails , nous les trouvons dans trois 
passages importants de Pollux , du Scol. d'Apollonius de Rhodes 
et d'Athénée (4). 

Pollux (5) : a La cavité qui reçoit le mât s'appelle Xrivoç, et la par- 
tie du mât qui s'y emboîte Tcrépva ; vers l'extrémité du mât , aux 
environs de la vergue, se trouvent Ti^XaxaTTi, le ôwpaxtov, le xapxi^fftov, 
et au-dessus de la vergue l'oftpaxToç, où l'on suspend la flamme. » 

Scol. d'Apoll. de Rhod. (6) : « L'i^XaxaTri est la partie la plus 



(1) Et. M. , s. V. : 1(jt6c • t6 \Léyi(jTOs ÇOXov , "h xaxdpTioç Xe^OfiiviQ 0w6 xûv vau- 
Tixûv. Eustathe, 130 , 39 : Ivxbç de t6 ôpOàv ÇuXov , o^Ttep xb xépaç xai Ta t<rTCa 
^(opiQVTai , xaT* êÇoxT^v Ttva ouxeo Xs^OeCç * aOTÔç yàp {uiXt(rTa ôpOèc toraTai. 

(2) Àthén.t V, 43 : tô>v Se tcrTcôv ô (lèv fiet^Tepoç xal TpiToç eiipé^fjay * Su^x^P^^ 
dà 6 TcpcoTOç eûpéOr) èv xoXç 5p£(rtv Ti}ç BptXTiaç 0tc6 (TvScotou àvSpoc. 

(3) J. Smith, trad. par H. Thiersch, Uéber dan Schiffbau.., , p. 25, croit à 
l'existence des mâts d'assemblage. 

(4) Ces passages sont discutés par Graser, dans les recherches qui font suite 
à son De Be Navali (Philologus , suppl. Bd. III, heft 2) . § 105. Mais il a tort 
d'y ajouter un passage d'Eustathe, 1423. 14, qui s'est borné à copier Athénée 
en l'abrégeant, comme il en convient lui-môme : « ô 6è Tauxa y^^aç 'AOi^vaio^, » 
et qui par conséquent n'apporte point une autorité personnelle. 

(5) I, 91 : xal t6 (jièv 07ToSex6(J.evov xàv {(rràv Xy}vôc, t6 Se èvap(io2|6(j.Evov aÙTcp 
Trrépva , x6 6è TeXtUTatov x6. Tipàç t^ xepaCo^ f)XaxàTY) xal Ocopàxiov xai xapxi^<xtov , 
Ta Se v>7càp Ti^v xepaiov âTpaxToç, o^ xai aÙTàv (Hemsterh. aÙToO) t6v ènxtnioyxa, 
àicapTÛort. 

(6) ApoU. Rhod., 1, 565. Les marins hissent d'abord le m&t, puis ils dé- 
ploient la voile : 

xaSS' aOToO X(va x^vav , Oie' ^XoxdTTjv ép^^avreç. 
èv Se Xty^c nécev o^poç * éTc' Ixpto^ptv Se xàXcoac 
Ç£(TT^ffiv 7cep6viQ(n SiaxptSàv àjJL^iêaXovTeç 

Scol. : inXaxdcTY) • xà toO IffTOu XeTTTÔTaTOV xal OTtépTaTov, Oicèp 6 è(rct x6 xapxi^- 
o»ov. "Ëcdc 0^, 9Y)<tC, tov àxpovi ToO toToO àveiXxuffav Ta &p(j.eva èit* lxpt6ftv * x6 
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fine et la plus haute du mât ; au-dessus est le xap^^aiov. Ils hissent 
donc, dit le poète, les voiles jusqu'au bout du mât... Lïxptov est 
une partie du mât. Eratosthène , dans son Architektonikos , dit : 

« l(nhç icT^pvT) xap^^-i^^iov Ocopdbciov ifiXocxaTT) xepaua ucpiov. » L'riXaxocTY) est , 

suivant Eratosthène , la partie la plus élevée du mât. » 

Asklépiadès de Myrléa dans Athénée (1) : a La partie inférieure 
du mât s'appelle wripva et s'emboîte dans le Xy)v<Jç. La partie 
moyenne s'appelle Tpa^TQ^oç ; vers l'extrémité est le xapj^i^atov... Au- 
dessus du Owpdexiov se trouve rTriXoexaTT), qui s'élève et s'amincit. » 

Si l'on examine de près ces trois descriptions, on verra d'abord 
que les diverses parties du mât sont énumérées par Eratosthène 
dans un ordre absolument arbitraire. Si , en eflfet, on acceptait 
cet ordre, on mettrait la vergue au-dessus de la hune, ce qui est 
matériellement impossible ; nous ne pouvons donc rien tirer de 
. ce passage pour nous rendre compte de la façon dont les diverses 
parties dai mât se succédaient l'une à l'autre et nous ne retien- 
drons de ce texte que la définition de ViikoLTMTfi. Nous restons donc 
en présence du passage d'Athénée et de celui de Pollux. 

Ils s'accordent tous deux pour ce qui concerne la partie infé- 
rieure du mât. <c On appelle pied du mât , dit Jal (2) , l'extrémité 
inférieure du mât qui repose dans la carlingue où il est implanté. 
Quelquefois on désigne par pied du mât la partie du mât qui est 
à la hauteur du pont. Ainsi , déposer un objet au pied du mât , 
c'est souvent le mettre sur le pont , à l'endroit où le mât le tra- 
verse. » Quant à la carlingue (3), c'est « un assemblage de pièces 
de charpente combinées de telle sorte qu'elles présentent au pied 
du mât qui va s'y insérer une cavité , une sorte de puits. Comme 
cette construction est faite sur la carlingue, elle prend le nom de 
carlingue. Un billot de bois creusé est quelquefois toute la car- 
lingue d'un mât. » On voit par là que le mot Tcrépva correspond 
exactement au pied â^, mât ; la métaphore est même identique en 
français et en grec, puisque Tcr^pva signifie à proprement parler le 
talon. Le mot Xvivoç , qui désigne primitivement l'auge dans laquelle 



txpiov TOu IdToO {jiépoç. *Tr|ffl Se 'EpaT0<j6évïiç èv t(^ 'ApxtTeKxovixtp , « 1(it6ç TtTépvri 

xapxi^<Ttov Otopàxiov fjXaxàTT) xepaCa txpiov » ^XaxàTY] 6è t6 àveotaTov xou {(ttoO 

(tépoC) &^ 9T)<Ttv 'EpaTOffOévYiç. 

(1) XI, 49 : Tou yàp IffToO t6 jxèv xaTutàTCo WTépva xaXetTai, '^ èfATcCTcxei elç t6v 
Xyjvov, t6 6'oîov elç |i.é(70v, Tpà^riXoc t6 ôè -repàç Tép TéXei xapxiQ<3"iov... 'Eitl 6è toù 
OeopaxCou elç ({«l^oc àv^xouaa xal h^tXa. YiyvopLévT) iaih i\ \v^o\i.iYi\ irjXaxàxY]. 

(2) G\, n., art. Pied du mât. 

(3) Tbid.^ art. Carlingue , 2. 
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les troupeaux viennent boire , convient bien à la cavité rectangu- 
laire dans laquelle entre le pied du mât. Tandis que le corps du 
mât est arrondi, le pied est taillé rectangulairement pour s'adapter 
à la carlingue, et, comme Tadhérence entre le mât et la carlingue 
ne serait pas suffisante pour rendre la construction inébranlable, 
on la renforce par des coins qu'on introduit violemment dans 
l'espace resté libre (1). 

Les difficultés ne commencent que pour ce qui concerne l'ex- 
trémité supérieure du mât. On remarquera d'abord combien la des- 
cription de PoUux est incomplète ; il passe en effet du pied da 
mât h la hauteur où est suspendue la vergue, sans nous parler des 
parties intermédiaires. Il y a donc là une lacune que PoUux lui- 
môme peut nous aider à combler. Il dit en effet ailleurs (2) que 
la partie inférieure du mât s'appelle ôp6{a$ comme le haut s'ap- 
pelle xapxT^fftov. L'explication est un peu vague ; on peut supposer 
toutefois que l'épôiaÇ est la partie du mât qui s'élève à partir du 
pont supérieur. Quant au corps du mât lui-môme, il est désigné 
dans Athénée par le mot TpayyiXoç. Le passage est tellement formel, 
qu'il est impossible d'entendre par là , comme le veut Jal (3), le 
capelage. En effet le capelage se trouve à la tête du mât et non au 
milieu. 

Athénée et PoUux sont en désaccord , quand il s'agit de dési- 
gner l'extrémité du mât. En effet , pour Pollux l'i^XaxàTTi est cette 
partie du mât qui se trouve à son extrémité dans le voisinage de 
la vergue et qui supporte la hune. Il est d'accord là-dessus avec 
le Scol. d'Apollonius de Rhodes, qui dit que V'^ïxxxavfi est surmon- 
tée par la hune, et avec le Grand Etymologique (4), pour lequel 
l'i^XaxàTy) S'étend au-dessus de la voile. Mais il en diffère en ce que 
ni le Scol. d'Apollonius de Rhodes , ni le Grand Etymologique 
ne superposent rien à la hune. Eratosthène dit même formellement 
que c'est la partie la plus haute du mât. Au contraire, du milieu 
de la hune part pour Pollux l'dfTpaxToç ou flèche^ à laquelle est sus- 
pendue une flamme. Pour Athénée, l'extrémité du mât qui avoi- 



(1) ApoU. Rhod. , 1 , 1201. Le mât est renversé par un coup de vent ocOtoTffi 
(T9i^ve(T(ri. Le Scol. dit à ce sujet : x6 Se aOToT(rt trffivtaai àià xà iceptsxovra Ti)c 
IXàTYic T^v f (Çav x^[t.axaL. 

(2) X, 134 : ôpOCaÇ Se xb xàro) tou Icrrou xaXettai , &i xb âstù %apx^<7io>/ * xaC itrxi 
Toûvo{jLa Ta àpOCaÇ iv ÏTctx^ptJLOu Navaycip. Cf. Hésych. s. v. : ipOCotç * laxàç vecoç. 

(3) Gl» n., art. TpàxTjXoc. « Capelage, partie du mât autour de laquelle se tour- 
nent les manœuvres dormantes, comme une cravate se tourne autour du cou. » 

(4) S. V. : igXaxàry] * (n)|i.aivei %aX x6 07Cftp(<TTiov , àxoLv Xixrixai • xa56' ocOtwv XCva 
XeOov 07CT)XdxaTa xavuiravTeç. 



». 
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sine la hune et que PoUux nomme ^XaxdEry) s'appelle simplement 
tAoç et rifiXoexatY) s'élëre au-dessus de la hune, sans qu'il soit ques* 
tion de rdÎTpaxtoç. Au fond, c'est plutôt une divergence de dénomi- 
nations qu'autre chose. Ainsi que Graser le fait remarquer, le mot 
teXoç n'est vraisemblablement pas un mot nautique. D'autre part , 
ofTpoxtoç signifiant fuseau , tandis qu'^XaxdtTvi veut dii*e quenouille , 
ce sont des mots bien voisins l'un de l'autre par le sens. Il est 
donc raisonnable de s'en tenir à l'explication de PoUux, qui met 
V-ïihauirri au-dessous de la hune et qui termine le mât par l'^TpaxToç, 
en supposant qu'au lieu du terme technique ^XaxexTT) , Athénée a 
pris un mot de la langue vulgaire et qu'il a ensuite désigné 
l'dfTpaxToç par le mot très voisin de sens iliXaxdtTï). 

Ce n'est pas là la conclusion de Graser. Graser adopte l'opinion 
de Pollux qui à V^htxdvfi superpose l'^rpaxToç et l'opinion d'Athénée 
en çpqui concerne la place de l'i^Xaxdt'nj. Il obtient ainsi, au-dessus 
de la hune, une assez grande hauteur de mât, qu'il divise en mât 
de hune et en mât de perroquet , de façon à pouvoir superposer 
plusieurs vergues et plusieurs voiles. Mais ce n'est là qu'une hypo- 
thèse toute gratuite. En effet, il est certain que, dans leurs des- 
criptions. Athénée et Pollux n'ont eu en vue que le mât primitif, 
celui qui ne porte qu'une vergue surmontée d'une hune. C'est 
donc faire fausse route que de chercher dans ces deux pas- 
sages des dénominations applicables au mât de la trière , qui 
était vraisemblablement fort haut et qui portait phisieurs étages 
de voiles. Quant au mot txpwv, il désigne le mât à l'époque primi- 
tive (1) ; nous avons vu que les txpia étaient les étais verticaux sur 
lesquels reposent le château d'avant et le château d'arrière. Le 
mât n'étant qu'une pièce de bois verticale implantée dans le 
navire, il n'est pas étonnant qu'il ait reçu ce nom. La vergue qu'il 
supporte s'appelait lic{xptov. 

La seule particularité que nous fassent connaître les inscriptions 
navales à propos du mât de la trière, c'est qu'il était accompagné 
de itapatrpdtTat (2). Il y en avait régulièrement deux par navire ; 
lorsqu'il s'en rencontre trois, c'est par exception ; lorsqu'un seul 
est mentionné, c'est que l'autre manque. Il est encore question 



(1) Eastathe, t037, 35: 6ti 6è kptov Xé^exat xal éni 1<ttov êv Xy^Mcaglq. $T]XouTat< 
60ev xal êicCxpiov z6 xépac toQ (cttoO , 8 xotvéTepov xepaxàpiov "kéyzTCLu 1472 , 2, en 
pariant da mot txptoVf il ajoute : %ài à Itrxbç Se «rviç vy)6i; * 60ev xè xépaç êicixptov. 

(2) '£9. àpxv Inscr, 3146, col. 1, 1. 14 : a^TY) ëx^i... napacrràtiQv I. /btd., col. 2, 
1. 2 et saiv. : o^tv) 2xei"* Ttoi^otaràxa^ III. Inscr. 3145. col. 2, 1. 38 et suiv. : 
•napourratcÀv àpi6{iàc HHHHlÂnilI * o^TOt yCvovTat iiiï voue HH^im, eipas9im. 
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des icoLpoLtrcitoLi dans rinscription X de Boeckh , parmi les agrès 
reçus par les triérarques. A partir de cette inscription , ils ne 
figurent plus que pour les triakontores. Bœckh (1) citant Isidore 
(Origg. XIX, 2 , 11) y voit des étais verticaux qui s'élèvent de la 
quille et se dressent parallèlement au mât qu'ils maintiennent. 
Il a constaté leur présence sur une peinture de Pompéi , où ils 
sont au nombre de trois (2). Ces 7capa<rrdÎTai de l'époque de Dé- 
mosthène ont remplacé rioproit^Syi des temps homériques, qui rem- 
plissait exactement le même office, celui de maintenir solidement 
le bas du mât. Pour Graser (3), ri<rco7ci5yi est une poutre transver- 
sale correspondant au Çuy<Jv primitif, percée d'un trou au milieu 
et qui tient le mât , comme font les solives du pont dans les bâti- 
ments pontés. C'est là une erreur contredite par les explications 
des lexicographes. Pour Eustathe (4) en effet , riawirfôY) est l'en- 
droit où l'on place le mât, ou une pièce de bois verticale à laquelle 
on l'assujettit ; Suidas (5) dit formellement que c'est un étai ver- 
tical, qui s'élève sur la quille et sert à assujettir le mât. Hésy- 
chius (6) est plus précis encore , quand il nous apprend que c'est 
un montant vertical qui part de la xpaTreÇa et auquel le mât est fixé- 
Or nous savons que la TpdÎTceÇa est une pièce de bois établie sur la 
quille et au centre de laquelle se trouve le trou carré dans lequel 
pénètre le mât. Ces montants étaient surtout nécessaires à une 
époque où on abaissait et où on hissait sans cesse le mât pour 
les besoins de la navigation ; quand il était dressé , il fallait qu'il 
pût s'appuyer sur une pièce de bois fixe et solidement implantée 
dans la quille ; on voit qu'ils ont persisté sous un autre nom dans 
la marine grecque , à une époque où les mâts n'étaient plus mo- 
biles , mais à poste fixe. 
Dans les galères du moyen âge , l'extrémité supérieure du mât 



(1) Urkund.y p. 126. 

(2) HercuUmum et Pompéi, par Roux et Bouchot, peintures, 5' série, pi. 19. 

(3) Suite du De Re Nav,, § 105. 

(4) 1710, 28 : l<TXoité^r\ 8à i) ô t6icoc $ èvriOetcii à laxéç, i) ÇuXov ôpOàv f npoodé- 
Sexai ô {(tt6ç. 

(5) B. V. : loTOicéST) * ^uXov 6pÔ6v &icà xijç TpoTCiSo; f 7upo(rSéSeTai à \<jx6ç. Cf. 
Zon. s. V. : ((TTOTuédiQ * ÇtjXov 6p6àv &?rà Tîiç rpoTccoffecoc (I. Tp67riSoc) $ 7rpo(r6é- 
ôeTtti ô {(Troc. 

(6) S. V. : {(TTOTcéâT) * ÇuXov ôpOàv èizX tijc TpaTcéCiiç, $ icpoffdéSetai à i(rr6c< Cf. Nan- 
mach, fiasilii Patricii ap. Fabr. Bihl. grxc, VIII, p. 140 : èvl xiic xponioc 
icpo(7ap(j.6CeTai i\ Tpaice^a, ^ç èvràc à Xtrtàç ï(rxona.u — Le Gr. Etymolog. confond 
l'icrronéST) avec la carlingue , s. y. : laxonéSi'r^ ' à èv \i.iai^ tijç veà>ç xofXoc xâno; , 
8v Tive; XT)v(6a xaXoOffiv , elc dv ô 1<tt6c èvrCOetai. 
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était garnie d'une pièce de bois nommée calcel , dans la tête de 
laquelle étaient passées les poulies des amants. . 

Fig. 88. 




C , le mât ou arbre. 

ÂB , le cdlcet, dans lequel on aperçoit les deux réas de poulie ; la face AB n*est 

pas dans son plan ; on a fait faire un quart de conversion au calcet , pour 

montrer remplacement des poulies. 
HFEG, gable. 
M, flamme. 

La figure 88 , empruntée au Glossaire nautique de Jal, art. Gabie, 
nous montre le calcet dans lequel sont logées ces poulies et , der- 
rière, une espèce de cage appelée gabie pouvant servir aux guetteurs 
et aux combattants. Dans les vaisseaux modernes, la hune (1) est 
« une plate-forme établie horizontalement au sommet d*un mât 
qui la traverse. Elle repose sur des barres. » Ces barres sont « qua- 
tre pièces de bois placées à la tête d*un bas-mât et destinées à sup- 
porter la hune. Deux d'entre elles droites, parallèles et mises dans 
le sens de la longueur du navire, sont appelées élongis. Les autres, 
légèrement recourbées et croisant les premières , sont nommées 
traversins. » Nous retrouvons dans la marine grecque quelques- 
unes de ces particularités. Pour PoUux (2), le xap^i^atov n*est guère 
que Textrémité du mât; il se borne à Fopposer à r6p6faÇ. Zona- 
ras (3) en donne précisément cette définition. Pour Hésychius (4), 
c'est une pièce de bois établie en haut du mât ; enfin Servius (5) 

(t) Jal, GL n,, art. Bune, et art. Barres de hune. 
(2)X, 134. 

(3) 8. V. : xapxi^<Tiov • t6 àxpov toO 1(TTou. 

(4) 8. V. : xapx'^<Tio>' * ••• îtai x6 i7TixeC(xevov tûv Iotûv iùXos. 

(b) Ad Mneid,, V, y. 77 : « Carchesia est summitas mali, per quam funea 
trajiciunt. » 



178 LA TRIÈRE ATHiNIBNNB. 

dit que c'est le sommet du mât au travers duquel on fait passer les 
cordages. C'est là précisément, comme on le voit^ la définition 
du calcet , donnée très nettement du reste par le scoliaste de Pin- 
dare (1) et par Galien. 

Nous trouvons dans Athénée citant Âsklépiadës de Myrléa 
une description de la hune perfectionnée, qui , tout en conservant 
une forme originale et particulière à la marine grecque, présente 
avec la hune moderne assez de ressemblance, pour que nous puis- 
sions nous rendre compte exactement de ce qu*elle était (2) : « Â 
Fextrémité du mât se trouve le xa^yricm. Il présente des barres 
qui se recourbent en haut de chaque coté et supportent le ôcopaxtov, 
carré dans toute son étendue, excepté pourtant au bord inférieur 
et au bord supéiieur. Elles dépassent un peu le dcopàxiov dans 
le sens horizontal. »> Nous voyons ici très nettement désignées 
les barres de hune, et Ton remarquera qu'elles sont précisé- 
ment recourbées comme les traversins modernes. Elles sont 
nommées ici xepaïae, et, dans Hésychius (3), x^pata; celui-ci définit 
en effet la hune : « Les barres qui se trouvent en haut de Farbre 
du navire et le sommet du mât. » Quant au Ocopaxtov , c'est une 
sorte de rempart ou de parapet formant une cage où s'abritent 
les combattants ; il est rectangulaire , sauf à ses extrémités infé- 
rieure et supérieure qui affectent la forme ronde. Il ressemblait 
beaucoup au vase à boire qui portait le nom de xap^i^cnov et qui 
était, dit Athénée (4), « allongé et insensiblement resserré en 
son milieu. » Un vase de la collection Campana, dessiné par 
Graser (5), fait bien comprendre cette forme particulière. Nous sa- 
vons que dans le navire d'Hiérou (6) les remparts des hunes 

(1) Néméen.y 5, 94 : xapxi^<riov ^àp £v i^ t6v l|j.ÀvTa iveCpovffi. Cf. Galien, Lex. 
Hippocrat,, cité par le Thésaurus s. v. xapx^viov : yt-a^x^mo^ to en* àxpcp xco lerrcp 
xb Ixov Ti^v xçoxrîkiM. 

(2) Athén.f XI, 49 : x6 Bï irpàc T(p TéXet xapxi^diov. "Ex^i ^^ xdOxo xepaCac âvc» 
(Hiwcvotjtraç i<f>' éxàrepa xà \Upri , xal èicixetTat a(txî^ x6 Xs^oitevov 6b)pdxiov, Texpd- 
ycovov (6v) icàvqp , tcXi^v t^ç ^aetùç xal Tfjc xopvfvic * oL^xai 5è irpouxov)7i (Jiixpàv èic' 
eOOeCaç éÇa>Tépa>. Je mets aOrcp avant XeYOfi'evov , oU il présente un sens très satis- 
faisant , tandis qu'il n'en offre aucun entre xb XeYé(i.evov et Ocopàxiov, et j'ajoute 
6v après TeTpàywvov, 

(3) S. V. : xapxiltri... * xà xépaxa Ta iité^tù t(ov xaTapTCcitv tSv tcXoCcdv xal Ta 
àxpa TÛv l7Tê5v. 

(4) XI, 49 : xapx^iaiov ... iroTi^ptôv è(mv i7c((i.Y)xec , auviQYfivov elc i^édov éi»eix«5c* 
&xa éxov l&^XP^ ^^^ TcvOpiévoç xaOï^xovTa. 

(5) Loc, cit. 

(6) Athén, , V , 43 : ^erav 8è xal xaTà toùç 1(ttoOç èv toÏç xapxia^^o'Ç oî<rt x*^'^®*? 
éicl (&èv ToO TcpcoTOu Tpetç âvSpec » eT6' é^^ç xaO' ëva Xeiir6{i.evoi. Toutoic S* iv TcXsxTot^ 
Y^pY^ôotç dià TpoxiXCcov elç Ta Owpàxta XCOot iiaps6dXXovTO xal ^éXir) 8tà tcôv icaidwv. 
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étaient non en bois, mais garnis d'airain, pour offrir un abri plus 
résistant et plus solide ; il y avait trois hommes dans la hune 
du premier mât, et ainsi de suite en diminuant progressivement 
d'un homme. Des servants hissaient jusqu'aux hunes, au moyen 
de poulies, des pierres et des traits. 11 est vraisemblable que les 
trières ne possédaient qu'une hune au grand mât ; nous ignorons 
combien celle-ci pouvait contenir de combattants. 

§ 2. ^ Le nombre des mâts de la trière et leurs noms. 

Il est intéressant pour nous de connaître exactement le nombre 
des mâts de la trière, leurs noms et la place qu'ils occupaient sur 
le navire. Malheureusement, tout ce qui concerne le gréement 
n'est indiqué , en général , sur les monuments figurés que d'une 
manière sommaire et insuffisante. En outre, de la bataille de Sa- 
lamine à l'empire romain et de l'époque des trières à celle des 
liburnes , il s'est produit dans le gi'éement des navires de pro- 
fondes modifications. Ces modifications, nous ne les connaissons 
qu'imparfaitement ; elles jettent dans les explications des gram- 
mairiens beaucoup de confusion et d'inexactitude. 

Le mieux est donc de nous en tenir sur ce sujet aux renseigne- 
ments fournis par les inscriptions navales ; bien que mutilébs , 
elles nous font connaître d'une façon suffisante la mâture de la 
trière. Elles font mention de deux mâts auxquels elles donnent 
des noms différents : Tloriç fjiiYaç et ridràç àxateioc; (1). En général, 
il n'est question que d'un îerràç [Uyaç et d'un îdTàç àxàcretoi; par 
trière (2). Bœckh (3) en a conclu que la trière ne portait que deux 
mâts et que ces deux mâts étaient désignés par les mots qu'em- 
ploient les inscriptions. Cette conclusion est rejetée par Graser et 
non sans raison. En effet, dans certaines de nos inscriptions, 
il n'est question parmi les agrès que d'une voile (4) ; est-ce à 
dire que la trière ne portait qu'une voile , quand nous venons 
de voir qu'elle avait au moins deux mâts et plusieurs vergues ? Il 
ne faut pas oublier que les inscriptions navales mentionnent seu^ 
lement les agrès donnés par l'Etat et que le gréement des navires 



(1) ^9. àpx-) inser. 3176, col. 1, 1. 8i : ... èv8eT...] ... ((ttoO àxan(o[u]. I&id., 
1. 92 ... évdei...] ... f(rToO |&eYâXo[v], l(TtoO àxaTsCo[v]... et passim, 

(2) Inscr. 3175, col. 7, 1. 8 : Xaxàç (i.[éYac]» It^TÔç àx[àTeioc] àd6xiiJio[;] , xspatai 
(i[8Y^Xaci] &36xi(ioi, x[8paTai] àxàTctoi à5[6xi{i.oi]... et passim. 

(3) Urkund., p. 128. 

(4) Hscr* 3145, col. 1, I. 28 : [iid] xiiy IloXvvCxiqv 1(7t(ov, Toicsta.*. 
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était , dans une certaine mesure , complété par les triérargues. 
Mais la conjecture de Bœckh n'est pas seulement hasardée, elle 
est démentie par les faits (1). En effet, en parlant des agrès que 
possède encore une trière, nous trouvons (2) cette expression : 
« un mât dxarsKK, le grand mât, les grandes vergues, les vergues 
àxittm. 9 Or nos inscriptions ne s'expriment ainsi que quand 
Fagrès est au moins double. Ailleurs l'affirmation est encore plus 
formelle : en parlant d'une seule trière dont le nom a disparu, on 
cite (3) parmi les agrès le grand mât , les grandes vergues et , au 
pluriel, les mâts dxdcTeeot. Bœckh, pour échapper à cette assertion 
qui contredit son système, est obligé de conclure à une erreur du 
lapicide (4). 

La trière avait donc vraisemblablement .non pas deux, mais 
trois mâts, un fox^ç \UyciLç et deux torol dxd(Teeoi; quant à leurs 
âimensLons respectives , nous savons que le premier ne pouvait 
pas être remplacé parFun des deux autres. Ainsi dans un inven- 
taire (5) des agrès qui manquent à certains navires , les Epimélètes 
ont soin de noter que la trière Panthéra a un mât âxaTstoç à la 
place de son grand mât. Du reste les noms mêmes qu'ils portent 
nous instruisent jusqu'à un certain point de ce qu'ils étaient. 
L'î<rco<; [Ufctii ne pouvait être que le grand mât. Quant à 11<rroç 
âxaTeioc, c'était évidemment un mât analogue à celui de l'axaToç , 
qui était une petite barque ; il devait être par conséquent plus 
petit que le premier. Il est naturel de supposer que le grand 
mât était au centre du navire (6) et les deux mâts àxAxem l'un 
à l'avant et l'autre à l'arrière. C'est sans doute à l'un de ces 
mâts àxQCTctoi que s'appliquait la qualification de Ttep^vecoç , donnée 



(1) Cf. Graser, suite du De A. N., S 91- 

(2) ^9. àpX'i Inser, 3146, col. 2, 1. 34 : [(<rràv] àxàretov I, t<rr[àv jj^yav, x]epa(ac 
fieY^Xac, [xcpa(a]c àxaTeiov;... 

(3) infcr. X, c, 1. 88 et suiv. : ... lerxèv \UycK,s, xep[aCoiç |&eYdlXoiç], {(rTo[{)cl ^^t^' 
tkCouc. La lecture n'est malheureusement pas absolument sûre. L'è(p. àpx.» Inscr. 
3123, col. 3, 1. 71 et suiv., lit en effet : lorèv \UyaMf xepaCaç [|&8Y^Xaç], o....u 
ÂxaTeCouç. 

(4) Les nouveaux fragments publiés par les Mitth. d. areh. InsU , t. V , ne 
contiennent rien de décisif. Voyez Beilage, I, zu S. 44, a, 1. 63 et suiv. Si 
la restitution de la ligne 4 et suiv. de la col. b par C. Schsefer est exacte , 
l'Etat ne fournissait à cette époque qu'un mât àxàTsioc par trière; mais le pas- 
sage est très mutilé, et si la lecture de a^Tai est certaine, c'est qu'il n'y est 
pas question des mâts àxàreioi ; Idxàç est masculin. 

(5) '£9. àpx*> Inscr, 3176, col. 1 . 1. 68 : ... [laToû {leTàXou, àyti 2è t]ovto[v] 
ixàieioç èa[T]tv. 

(6) Scol. Luc, Jup, trag*t c. 46 : of (jiàv tovc i&eY^Xouç xal \Uçqmç xoXoOaiv laxvùç* 
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par Hésychius (1) et Photîus (2). Nous avons déjà dit que les 
agrès icep(ve()i étaient non pas des agrès de rechange, mais des 
agrès qui pouvaient jusqu'à un certain point en suppléer d'autres. 
Or, en cas de bris du grand mât ou de l'un des mâts àxaTctoi, il est 
certain que celui qui subsistait devait en remplir la fonction (3). 
Graser (4) résume ainsi , d'après les inscriptions navales , les 
variations qui se sont produites pendant la période qu'elles em- 
brassent sur le nombre des agrès fournis par l'Etat. Il est possible 
que l'Etat ait fourni les deux mâts dxdSTeeoi jusqu'à l'ol. 108, 1 ; il 
l*a fait certainement jusqu'à l'ol. 101, 4 inclusivement {Inscr. 
nav. n® I de Bœckh). Plus tard, il ne donne plus aux triérarques 
avec rtorbç lUfOLç qu'un \(rthç àxittioç , et cela dure ainsi au plus 
tard jusqu'à l'ol. 112, 2. Si dans l'inscription navale n© X, qui 
est de l'ol. 109 , 4 , nous voyons encore figurer les deux tcrol dx^ 
Teeoc , c'est qull s'agit de la restitution d'agrès prêtés longtemps 
auparavant. Â partir de l'ol. 112, 3, l'Etat ne fournit plus que 
rtorbç [lÀyoLç et laisse le triérarque se procurer à ses frais les \(m\ 
àxAnioi, qui ne figurent plus dans les inscriptions , non plus que 

les xepatat dx^Tstot et les torioe dxd^Teur. 

Voilà tout ce que nous savons de la mâture des trières ; nous 
sommes ici sur un terrain solide qu'il ne faut pas abandonner. 
Si nous examinons maintenant les passages des lexicographes , 
nous y trouverons la tradition lointaine et affaiblie de cette mâ- 
ture que nous venons de déterminer, en même temps que TafiBr- 
mation d'une mâture postérieure et difféi^ente; les commentateurs, 
embarrassés et incertains entre l'usage ancien et l'usage récent , 
confondent quelquefois l'un avec l'autre. « Le grand , le véritable 
mât , dit PoUux (5) , c'est V\<tAç àximoç ; celui de l'arrière est 
riTrfôpofioç ; le plus petit est le S(JXwv ; on l'appelle aussi Xo^waSoç , et 
quelques-uns croient devoir lui donner le nom d'àxdtTstoç. » Ce 
texte est parfaitement net : c'est la description d'un navire qui 



(1) Hësych. : s. v. ivepivecoc * 6 Mxtgùç i<n6ç xai xa6à7caÇ xà dirrà tIJc veà>c 
ffxeuif). 

(2) Phot. : s. V. TcepCvecoç * 6 SeCxepoc laxà^ %ol\ nécnct ta ntçitxA, 

(3) Bœckh, Urhund.» p. 122 et 127. 

(4) Suite du De A. iV. , g 92. 

(5) I, 91 : xal 6 lAèv \Uya^ xal yv^dioç laxbç àxàxtioç, à bï xaT6iriv è7cCdpo{&oc> 6 
Sa èX^TTiov 66X(i>v * xaXciTai d' 2ti xal XoCttoSoc , èvioïc 5à àxdxeioc 5oxe?. Bien que 
le mot XoC7tti8oc ne nous soit pas connu , et qu'il y ait lieu de supposer une 
altération du texte , il ne faut pas adopter la correction de Saumaise qui subs* 
titue (Tiiiapoc à XoiitoSoc* Gomme nous le verrons , le erCTcapoc n'a aucun rapport 
avec le Ô6X«0v. 
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porte trois mâts ; celui du milieu s'appelle dbc^xteo^ , celui de Tar- 
rière MB^o^taç et celui de l'avant ^lov. On voit quels changements 
profonds se sont produits et combien Tacception des termes s*est 
modifiée , puisque c'est le mât du milieu qui porte ici le nom 
d'huirtioç. Mais en même temps , — et la fin du passage est pré- 
cieuse à cause de cela, •— un reste de Tancien usage avait sub- 
sisté et Ton trouvait encore quelquefois le mât de l'avant désigné 
par le mot d'àwi^Ttioc. PoUux le constate ; mais cette double déno- 
mination, qui exposait à de notables erreurs, devait tendre à dis- 
paraître de la langue maritime. Nous retrouvons la trace de cette 
confusion dans des passages des lexicographes , qui éclairent et 
font comprendre à merveille le dire de PoUux. Ainsi, pour Phry- 
nichus (1) , « àTnixict signifie les voiles des mâts dx^Ttoi ; proprement 
le mot désigne les petites voiles, mais il s'applique aussi aux 
grandes. On appelle dxaxta les gens de petite taille.* » Hésychius (2) 
dit de même : « L'ixdSTiov est la voile du mât âxanoc ; dxdETioç signifie 
aussi le grand mât. » 

Pour n'avoir pas voulu tenir compte de ce fait , Graser (3) s'est 
vu obligé de corriger le passage de Pollux cité ci-dessus , afin de 
ramener de force sa description à celle dugréement des trières. Il 
l'a fait d'une façon malheureuse : « xal 6 [ih f/iyaç xal f^moc; lax6ç • 

(6 de TcptiffOev) àxàmoç * ô Bk xaTOTCtv l?c{^ofjLOç « ô B'^hi eXdc(r<T(ov ^wv • xa- 
XstTai d'Ire xal (r{?capoç , Ivbiç Sa oxaTstoç Sox€?. » Nous VOici donc en 

présence d'un navire qui a quatre mâts , ce qui n'est pas le grée- 
ment de la trière, et ainsi Graser n'a pas atteint son but. Le grand 
mât a repris, il est vrai , son nom d'iorbç [Alyaç, et le mât de l'avant 
celui d'icrr^ç âxdfTstoç. Mais où doit se placer le quatrième mât , le 
WXwv? C'est ce qui est embarrassant pour Graser. En outre, que 
signifie maintenant la fin de la phrase de Pollux et pourquoi au- 
rait-on donné à ce dolon le nom d'àxdÎTeioç , qu'il n'a plus aucune 
raison de porter, puisque Graser a rétabli un mât dxaTstoi; à l'avant? 
Graser n'a pas manqué de voir la difiiculté, et, pour y échapper, il 
a d'abord adopté la correction de Saumaise que nous avons signa- 
lée plus haut, et il a fait du ScJXwv une voile de perroquet. Il pense 
qu'on a pu donner à cette voile le nom d'àxdtteioç , parce qu'elle 
était fort haute, comme les <ixaTeta. Mais d'aboçd ici le WXwv n'est 
pas une voile , mais un mât ; ensuite les passages des auteui's 



(1) I. Bekker, Aneedoi., p. 19, 10 : àtâxia * Ta tûv àxaTiedv laxlcty UytxQu Se 
xal èitî T(3v {tCYàXcdv • TaÛTip dpa xal toù; (xixpoùc Ta (r(o(jLaTa àx^Tia XÉyoueriv. 

(2) S. V. : àxàTiov • tô Iv àxaTicp t<rriov „. 9i à (léyo; Itnâç. 

(3) Suite du De A. iV., g 89. 
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confirment tous , à une exception près , le gréement parfaitement 
rationnel décrit par PoUux. 

Notons d'abord que, pour les lexicographes, le dolon est à la fois 

un mât et une voile. Suidas (1) dit en efifet gue les dolons sont 

les petites voiles , et Hésychi'us (2) que ce sont les petits mâts 

dans les navires. Cela concorde parfaitement avec l'assertion de 

PoUux que le §oXcov est le plus petit des trois mâts. Un précieux 

passage d'Isidore (3), qui a été mal à propos corrigé par Smith, 

mérite toute notre attention et confirme ce que nous venons de 

dire. « Il y a différentes espèces de voiles : l'àxdfTtoç, le 5<^(dv, l'àp- 

T^fAodv , riw(5po[jioç , le siparum , le mendicium. De ces voiles , la 

plus grande est l'acatium , qui se trouve au centre du navire. 

Vient ensuite, pour la grandeur, l'epidromus , qui est à l'arrière. 

Le dolon est la plus petite voile, et il est fixé à l'avant ; l'artémon 

sert plutôt à faire évoluer facilement le navire qu'à augmenter sa 

vitesse. Le siparum est une espèce de voile qui n'a qu'une écoute 

et qui facilite la marche du navire, quand le vent vient à faiblir; 

on croit que son nom (siparum) vient de ce qu'elle est séparée. » 

Ce texte s'accorde mot pour mot avec celui de Pollux , sauf qu'il 

s'agit ici des voiles et non plus des mâts ; nous voyons au centre 

du navire la voile la plus grande , l'acatium ; à l'arrière une voile 

plus petite , l'epidromus ; et enfin à l'avant la plus petite de 

toutes le dolon. 

Mais Graser commet la double erreur, d'abord de rétablir l'àxà- 
^êtoç, comme mât de l'avant, dans le passage de Pollux, et ensuite 
de vouloir faire figurer le dolon dans le gréement des trières. Or 
les voiles àxdcTeia étant des voiles latines, il ne peut pas le mettre 
au-dessus d'elles ; il le met donc au grand mât, comme une troi- 
sième voile carrée, au-dessus des deux autres. Le principal argu- 
ment sur lequel il s'appuie , c'est qu'on hisse les dolons quand le 
navire a besoin d'avoir toute sa vitesse. En effet nous lisons dans 
Diod. de Sicile (4) : a On hissa le dolon, et le navire, favorisé par le 

(1) s. y. : ô6X(i>v6ç * ta (iixpà ItjxicL. 

(2) S. V. : 66X(i>vec * ol {iixpol t<TTol èv toi; nXoCot^. 

(3) Origg., XIX, 3, 2 : «Gênera velorum àxàTioç, $6Xu)V, àg':é\uas , èic(8po(ioç, 
sipamin , mendicium. Ex quibus acatium vélum maximum est et in média navi 
constitutum. Ëpidromus secundœ magnitudinis sed ad puppim. Dolon mini- 
mum vélum et ad proram defixum ; artemo dirigendse potius navis causa com- 
mendatum quam céleri tatis. Siparum genus veli unum pedem habens, quo 
navigia juvari soient in navigatione , quoties vis venti languescit , quod ex 
separatione ezistimant nominatum. » 

(4) XX, 61, 8 : Y) yàp vavç fopou nvciâ(i.aToc èiciXaêopiévY) , tov 66Xa>voç àpBévtoç ; 
èÇéçvye t6v xCvfivvov. 

14 
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vent, échappa au danger ; » dans Tite-Live (1) : « Voyant les autres 
navires entourés par l'ennemi et le vaisseau amiral de Polyxeni- 
das mettre à la voile en abandonnant les siens, ils hissèrent ra- 
pidement les dolons , et , profitant de ce que le vent était favora- 
ble pour gagner Ephèse , ils prirent la fuite ; » dans Polybe (2) : 
« Un navire ayant hissé le dolon , » ce qui nous montre qu'il n'y 
avait qu'un dolon par navire. Mais il n*y a rien dans ces passa- 
ges qui désigne spécialement le dolon comme une voile de 
perroquet. En effet des expressions comme atpeiv, iTcaCpeorôat , toi- 
1ère , erigere s'appliquent à toutes les voiles et non pas seulement à 
celles qui se trouvent au sommet du mât. Les textes que nous ve- 
nons de citer ne signifient donc qu'une chose , c'est qu'au mo- 
ment du danger on met toutes voiles dehors (3) ; ils sont si peu 
concluants que , comme nous le verrons plus loin , on disait dans 
la langue courante : « hisser les àxocTeia , » pour : a fuir rapidement 
un grand danger ; » or les àxaTeta n'étaient pas des voiles de per* 
roquet ; c'étaient précisément les voiles que le dolon remplaça en 
partie. 11 ne reste donc en faveur de l'opinion de Graser que le 
passage de Festus (4) qui identifie le dolon avec le supparwm , ce 
qui semble indiquer que le dolon se trouvait à la tête du mât. 
Mais cette confusion, difficile à expliquer, ne peut prévaloir con- 
tre ce fait que le dolon est pour les grammairiens non seulement 
une voile , mais aussi un mât distinct des autres mâts du navire 
et non superposé à l'un d'eux , et contre l'affirmation si nette de 
Pollux et d'Isidore, qui font du dolon le mât et la voile de l'avant. 
Je considère donc le dolon comme jouant, dans un gréement 
différent, le rôle de l'àxdcTeioç antérieur dans le gréement de la 
trière : c'est ce mât qiie le dolon a remplacé ; peut-être faut-il le 
réconnaître dans ce mât incliné et supportant une petite voile 
Carrée qu'on aperçoit sur certains monuments (5). 

(1) XXXVII, 30 : a Postquam alias circumventas , pfœtoriam navem Po- 
lyxenidae , relictis sociis , vêla dantem videre , sublatis raptim dolonibus , ut 
erat secundus petentibus Ëphesum ventus » capessunt fugam. » Cf. XXXVI , 
44 : c Dolonibus erectis altum petere intendit. > 

(2) XVI , 15,2: lAiâ; vrià; èTcapaiiéviriç tèv 8ôXa>va. 

(3) Procope , B. F., p. 217 D , ne dit rien de plus : xttX<i<raVTftc ta |&eY^Xa 
lertCa, toi; (i.ixpot;, & hi\ 8oXa>vQic xaXouaiv . êTceaôai; et plus loin : 7tpo6aX6(tevoc 
TOu iravxàc 7t6Xou vauç ôXi^ac, Tautai; toùç 6oX6>va; è7capà(i.evo; iirXei; enfin : ôl 6à 
P(i>(iaioi 7cXY)(rCov Yevô(ievoi xaÔeîXov toù; fiôXdtvtt;. 

(4) P. 340, éd. Mûller : « Supparum appellant dolonem, vélum minus in 
navi ut acatium majus. Supparum autem dictum ait Sinnius Capito velut sepa- 
ratum et disjunctum a regione interioris navis. » 

(5) Graser, Die Qemmmt pi. II, 86; DU aUetUn*,,^ pi. D, 429*>. 
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Quant à riTciSpofxoç, Graser (1) en est assez embarrassé. Il se de- 
mande si la voile de ce, nom ne devait pas être suspendue au 
grand mât ou peut-être au mât de pavillon. Il avait pourtant en- 
trevu la vérité, quand il dit que riTc(5po|xo(; paraît avoir été placé à 
Tarrière pour remplacer TàxotTetoç. En effet, dans la mâture parti- 
culière décrite par Pollux, rimSpofxoç joue à l'arrière le même rôle 
que le ^(ov à l'avant ; ce sont là les deux mâts qui remplacent les 
t<rcol ixfltTÊioi des trières. C'est ce qui nous est du reste confirmé 
par ce texte malheureusement mutilé d'Hésychius : litiSpofxov • 

.... xxàth torCov th Iv tyj TcpufxvY) xpsfAdffAevov, S xaXouai fopbv xal iXaa^ov (2). 

En résumé, la trière avait trois mâts : Ttoriç fjiiYaç au centre, les 
deux loTol àxdÏTeiot à Tavant et à Tarrière ; dans le trois-mâts décrit 
par Pollux, le mât du milieu a pris le nom d'icrrbç àxolTetoç, celui 
de l'arrière s'appelle l7cfôpo|xoç^ celui de l'avant 80X01) v. Par un res- 
souvenir des dénominations anciennes, ce dernier était quelque- 
fois appelé âx(XT6ioç. 

§ 3. — Les vergues. 

On appelle vergue (3) « une pièce d'un bois léger , longue et 
grosse en proportion de la grandeur de la voile qu'elle doit porter^ 
ronde dans toute sa longueur et plus mince à ses extrémités qu'à 
son milieu. Dans les bâtiments à trait carré , c'est-à-dire qui se 
servent essentiellement de voiles carrées , les vergues sont placées 
horizontalement et en avant des mâts... Les vergues, quand elles 
doivent être grosses, sont quelquefois composées de plusieurs 
morceaux ajustés ; on les nomme alors vergues d'assemblage. Des 
cercles de fer et des chevilles consolident cette construction, dont 
le volume, malgré son importance, conserve cependant le nom 
primitif, qui suppose un bois mince et flexible. » — « L'extrémité 
d'une vergue, ce qui, de cette vergue, est en dehors de la largeur 
de la voile, » s'appelle bout de vergue (4). Quant à V antenne (5), c'est 

(1) Suite du î>e B. iV., § lOl. 

(2) La vulgate donne (pâpov ; il faut rejeter la correction de Gasaubon : 8 
xoXovŒi .ffC9atpov, parce quMl n'est pas question ici du ai^apov, et celle de 
M. Scbmidt : « nisi legendum sit xpe(jLàpievov [àxàTiov , erCfapov xal SXa<T<rov], ut 
studiosus aliquis lector velorum reliquorum species hoc loco enumeraverit , » 
parce qu'elle est très compliquée et très problématique. On remarquera que 
SXaffaov appelle devant lui un adjectif; il faut donc lire tout simplement : 8 
xaXoûai çopàv xal IXavaov. 

(3) Jal, Gl, n., art. Vergue, 

(4) I&t'd., art. Bout de vergue, 

(5) Ibid't art. Antenne* 
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le nom « de la vergue sur laquelle est attachée, par son plus grand 
côté nommé antenal^ la voile triangulaire appelée voile latine ou à 
la latine. Deux pièces de bois , liées ensemble et jointes de telle 
sorte que le tiers de la longueur de chacune soit appuyé sur l'au- 
tre et le fortifie, composent Tantenne. La plus grosse de ces pièces, 
celle qui, lorsque Tantenne est à la tête du mât, s'incline vers 
Pavant et va quelquefois jusqu'à Tétrave, s'appelle le car; l'autre, 
qui s'élève au-dessus de la poupe... reçoit le nom de penne. L'an- 
tenne n'est pas suspendue par son milieu , comme la vergue qui 
porte la voile carrée : le dormant de l'itague de sa drisse , quand 
cette itague est simple , ou , quand elle est double , la poulie par 
laquelle elle passe , se trouvent plus près de l'extrémité du car 
que de celle de la penne. » 

Nous retrouvons dans la marine grecque ces pièces si impor- 
tantes du gréement des vaisseaux. Photius (1) nous donne du mât 
et de la vergue une définition qui n'a point vieilli : « Le mât est 
une longue pièce de bois dressée en l'air, et la vergue le croise 
de manière à produire la lettre T. » Suidas (2) dit simplement que 
la vergue est « ce qui se trouve en travers du mât. » Zonaras (3) 
la définit plus complètement : « la pièce de bois suspendue à la 
tête du mât et qui le croise, à laquelle on attache la toile. » 
Nous savons que la vergue était nommée par les Grecs xipaç et par 
les Attiques xepa(a (4). 

Les diverses parties de la vergue nous sont connues par ce pas- 
sage de PoUux (5) : a Le milieu de la vergue, aux environs du 
mât, s'appelle offxêoXa et (xufxêoXa; ce qui en retient les deux parties, 
àYxuXat; les extrémités, dxpox^pata. » On voit que si les anciens se 
servaient habituellement de vergues d'une seule pièce, ils con- 
naissaient aussi les vergues d'assemblage. Bœckh (6) en cite un 
exemple qu'il emprunte à Goro , Wanderungen durch Pompeji , 

(1) S. V. : Icrrà; xal xspaCa * ô (làv l(rTà; xà èirC(i.Yixec ÇOXov divco tctuiaIvov * xftpaCa 
de Ta iiXàYta, &axB Y^ve^rOai ypénL\M xà Tau. Cf. Lex, rhet,, I. Bekker, Aneedot.^ 
p. 267 , 5 ; le texte est altéré , mais facile à rétablir d'après celai de Photius , 
« âvu) TeTa(j.évov » a été transposé et alors « xà TrXàyia » est devenu « xb ànb y^ç. » 

(2) S. V. : xepaCa • xô nX^yiov toO tffToO. 

(3) S. V. : xspaCa * xà xepaTàpiov , xà 6ià TrXaY^ou ^OXov T(p f(rT(p éictX8((xevov , o5 

Xai T^V ÔÔOVYIV è^àlTTOUffl. 

(4) Mœris, I. Bekker, Anecdote p. 200, 21 : xepaCa irXoCov 'AttixoC, xépoc 

"EXXyiveç. 

(5) 1,91 : Tfjc 5è xepaCo; xà (xévov xà v,axà xàs 1(tt6v , âpiêoXa xal (7t3|&6oXa , ta hï 
éxaTépb)6ev avvéxovxa àyxuXai , xà Se T&Xeuxata àxpoxépaïa. 

(6) Urkund.y p. 131. Cf. J. Smith» traduit par Thiersch, Uéber dm Schiffbau.i. 
etc. , p. 8i 
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pl. VI, 2, et à Mazois, Les ruines de Pompéi, pi. XXII , 2. Il s'agit 
ici d'une vergue proprement dite ; cependant le fait est plus fré- 
quent pour les antennes. Le point où s'ajustaient les pièces de 
rapport se nommait offjiêoXa on dufxêoXa; les dtYxuXat étaient les liens, 
— peut-être des anneaux de fer, — qui maintenaient Tensemble. La 
Synag. Lex. dl. Bekker (1) nous apprend que d-pcuX^ signifiait quel- 
quefois un lien. C'était la courroie dont on se servait pour lancer 
le javelot et qui l'enserrait par son milieu. Le mot est pris aussi 
dans le sens de collier. Enfin la Synag. Lex., Suid. et Zonaras (2) 
entendent par à-pciiXta les anneaux de fer qui composent une 
chaîne. Les extrémités des vergues portaient le nom d'àxpoxs- 
pata (3). 

Chez nous le matelot que la manœuvre de la voile appelle dans 
la mâture circule le long de la vergue en s'appuyant sur le 
marchepied. Le marchepied était connu des anciens, bien que 
Graser ne veuille point l'admettre ; nous le voyons figuré sur l'un 
des deux navires du bas-relief Torlonia , où il supporte un homme 
de l'équipage occupé à ferler une voile , dans l'attitude d'un ma- 
telot de nos jours. Parfois le matelot marchait sur la vergue elle- 
même en se tenant par les mains aux xEpo(axeç (4). Graser (5) entend 
par ce mot une longue perche parallèle à la vergue , à laquelle 
elle est assujettie par des montants verticaux de trois pieds de haut, 
et, comme le mot est au pluriel, il croit qu'il y en avait peut-être 
deux faisant l'office de balustrade. Ce serait un appendice assez 
gênant pour une vergue qu'on hisse ou qu'on abaisse selon les 
besoins. Sans doute les xepotaxeç ne sont pas autre chose que les 
deux cordages qui vont des extrémités de la vergue à une poulie 
fixée au mât et qu'on appelle les balancines. Ils ne sont donc pas 
distincts des xepou^ot' Tout au plus pourrait-on y voir des espèces 
d'anneaux de corde fixés à la balancine et que saisissait la main 
du matelot. C'est ainsi que le Scoliaste (6) explique ce terme 
dans le passage qui nous occupe. 

(1) Ànecdot.f p. 338, 8 : laxi 6è àyxOXifj xal eîôoç ti â{ji(j.atTo; , cbç 'AXeÇi; 'AxaitÔt, 

oO xotXûç Iff^tyÇo^ XuBstdav. 

(2) Synag, Lex., h Bekker, Anecdot., p. 329, 2, Suid. et Zon. s. v. : àyxuXta' 

ol xpCxoi T(5V &Xti<T8a>V. 

(3) Scol. Apoll. Rhod., I, 566 : xà 8è dxpa, àxpoxépaïa. 

(4) Luc, Tè nXoïov, ch. 4 : xàv vaurriv ... èirl tïÎç xepaCa; àvw àffçaXô; SiaÔéovTa, 
TÔv xepoiàxcov èiceiXYi(A[jLévov. 

(5) DeR. iV., § 78, note 3. 

(6) Scol. ad l. C. : xà vvv xàpoca XeyojJieva irapà xoTç vauxcxoTç, a xal xpixou; 
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Si la vergue proprement dite était la plus usitée chez les an- 
ciens, ils connaissaient cependant une autre espèce de vergue qui 
correspondait peut-être à notre antenne. Nous trouvons en effet 
dans les inscriptions navales, citées à côté Tune de Tautre comme 

complètement distinctes , les xepaïae [LVf£hLi et les xepaTae àxateioi , 

les unes étant les vergues du grand mât et les autres celles du mât 
dcxaTcioç (1). Les xepaTai [xeYaXat étant toujours au pluriel, commo 
nous savons qu'il n*y avait qu'un loriç f^iyaç , il en résulte que la 
trière avait plusieurs vergues horizontales. Il en est de même 
pour les xepaîat àxotTeiot, même dans les inscriptions où il n*est 
question que d'un seul mât âxaTeeoç ; d'où il suit que ce mât avait 
plusieurs vergues obliques (2). 11 ne s'agit pas, dans l'un et 
l'autre cas, d'agrès de rechange, mais bien de vergues superpo- 
sées et par suite de dimensions difiFérentes. Il est très vraisembla- 
ble que le grand mât ne portait que deux vergues horizontales (3), 
et le premier mât àxaTseoç , fourni par l'Etat jusqu'à l'ol. 112, 2 , 
deux antennes ; l'Etat, au moins primitivement, donnait les unes 
et les autres (4). Quant au second mât àxdcTeioç fourni primitive- 
ment par l'Etat et, au moins depuis Toi. 108, 2, par le triérarque, 
était-il gréé d'une façon identique au premier ou , au contraire , 
ne portait-il qu'une antenne? C'est ce que nous ignorons. 

Les vergues ne servaient pas seulement , dans la marine grec- 
que, à supporter les voiles ; on les employait encore comme moyen 
de défense pour le navire. Il n'est pas nécessaire de supposer pour 
ces^deux fonctions deux espèces de vergues différentes. En effet 
nous avons vu qu'on ne se servait pas des voiles pendant le com- 
bat; mais il n'en était pas de la trière comme de la barque primi- 
tive, où on abaissait le mât à volonté. Les mâts des trières res- 
taient debout pendant le combat , et par conséquent on pouvait 
transformer les vergues en engins de guerre. Dans le navire 

xaXovertv ot irotXatoC. Cf. Scol. Luc, Jup, trag.y c. 46 : eleri Se ot xal Ta Tcap' i?i(i.7v 
XeY6^.eva xàpoia àxàTtà çaaiv, oU 'h xepaCa évéXxeToti. Le texte est altéré, et l'on 
ne voit pas ce que viennent faire ici les àxàTia, mais les xàpoia d'après leur 
fonction semblent devoir être identifiés avec les balancines. 

(!) '£9. àpx*> Inscr. 3175, col. 7, 1. 23 et suiv. : loràç (liCyaç], xepaTat {ielydXai], 
c($6xi(j.o[i], [lertèc] àxàTsioç,... xepaïai àx[àTeioi], àS6xi(jLo[i] , etpassim, V. Bœckh, 
Urkund,, p. 129-132. 

(2) Beilage IV xu Mitth. d. arch, Inst. V. P. 44, col. d, 1. 65 et suiv. : laxopt- 
{iéyav, XEpaCa; |jLeYà(X(xç) , Iffxàv [àxàxeiov] , xepaCa; àxaTeiou;. 

(3) Inscr. 3221, col. l, 1. 4 et suiv. : xepaTai pieyà^at, -f^ éxépa &S6xi{&o;. 

(4) Beilage III zu Mitth. d. arch. Inst. V. P. 44, col. b, 1. 1 et sniv. : [xepaiôv] 
li,eYà(Xa)v) àpiOiià; HHHHIïIAn, aSxai YiYvov[xai] ènX vaO; HHAAAI. Ihid., 1. 7 et 
suiv. : [xepaiôv àxax]eico[v] à[pi6(i.o; AAimi , otOxai yCyvovxai] eirl vauç AIIII. 
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d'Hiéron (1) , chacun des trois mâts était pourvu de deux xepalài 
Xt6oq>^ot qui lançaient sur les assaillants des grappins et des masses 
de plomb. 

Un engin redoutable , qui causait souvent des avaries capables 
d'amener la perte du vaisseau ennemi, c'était le ôeXipCç. La ver- 
gue à laquelle il était suspendu s'appelait xepa(a deX(pevo<p<ipoc (2) , 
et le navire lui-même vaïïç &X(ptvo9<{po<; (3). Le Scoliaste d'Aristo- 
phane (4) nous apprend qu'il était en fer ou en plomb et qu'il 
avait la forme d'un dauphin. On le lançait pendant le combat 
pour couler le navire ennemi. Eustathe citant Pausanias (5), Hé- 
sychius (6), Suidas (7), le Scoliaste de Thucydide (8) conjQrment 
ce renseignement. L'assertion d'Hésychius , qui prétend qu'on 
s'en servait plus particulièrement contre les corsaires , n'est pas 
confirmée par le passage de Thucydide, qui fait figurer cet engin 
de destruction dans le combat naval entre les Athéniens et les 
Syracusains. C'est par erreur que le Grand Etymologique (9) 
définit le dauphin : « fitipoç vewç. » D'après PoUux (10), le dauphin 
était suspendu au-dessus de l'éperon , de sorte qu'on devait le 
lancer sur l'ennemi au moment même où il recevait le coup 
d'éperon. Aristophane indique une autre manœuvre lorsque , 
dans les Chevaliers, le chœur engage le marchand de boudins 
à prendre ses précautions pour vaincre son adversaire (11). 
<K Mets-toi sur tes gardes ; hisse les dauphins , avant que ton en- 
nemi ne s'approche , et présente-lui ta barque de flanc. » Nous 
voyons par ce passage qu'il y avait plusieurs dauphins sur un 



(1) Athén^t y , 43 : Tpiûv Te lerTâv Oirapx^vTcov , èl éxàaxov xepaïai Xt0oqp6poi 
è^pTY)VTO Suo , èl cSv &p'K9,yéç TE xttl TcXCvOol (j.oXiêovi icpè; Toù; â7riTi6e{i.évou; iitpUsxo* 

(2) Thucyd., VII. 41. 

(3) PoUux, 1.86. 

(4) Chevah , y. 762 : <Tt8Y)pouv xaTa<nceOa7(ia fj (jLoXêSivov elç fieX^iva i(rxrï\i'Ot-xi(j' 
{icvov ' toOto Ik èx Ti}; xepaCa; toO Iotoû at vav(iax^^^^^ ^letrav elc Tac twv izoXt^Uùv 
xa) xaTe6uovTO. AY)XovTat 8è xal Oicà 4>epexpàTov; èv toT; 'AypCoi; , ÔTav Xé^v] * 6 Se Si^ 
8eX9ic âoTTi (jLoXiêdovc , SeX^ivo^épo; Te xepoOxoc , 8ç Siaxô^/ei TouSa9o; aOTwv è{i.Tc(fc- 
Tcov xa^ xaTQ(5ub)v. 

(5) P. 1221 , 23. 

(6) 8. V. : ôeXçTve^. 

(7) 8. V. : 8eX9(ç. 

(8) vn , 41. 

(9) 8. V. : fieX9Îve;. 

(10) I, 86 : Onèp lï x6 ëpiéoXov 8eX9lc laTaTai, ^Tav i?) vaO; 6eX9ivo96poc -r|. 

(11) V. 761 et suiT. : 

àXXà 9tiXàTTOU , xai Tcplv èxetvov icpoemetTOat aoi , fcpoTepoç (tù 
Toùç 8eX9ivac (UTecopt^^ov xal t:^v déxaTov 7rapa6àXXov. 



190 LA TRIÈRE ATHÉNIENNE. 

navire^ et qu'on attendait, pour les envoyer, qu'on fût côte à côte 
avec le vaisseau ennemi. Graser (1) , qui croit à tort que chaque 
navire ne possédait qu'un dauphin, pense que c'était un projectile 
en fer garni de plomb à l'intérieur et qui pesait plusieurs tonnes. 
D'après lui , au moment du combat , il se trouvait sur le pont , 
d'où l'on pouvait, au moyen d'un câble courant sur des poulies, le 
porter, suivant le besoin, à l'une ou à l'autre extrétnité de la ver- 
gue. On faisait d'abord tourner la vergue de façon qu'elle fût pa- 
rallèle à l'axe du bâtiment , puis on la ramenait à sa position na- 
turelle, et, comme ses extrémités débordaient le pont du navire, 
on laissait glisser le dauphin sur le vaisseau assaillant. Le dauphin 
était fixer à nne corde, de sorte qu'après un premier coup porté on 
le hissait de nouveau et on recommençait. Tout n'est peut-être 
pas absolument exact dans l'hypothèse de Graser : nous avons vu 
qu'il y avait plusieurs dauphins à bord, ce qui en diminue né- 
cessairement le poids. En outre, si nous en croyons Aristophane 
et Pollux , on hissait les dauphins d'avance , et c'était une ma- 
nœuvre qui faisait partie du branle-bas de combat. Quant à sa- 
voir si le dauphin , une fois lancé, était abandonné ou si on le 
remontait à bord , c'est ce que nos textes ne nous apprennent pas. 

§ 4. — La voile et ses accessoires. 

Dans le navire moderne, la voile (2), qu'il est inutile de définir 
ici, n'est pas faite d'un seul morceau, mais composée de laizes ou 
de portions de laizes de toile ou autres tissus cousus ensemble. 
On appelle laize la largeur de la toile à voile. Comme la voile a be- 
soin d'être fortifiée sur ses bords pour éviter les déchirures , on 
assujettit tout autour des cordes qui la consolident et qu'on nomme 
ralingues. La ralingue qui borde la voile par eu haut contre la 
vergue s'appelle têtière. Les deux cordes cousues le long des re- 
bords extérieurs sont les ralingues de chute et celle qui fortifie la 
toile par en bas est la ralingue de fond. L'envergure d'une voile est 
l'étendue du côté de la voile qu'on attache à la vergue. Attacher 
une voile à la vergue qui doit la porter, c'est Venverguer. On fait 
cette opération au moyen de petites cordelettes appelées rabans 
d'envergure. 

Quand, pour une raison ou pour une autre, on veut soustraire 



(1) De R. N., § 82. 

(2) Jal, Gl. n. , art. Voile j Laize, Envergure y Ràban, Cargue, Ris, Routine. 
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la voile à Taction du vent pour faire cesser l'impulsion Cfu'elle lui 
communique , on la cargue , c'est-à-dire qu'on agit sur les car'» 
gués pour la retrousser et la porter contre la vergue à laquelle 
elle est fixée. Les cargues sont des cordages dont la fonction est 
de relever une certaine partie d'une voile pour la rapprocher de la 
vergue. Les voiles d'une certaine dimension ont plusieurs car- 
gues , qui prennent leur nom de l'endroit où , sur le bord de la 
voile , elles sont fixées par un nœud. On distingue les cargues- 
point, les cargues-fond et les cargues-houline. La cargue-point est 
attachée au coin ou point de la voile, la cargue-fond à la ralingue 
qui borde le fond de la voile et la cargue-bouline à la ralingue de 
chute de la voile carrée à la hauteur de la bouline. Une cargue 
qu'on frappe quelquefois sur le fond d'une basse voile , pour en 
relever un peu la toile et permettre de voir l'avant du navire , 
quand on est sur le gaillard d'arrière , reçoit le nom de cargue à 
vue. On peut agir sur l'une ou l'autre de ces cargues ou sur tou- 
tes à la fois , selon qu'on veut dérober une portion ou l'étendue 
entière de la voile au souffle du vent. Quand la voile est carguée, 
on la ferle , c'est-à-dire qu'on la plisse en l'apportant sur et le 
long de la vergue pour la réduire au plus petit volume possible ; 
en cet état, on l'assujettit avec des cordelettes nommées rabans de 
ferlage. Si, au contraire , on veut , pour naviguer, se servir de la 
voile, on détache les rabans et on laisse la toile se dérouler : c'est 
ce qu'on appelle larguer la voile, opération précisément contraire 
à celle que nous venons de décrire. 

Souvent on a besoin non pas de soustraire entièrement la voile 
au vent, mais de diminuer la surface qu'elle lui présente : c'est à 
cet usage que servent les ris. On applique sur une des faces de la 
voile , pour la fortifier et prévenir les déchirures , une bande de 
toile ; puis , dans cette double épaisseur, on perce des trous qui 
sont les yeux-de-pie et par lesquels passent les garcettes de ris , 
c'est-à-dire des tresses de fil carret, qui servent à attacher la toile 
contre la vergue , quand on veut en diminuer la surface ; les ris 
sont, à proprement parler, les plis que fait une voile dans la partie 
qu'on soustrait au vent; par extension , on donne ce nom à une 
partie de la voile comprise entre la têtière et la bande de ris qui 
lui est parallèle. Ployer contre la vergue la partie supérieure de 
la voile comprise entre la ralingue et la première, la seconde ou la 
dernière bande de ris, c'est prendre un ou des ris. 

Lorsqu'on navigue avec des voiles carrées , il faut non seule- 
ment proportionner à l'effort du vent l'étendue de la toile qu'on 
lui abandonne, mais aussi tenir compte de sa direction et orienter 
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obliquement les voiles , de façon à courir au besoin au plus près 
du vent. On se sert pour cela de boulines^ c'est-à-dire de cordages 
frappés par le moyen de branches sur la ralingue latérale d'une 
voile. On tire les boulines vers l'avant du vaisseau , de façon que 
la voile orientée obliquement à l'axe longitudinal du navire se 
présente mieux au vent. 

La voile carrée étant de beaucoup la plus habituellement em- 
ployée chez les anciens, c'est d'elle que nous nous occuperons tout 
d'abord. Les textes ne nous donnent malheureusement sur elle 
que peu de renseignements. Nous avons déjà vu que le grand 
mât, {orbç [lÂyoLç , de la trière , avait au moins deux vergues qui 
lui empruntaient leur nom, xepaTac (AeYaXai. Ces vergues, qui étaient 
de même nature , n'étaient pas de mêmes dimensions , la plus 
grande se trouvant placée à la partie inférieure, la plus petite à la 
partie supérieure du mât. Le grand mât des trières avait donc au 
moins deux voiles carrées (1). C'est du reste ce que confirment 
les inscriptions navales. Si la voile , Wov , y figure presque tou- 
jours au singulier (2), c'est qu'à l'époque de nos documents l'Etat 
ne fournissait que la grand voile, laissant aux triérarques le soin 
de se procurer les autres. Ainsi les triérarques mentionnés sur 
les stèles comme ayant reçu de l'Etat les agrès x^t[ux<né. , et 
comme en étant redevables, n'ont qu'une voile, l<rrfov (3). Mais 
nous voyons ailleurs des triérarques qui ont reçu plusieurs 
voiles (4). Sans nous arrêter à ces variations , que nous avons 
déjli signalées, dans le nombre des agrès fournis pendant des pé- 
riodes différentes par la république athénienne à ses triérarques, 
le fait de l'existence de plusieurs voiles carrées dans la trière est 
suffisamment attesté pour que nous n'y insistions pas. Le seul 
point en question , c'est de savoir s'il y en avait plus de deux par 
navire; il est vraisemblable que non. Le dolon ne figure pas 
dans nos inscriptions et n'a jamais été une voile de perroquet ; 
c'est donc à tort que Graser, dans ses restitutions de la trière et 
de la pentère , le superpose aux deux seules voiles carrées positi- 
vement connues. Quant aux dwapot, retrouvés dernièrement sur le 



(1) Bœckh, Urkund,, p. 138 et suiv. 

(2) 'Eqp. àpx- , Inscr. 3145, col. 7, 1. 25 et suiv. : (Ixouai)... tûv 6è xpefi-Qurrâv 
^TCoCwiiaxa , laxios , ToiceTa, et passim. 

(3) Ihid., Intcr, 3122, col. 3, 1. 70 et suiv. 

(4) BHlage U et IV xu Mitth, d. arch. Inst, V. P. 44 . col. d, 1. 4 et suiv. : [inl] 
ti^v NavxpaTi[v ôçeUovTOc {)ir]oC(o(tàT(i)v, [1](t[t(](ov , [T]oiie(a>v, imo6\'fi^x[oç], etc.. 
Bœckh, Inscr, X, c, 1. 46, lisait laxCa; mais Ticp. àpx-« Inscr. 3123, col. 3, 1. 30, 
écrit 19t6v , en avertissant que c'est la véritable leçon. 
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relief Torlonia, Graser en a très heureusement déterminé la forme 
et remplacement (1) ; mais rien ne nous autorise à supposer qu'ils 
existaient dans les trières ; il faut donc nous en tenir aux résul- 
tats acquis , sans nous lancer dans des hypothèses hasardeuses. 
Nous savons seulement que les arsenaux athéniens possédaient 
des voiles de différentes qualités, les unes d'un tissu grossier, les 
autres plus fines. Ces dernières étaient les plus chères. Aussi 
a-t-on soin de faire remarquer que les Epimélètes de Tarchontat 
d*AnticIèSy qui avaient reçu des voiles fines, en ont restitué de 
grossières (2). Quand on avait donné à un triérarque une voile 
fine, on le mentionnait, afin de prévenir, au moment de la red- 
dition des comptes , une substitution défavorable à FEtat (3). 

Voilà tout ce que nous apprennent les inscriptions navales sur 
les voiles carrées des trières. Les lexicographes établissent Téqui- 
valence des trois mots torCov , dfpfMvov et Xatipoç pour désigner la 
voile (4). En réalité , le terme usuel et nautique qui signifie 
voile ^ c'est î<rr(ov. C'est celui qu'emploient les inscriptions. Eusta- 
the (5) définit la voile : « La toile de lin attachée à la vergue, qui 
accélère la course du navire et est pour lui comme une aile. » Il 
constate que c'est par abus que le mot ipi^evov est devenu l'équiva- 
lent d'loT{ov et que c'est un terme plus particulier , bien qu'il ne 
soit pas employé sans raison dans ce sens (6). Quant à Xaî(poç, c'est 
un mot poétique. On dit souvent en français la a toile » pour la 
a voilure. » « Faire de la toile, » c'est, pour un navire, augmenter 
sa voilure. On disait dans le môme sens en grec « à^vy\ » (7). 

Quant aux accessoires de la voile, les textes nous font connaître 



(1) Suite du De n. N., § 102. 

(2) *E<p. àpx», Inser. 3216, col. 2,1. 168 et suiv. : l<rcCa Xeirtà II • àvTl toOtoiv 
<napé£o(rav icax^ot 8uo. 

(3) /btd. , Inscr, 3271 , col. 1 , 1. 33 et suiv. : [xpe|jia<T]Tà èvxeX^i , [1<tt(ov tôv 

(4) Hésych. s. v. : laxia • ... xal Ta âp|jieva t^ç wi6ç. 8. v. : t<rr(ov • àpp-evov. 
8. V. : XaTço; • xè 1<tt(ov, iiyouv tè àpjjievov. Suidas s. v. : 1(tt(oi« • xoï; xoO tcXoCou 

XaCfeaiv. S. v. : l<rsios ' dpfievov. S. v. : XaTço; * dp(i.evov, lerrCov Zonar. s. v. : 

&p(iLevov * t6 êv T^ TcXoCq). S. v. : lorCov * t6 âpfievov. 

(5) 130, 33 : l<rr(a |Ji£v el(ri xà ênl xoO xipcoç X(va , olc 5(7a xal TcxepoTc i^ vaO; xàv 
8p6(iov xaxt3vei. 

(6) 1533, 45 : ^ 'Oji.Tipixi^ a^Jxr) xX*i<nç xoû àpjJiévou xéji t<Txtp éTfixpCw irap^Y^T^ to^C 
TcoXXoù; dfp(<,eva Ifiicoxixcoxepov (lév, â(JKii>c 6è oOx àXéywc xà loxCa xaXeiv. 

(7) Suidas s. v. : Ô06vatc • Xeirxoî; ûçà^piaffi * xal Tf&v x6 l<rx^6v, xàv ^^ Xivoyv t;. 
a Ttqv xc yàp (TfoX^QS , 8i' ;^c ^ ôOovy) iid xi^v xoy tffxoîi àvdtYtxai xepaCav , Speivàvq) 
âÇixe(i.ov. » Cf. Etym. Magn. s. v. : loxô; • .. laxta li , xijç vrièç i\ ôOévT), 6 èaxt 
xà dp(ievov. 
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les ralingues qui, dans les navires d'apparat, étaient d'une couleur 
voyante pour entourer la voile d'un cadre plus éclatant. Kallixénos, 
dans Athénée , dit que le mât de la tessarakontëre de Ptolémée 
Philopator mesurait soixante et dix coudées et que la voile était 
du lin le plus fin et ornée d'une ralingue de pourpre (1). La ralin- 
gue s'appelait donc icapatrecpov, et c'est le mot qu'il faut rétablir dans 
un passage très tourmenté et très mal compris de Lucien (2). Les 
curieux qui viennent pour visiter le navire de commerce égyptien 
racontent qu'entre autres merveilles sa voile avait une ralingue 
couleur de feu. La scolie évidemment corrompue de ce passage 
applique le Ttapa^eipov au mât et entend par là la hune. Peut-être , 
dans son état primitif, disait-elle simplement , qu'il s'agit de la 
ralingue située auprès de la hune , qui serait par conséquent la 
têtière. 

Enfin nous savons que les voiles, dans la marine ancienne 
comme dans certaines marines modernes , n'étaient pas toujours 
de toile (3). On en faisait aussi d'autres matières , par exemple de 
cuir (4). La voile était alors composée de grandes pièces de cuir 
cousues ensemble. Cela nous donne une explication toute natu- 
relle d'un passage de Lucien (5), qui a donné beaucoup de peine 
aux commentateurs (6). Les visiteurs, qui s'extasient sur les pro- 
portions colossales du navire égyptien , restent debout près du 
mât , les yeux levés en l'air et comptent « tGv pupawv xiç IwtêoXdtç, » 
c'est-à-dire le nombre des morceaux de cuir superposés qui for- 
maient la voile. Plus la quantité en est grande , plus aussi les 
dimensions de la voile sont considérables. 

Quand on avait bon vent et qu'on voulait aller vite , on mettait 
toutes voiles dehors. Cela s'appelait (7) « larguer toutes les voi- 
les, déployer toutes les voiles, ouvrir toute la toile , ne rien laisser 
perdre du vent. » Le vent qui soufflait de l'arrière emplissait alors 



(t) V, 39 : ô de l(nàç yJv «ôriic é6So|i,^xovTa iry)X<^v pO^irivov Ix^v ItfrCov AXoupYet 
icapa<Te(p(|> xexoa(jLY)|Jiévov. 

(2) Tè irXotov , ch. 5 : xaX toO 1<tt(ou t6 icapàveipov nupauYéç. 8col. xoû l^roO t6 
Tcapàaeipov] xapx^<Ttov. 

(3) Eustathe . 574 , 30 : Xvov dà %a\ èicl tc5v xi]; vY)àc l(rrCfi>v X^yetai. 

(4) Plut., Symp. qusest.^ IV, 2, 1. 

(5) T6 ivXoTov , ch. 4 : irapà t6v 1(Tt6v éicl tuoX^; l<srt\]i.t>t àvoêXéicovrec , àpi6(i,oOvTec 
Tta>v pupaùv ràç i7ci6oXàç. 

(6) Cf. J. Smith, traduit par H. Thiersch, Ueher den Schiffbau.,,, p. 14, 
note 3. 

(7) PoUux , 1 , 103 : ivàvTa àvaa&CvavTec rà larCa, Tcàvra àvaiceTàaavT»; xà IvrCa, 
TCÔc(Tav ixicexàffavrec xi^v ôOovir)v , TuàvTa Oivo6e^à|jievoi t6v àv&{ijov. 
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la voile (1). On disait (2) « qu'on avait déployé toutes les manœu- 
vres , qu'on avait laissé flotter toutes les voiles et tomber toute la 
toile , que la voile était gonflée , qu'elle était pleine , qu'elle était 
tombée, qu'on abandonnait les voiles au vent, qu'on avait détaché 
toutes les voiles. » Philostrate , pour indiquer que les voiles sont 
gonflées par le vent , emploie l'expression de « ^rXi^peaiv t<nr(otç , » 
et Synésius (3) celle de « éfXotç lorCotç » pour signifier que toute la 
surface des voiles est exposée au vent. Quand , au contraire , on 
voulait arrêter brusquement le navire , on se servait des cargues 
pour plier la voile (4). Pendant la tempête , on ferlait toutes les 
voiles, et on disait qu'on naviguait (5) u en ne laissant dehors que 
les cordages, en ne conservant que la vergue , avec la vergue dé- 
garnie. » Toutes ces manœuvres supposent l'existence des cargues 
et des rabans de ferlage. 

Les cargues étaient comprises sous le nom générique de xdS^ot 
ou xdéXcoeç. Ce sont, nous dit le Scol. d'Apollonius de Rhodes, 
« les cordages qui servent à carguer la voile (6) , et ils passent 
au travers de cosses. » Les monuments figurés nous montrent 
que les cargues étaient nombreuses chez les anciens, et les textes 
nous permettent de retrouver les noms de quelques-unes d'entre 
elles. Certaines s'appelaient (x^^oupoi (7) , d'autres irépôpiot. Or nous 
savons par Galien (8) que l'extrémité de la vergue s'appelait 
Tepôpovy et que les cordages attachés aux extrémités supérieures 
de la voile prenaient de là le nom de T^pôptot. Nous voyons en 
effet très distinctement, sur une genune publiée par Graser (9), 

(i) Pollux, I, 106 : ix 7cpt3|Ji.vif}c âTciicvéovToc, xarà ?tpO|ji.vav toO itveO(j.aTo; lonrixé-' 
TOC y... itXi^pei T(p taT(({>» Oiv6ivXs(|> t^ 666v^, àvépuf» xexpi(iiiv(^. 

(2) Ihid.y 1, 107 : i7cXéo(itv icàvTa àvoureCaavTec xàXcov, icocri xàXoïc» icàvToi 
àvévTeç Ta l^T^a , icSvav t^v 606vy)v xaOëvTSç , yéixovTi t^ UrrCq) , ivX^pet Tcp t<TT((}> , 
xoiXcp T$ IflrrCcp, àçévTec Ta larCa t$ irvetj(i.aTi,... nàvTa Xi3<TavTS< Ta laT(a. 

(3) Phiiostr., F. 5., 1, 25, et Syn*, p. 37, cités par Suidas s. v. : ((ttCov^ 

(4) ApoU. Rhod. , Argon. , 2, 924 : 

ol 8* àvà |j1v xpai9cv(5c Xatçoc oicàerav. 

(5) Pollux, I » 113 : éTcXéo(tev àTi^ x.àXfoV; èx if.6vYi$ Tf}; xepaCac, ^<k% t) xepaCqu 

(6) Argon,, 1, 566 : xàXcoec de iC tSv oréXXeTai ih 1(tt(ov, 8ià xpCxcov 8ietXY)|Ji.(<.évoi. 

(7) ïbid, : ot xàXoi olç xaTdtyeTai t6 1(ttîov {lévoupoi. 

(8) Ad Hippocr., Tvvaix., 2, p. 645, 20 : xupî^cDc (i.èv o^tcoç 6vo(iàCeTai xh âxpov 
Tijc xepaCoc^, xai TépOptot ol xàXoi évTeûOev, ini Ta àxpa toO l(nîov ivap^xovTeç. Cf. 
Hésych. s. ▼. : TépOpov * ... ivtoi dà Ta âxpov tov x^pwc. H. v. TépOp(t)oi ' ot elç Td 
xépoeç ToO t(7T(oti ixaTép(i>dev 8e8e(jivoi, év ol; Ta âpfievov IXxouvi. 

(9) Die Gemmen, pi. I, 99. Dans la birème de la colonne Trajane (W. Frœh-* 
ner, t. 3i pi. 117), la voile est presque entièrement relevée sans être encore 
enroulée et collée au mât ; on voit très nettement l'action des sept cargues 
qui resserrent la voile sur certains points, tandis qu'elle bouffe sur d'autres. 
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ces cârgues attachées à rextrémité de la vergue. _ Seulement , 
tandis que la gemme nous les montre assujetties par leur autre 
bout au mât lui-même, le Scol. d'Aristophane (1) nous apprend 
qu'elles descendaient quelquefois sur le pont vers Tavant. C'est 
ce qui explique pourquoi le Scol. d'Apollonius (2) de Rhodes 
les cite après les amures. Si donc, comme cela est de toute 
évidence, ces cargues portaient le nom de T^pôptoi , on peut suppo- 
ser que les cordages nommés (x^^oupot ou (x^^ot et cités sans plus 
d'explication par le Scol. d'Apollonius de Rhodes étaient celles 
des cargues qui se trouvaient vers le milieu de la vergue. Les 
premiers correspondaient à nos cargues-point, les seconds à nos 
cargues-fond. 

Suivant la force plus ou moins grande du vent , on diminuait 
proportionnellement la surface de la voile. On disait alors (3) 
« qu'on avait diminué de moitié la surface des voiles , qu'on les 
avait retroussées à demi, qu'on n'avait déroulé qu'un peu de 
toile de la vergue. » Dans Aristophane (4) , quand le chœur engage 
Eschyle à répondre avec calme à Euripide et sans se fâcher , il le 
fait en empruntant ses métaphores à la marine. « Diminue ta 
toile , lui dit-il , et ne te sers plus que du bord de tes voiles. » 
Le scoliaste a bien vu qu'il s'agissait de soustraire au vent une 
partie de la voile , et il ajoute avec raison que, cette manœuvre 
faite, le vent ne frappait plus la voile dans le milieu, mais seule- 
ment sur le bord ; il est évident qu'il ne peut être question que 
du bord inférieur , coiîime cela arrive quand on a pris plusieurs 
ris. Dans les Chevaliers (5) , le scoliaste explique le même terme 
<t (TuoT^eiv » d'une façon encore plus nette, «c Quand les naviga« 



(1) CkevaUt V. 440 : bl S^xa^ot xàXot, ouc Ixfépo^ç xaXoOviv oi vauxat, 6v!c, Ôxocv 
Iv8i6(p t6 TcveOjjia, icpcoTov; êx icpcopa; x<x^<^<^(* 

(2) L. c. : ê^c TOuTcov 9cp67Co6ec, (leO' ovl; elaiv ol xépOpioi XeYOïtevoi) eTxa \U(roi, 

(3) Poil., I, 107 : &l( fi\ki(iM (TxeiXàpLevoi xà toxCa, xa6' i^pucrv àvaoxeCXavxeç , xoi6' 
%\L\<jM àvévxe;, Ofivxec xi xf}; xepaCac, xaOévxeç PpaxO xfjc xepaCoc. 

(4) Gren., v. 999 et suiv. : 

àXXà (TU<TxeCXoc^) dfxpotai 
Xpupievoc xoTç laxCoiç. 

Scol. : xoOxo 6è EtpY)xév êx (lexaçopSc xcov 7cXe6vxb>v , ol , 6xav Tcveupia «xfodpèv 

l|ji.nvetî(jip, (TUoxéXXovai xà {<TxCa, fvtt pii^ x^ ^iaicf, xot3xûv çopf àvaxpéic^ xè «ncàçoç 

dxpOKri 6è xoTç év âxpcp Sex^tnévoïc xà 7cveu|Jia xal \Lii xaxà x6 {lévov. 

(ô) V. ,432 : èyà) 8à <Tv<rxetXaiç ye xou; àXXâvxaç... Scol. : êTcetfiàv yàp irXeCcov 
àve(j.oc è\kiziaxi xotc nXéov^i, ovaxéXXouai xal ivapaipouat xâv loxCwv xà iroXXà, ^ xà 
|ièv Sv |iipoc xov IffxCoû ...., xà 8è gxepov àvaaxéXXexai , o^ &v |ji.^ XP^^^ ^ ^ ^^^ ^ 
xatpàç àiraix^. U manque un mot après l(rx(ou ; mais le sens est clair. 
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teurs, dit-il, sont surpris par un vent trop violent, ils relèvent et 
soustraient à son action la plus grande partie de la voilure ; ils 
laissent flotter une partie de la voile et retroussent le reste , lors- 
qu'ils n'en ont pas besoin ou que les circonstances l'exigent. » 
Nous trouvons la môme manœuvre dans la Médée d'Euripide (1). 
« Il faut , comme un timonier habile , échapper au danger en ne 
me servant que du bas de la voile. » Evidemment la partie supé- 
rieure , toute celle qui était occupée par les bandes de ris , est 
enroulée autour de la vergue au moyen des garcettes. Sophocle (2) 
dit la même chose en employant un autre mot , celui d'ôcp^crOai : 
« Maintenant, dans la tourmente, il faut naviguer en repliant mes 
voiles. » Le scôliaste ajoute que la métaphore est empruntée à la 
marine , lorsque, ne pouvant résister à la violence de l'orage , on 
diminue la surface des voiles. Il est donc indubitable que les an- 
ciens connaissaient les ris , puisque la manœuvre dont parlent 
Aristophane, Sophocle et Euripide et qu'expliquent si clairement 
les scoliastes consiste précisément à prendre des m (3). Nous 
savons également qu'ils naviguaient au plus près du vent. Ainsi 
nous voyons dans Lucien (4) qij,e le navire égyptien , dont il a 
déjà été question, n'est entré au Pirée qu'après avoir été forcé 
de louvoyer contre les vents étésiens. 

Voyons maintenant si les monuments figurés confirment les 
inductions que nous avons tirées des textes et ce qu'ils ajoutent à 
notre connaissance de la voile (5). Si l'on jette les yeux sur les 

(i) V. 523 î 

àXX* &axt vaàc xedvàv otaxootpéfov 
dxpoiai Xaifouc xpooicéfioiç &ivex8pa|jietv* 

Le mot xpà(nre8ov s'applique à la bordure d'un vétemeiit et eii particulier k 
sa frange inférieure. 

(2) Eleetr. , v. 335 : vOv d'éV xaxoT; (loi TcXetv Oçeifiévig fioxet. Scol. : Ofeijjiév^ • 
l&i^ 5Xov TA tarCov &va7ceTa(aà<jig * ... (/.era^opixôc Bï Xiytxai ànà tcdv 7cXe6vT(i>v , ot 
irpè; T^v pCav tûv àvéfUiW oOx àvrCo^ovre; Oçiâvi xûv lerrCwv. 

(3) Graser , suite du De R. N., § 109 , reconnaît les ris dans ce passage de 
Macrobe, Satum.f 7, 5 : « In mari gubernatores yento suo etiamsi nimius sit, 
contrahendo in minorem modum vêla, prsetervolant, et flatum, quum major est, 
coercent. » 

(4) Ta icXoTov , ch. 9 : icp6c &vt(ovc xobç ixTinioLç irXayiàCovTac si; IleipaTa x^^C 
xa6op|jiC<raa0au Cf. J. Smith, trad. par H. Tbierscb, Ueber den Schiffbau,.,, p. 34: 
« Wir bekommen keine genaue Auskunft daruber , bis unter welchem Win- 
kel die Alten gegen den Wind segeln konnten... Ich nehme in meinen Be- 
rechnungen ... sieben Punkte an , was auf keinen Fall bedeutend gefehlt ist. » 

(5) Dans la birème de la colonne Trajane (W. Frœhner, t. 3, pi. 117), on dis- 
tingue autour de la vergue les cordelettes ou rabans par lesquels la toile est 
attachée à la vergue. 



198 LA TRIÈRE ATHÉNIENNE. 

reproductions ci-jointes , et particulièrement sur la voile carrée 
du navire archaïque de la pi. II , on verra que les voiles des 
anciens étaient composées d'un certain nombre de morceaux rec- 
tangulaires , vraisemblablement de toile ou de cuir , cousus en- 
semble. Les jointures, sur certaines monnaies, sont tellement 
apparentes, qu'il faut les supposer recouvertes de lanières de cuir 
ou de bandes de toiles destinées à les consolider, sans quoi Ton 
s'expliquerait difficilement que l'artiste leur ait donné tant d'im- 
portance. 

Généralement on aperçoit distinctement les ralingues, La tê- 
tière, la ralingue de fond et la ralingue de chute sont parfaitement 
visibles dans la voile du navire marchand reproduit fig. 89 (1). 
Habituellement la têtière n'est pas apparente , à cause de l'exi- 
guïté de la reproduction , et l'artiste ne la fait pas ressortir à côté 
et au-dessous de la vergue ; mais les ralingues de chute et de 
fond sont scrupuleusement dessinées , comme on peut s'en con- 
vaincre en examinant la voile de la ôg. 90 (2). 

Pig. 89. Fig. 90. 





Nous constatons également la présence des cargues. La voile 
d'un navire de guerre représentée ôg. 91 (3) est relevée au 
milieu comme par une cargue à vue. 

Fig. 91. 




Sur la fig. 92 (4) , la voile est entièrement carguée , et nous 

(1) Graser, Die Gemmen, pi. 1, 89. 
(2)i5id., pi. 1, 81. 

(3) I5td., pi. 1, 79. 

(4) fbtd., pi. I, 73. La figure ne doit pas être absolument conforme à la réalité, 
puisqu'il y a quatre cargues d'un côté du mât et deux seulement de râiitre. 
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voyons les cargues, qui sont au nombre de six, réunies à la partie 
basse du mât et sans doute attachées à des taquets que le manque 
d'espace et la crainte de la confusion a probablement empêché 
de figurer. Les cargues ayant agi chacune sur le point où elle est 
fixée, la toile a été ramenée bouffante et ballonnée le long de la. 
vergue , à laquelle elle n'est pas encore appliquée par les rabans 
de ferlage. 

Fig. 92. 




Si maintenant on examine la voile à demi ployée de la 
fig. 93 (1) , on constatera qu'elle subit l'action de la cargue- 
bouline. 

Fig. 93. 




Les ris ne sont pas visibles sur les voiles reproduites ici , parce 
que d'aussi petits détails sont impossibles à représenter sur une 
pierre gravée ou sur une monnaie et nuiraient à l'ensemble. 
Nous ne pouvons donc pas dire si la voile de la fig. 94 (2) est une 
voile qu'on est en train de carguer ou si on en a diminué la 
surface en prenant des ris à cause de la violence du vent. En 
revanche , il est difficile de ne pas reconnaître la bouline dans le 
cordage frappé au moyen de branches sur la ralingue de chute 
do la voile représentée ici fig. 90. C'est aussi une bouline qui, 
sur la fig. 95 (3), part de la ralingue de chute de la voile et va se 
tourner autour du petit mât incliné de l'avant. Nous retrouvons 
donc en grande partie, malgré l'insuffisance de nos informations^ 



Elles sont disposées plus régulièrement et d'une façon plus naturelle sur le 
navire de la gemme 1 , 99 , où Ton voit trois cargues d'un côté du mât et 
trois de l'autre. 

(1) Graser, Die Gemmen, pi. I, 90. 

(2) Ibid., pi. I, 75. 

(3) Ihid,, pi. 11, 84. 

15 
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dans les textes des auteurs et sur les monuments figurés les acces- 
soires indispensables qui accompagnent la voile moderne. 

Fig. 94. Fig. 95. 





§ 5. — Du nombre et de la nature des voiles de la trière. 

Les mâts de la trière étaient de deux espèces : I'Ittoç [Uyaç et les 
îoTol àxaretot. Nous avons VU comment le grand mât était gréé et 
comment il donnait son nom à ses vergues, xepaTai fxeyaXat, et à ses 
voiles, ItrzioL fiEYcxXa. De même , les mâts àxdcTEtoi avaient leurs ver- 
gues spéciales , xEpaîat àxaTetot , et leurs voiles , bria àxccTEta , sur 

lesquelles nous sommes mal renseignés , parce que les passages 
des inscriptions navales où il en devait être question sont mal- 
heureusement mutilés. Nous avons maintenant à déterminer en 
quoi le gréement des 1<ttoI àxarEtot différait de celui du grand mât. 

Nous écarterons d'abord une difficulté que nous avons déjà ren- 
contrée à propos des mâts. Nous avons vu que les lexicographes 
confondaient souvent le grand mât avec Vlfrzhç àxaretoç et les voiles 
carrées avec les toria axaTsta. Aux passages cités plus haut, nous 
pouvons encore ajouter celui d'Hésychius : dxaTta • ... vi xà (xeYaXa 
àpfxeva. Nous avons montré que cette confusion provenait de ce 
que les lexicographes n'avaient pas tenu compte des changements 
apportés par le temps au gréement des navires. A la suite de ces 
modifications, les mots qui servaient à en désigner les différentes 
parties avaient acquis une signification nouvelle. Ainsi le grand 
mât qui se trouvait au milieu du navire prit , nous ne savons 
pourquoi ni quand , le nom de mât àxocTEtoç. Il en fut de même 
pour les voiles ; mais cette confusion n'a rien à voir avec l'époque 
qui nous occupe et le gréement de la trière. 

L'existence, dans la trière, des voiles àxarsta se déduit de la pré- 
sence des mâts qui portent ce nom, et leur pluralité de ce fait que 
les xEpatat àxdtTEtoi sont citées au pluriel, aux époques mêmes où l'Etat 
athénien ne fournit au triérarque qu'un seul mât àxaTEtoç. Gra- 
ser (!) a bien établi contre Bœckh que les grandes voiles carrées et 
les voiles àxareta ne différaient pas seulement par leurs dimen- 

(1) Suite du De R. N., § 86-88. 
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sions , mais aussi par leur nature , comme le prouve l'emploi de 
deux termes distincts pour les désigner. Ces dernières devaient 
être analogues à celles de Taxaroç. Le scoliaste d'Aristophane (1) et 
Suidas (2) nous apprennent que VàyÀ'zm , diminutif d^dlxaroç , était 
une barque de pêche, et le Grand Etymologique (3), qui en donne 
une étymologie hasardée , dit que c'était un bateau côtier. La 
Syn. Lex. dl. Bekker (4) entend par là un petit , et le scoliaste de 
Pindare (5) un tout petit navire. L'dfxaroç était même quelquefois 
une simple chaloupe (6) dépendante d'un grand vaisseau. C'était, 
dans tous les cas , un bateau de petites dimensions , bien qu'Hé- 
sychius (7) explique simplement le mot par « vaisseau » ou « na- 
vire. » Strabon (8) nous parle de barques de corsaires qui ne pou- 
vaient porter que vingt-cinq ou, tout au plus, trente hommes, et 
qu'il appelle àxana. L'olxaroç était donc une barque de petites di- 
mensions, d'une marche rapide, pouvant longer les côtes, s'abriter 
dans les criques et , de là, fondre rapidement sur les navigateurs. 
Il est naturel de supposer qu'un bateau de cette espèce portait des 
voiles obliques et par suite que c'est ainsi qu'il faut se représenter 

les latioL àxàreia. 

Graser tire de ce fait des conclusions ingénieuses (9) : après 
avoir examiné les diverses espèces de voiles obliques , il conclut 
que les t<TTia àxareta devaient être des voiles latines. La voile 
latine, si fréquente encore aujourd'hui dans la Méditerranée, de- 
vrait donc son origine aux Hellènes et , si elle porte le nom des 
Romains , c'est que ceux-ci l'auraient empruntée aux Grecs avec 
tant d'autres choses. Un passage d'Euripide (10), mal à propos cor- 



(1) Lysistr.f v. 64 : touto 6'^v tt8oc tcXoCou ÀXisutixoO. 

(2) Suid. s. V. : àxaTiov * eTfioç tcXoCou ÀXievTtxoO. 

(3) S. V. : âxttToç * t6 (Jiixpèv nXoiàpiov, ... é^ o^ t6 07coxopi<TTtxàv àxàriov * 6tiv£< 
{xàv ditaxTpCSa, Tivèç 6è 7cop6(<,CSa, Ttvàc Se xàpa6ov ôvo(<,dCov(nv. ''H àizb tou àxxi, 
Y^vexai àxato;, "h àw' àxTJJc el; àxT^v neptepxotiévY] , û; TCopO(<,ic Xéyzxai ii jii^ «eXayo- 
6po{Aoy<Ta. Outo); MeOoÔioç. Cf. Zon., s. v., Thuc, IV, 67, et le Scol. 

(4) Anecdot.f p. 364, 1 : àxdTiov * (xixpèv tcXoTov. 

(5) Néméen,, 5, 5 : wXoïov ppaxutaTOv. 

(6) Héliod., V, 27, p. 249 : ^ dtxaTo; tt}; vew; ^pxYiTo. Agath., 3, c. 21, p. 97 t 
vfSeç çopxCSeç (leyàXai (nexecopouç el/ov tàç àxdTovç. 

(7) 8. V. : àxàxiov ' ,.. il vauc, iiyouv tcXoÏov. 

(8) XI , 2 , 12. 

(9) Suite du De Jl. iV., § 88. 

(10) Iphig. en Taur.j v. 1134 : 

àépi S' l(TXia Tcàp Tcpoxovov xaxà 
TCptôpav OTrèp (txôXov èxTcexàaouai TtoBoi 
vaè: à)XU7c6(JLTCou. 



202 LA TRIÈRE ATHÉNIENNE. 

rigé par M. Weil dans son édition, vient appuyer cette hypothèse. 
« Grâce au vent , dit le chœur , les voiles d'un navire rapide dé- 
ployées le long de l'étai tendront leur écoute au-dessus du stolos 
vers l'avant. » Cette phrase, en effet, ne peut s'entendre que d'une 
voile latine. La voile carrée , suspendue à une vergue, reste tou- 
jours en arrière de Tétai, qu'elle ne peut dépasser; au contraire, 
la voile latine étant dans sa position normale parallèle à Taxe da 
bâtiment se trouve , elle et son antenne , le long de Tétai. En 
outre, si gonflée qu'on suppose une voile carrée , elle ne tendra 
jamais son écoute au delà de l'avant du navire ; c'est ce qui 
arrive, au contraire, pour la voile latine, dont la longue antenne, 
pour peu que le mât soit voisin de la proue, fait saillie au delà de 
Tavant : l'écoute qui la retient dépasse alors le stolos. On peut 
donc supposer que les IgzIol àxaTEta étaient des voiles latines, mais 
Graser est moins heureux quand il essaie d'en déterminer le 
nombre. En effet nous savons que Tun des deux îttoI àxàTstot 
portait deux voiles nécessairement superposées et de grandeur 
différente; mais rien ne nous autorise à conclure que l'autre eût 
exactement les mêmes dimensions et fût gréé d'une façon iden- 
tique. Nous ignorons donc absolument s'il portait une ou deux 
voiles àxocTCia, Il pouvait se faire que le mât de Tavant fût plus 
petit et n'eût qu'une voile. C'est peut-être pour cela que , quand 
TEtat se montra moins libéral dans les fournitures d'agrès, on 
laissa au triérarque le soin de se le procurer. 

En résumé, nous savons que le navire de guerre athénien avait 
ti*ois mâts, un au milieu, les autres à Tavant et à l'arrière; que 
celui du milieu portait au moins deux voiles carrées et les deux 
autres des voiles latines; Tun de ces mâts en avait sûrement deux. 
Mais nous ne pouvons nous représenter le gréement de la trière 
que d'une façon approximative , sans prétendre arriver à une res- 
titution absolument exacte. 

Les voiles dxaTeta complétaient du reste heureusement ce grée- 
ment. Tandis que les grandes voiles carrées servaient surtout à 
naviguer en pleine mer vent arrière, on pouvait utiliser plus spé- 
cialement les autres, quand on longeait les côtes ou qu'on s'aventu- 
rait au milieu des îles de l'Archipel. Tous ceux qui ont fréquenté 
ces parages savent en effet qu'on y reçoit souvent des rafales, descen- 
dant le long des montagnes si brusquement, qu'il faut carguer en 
un instant la voile , sous peine de chavirer. Or , c'est là une ma- 
nœuvre qui s'accomplit beaucoup plus facilement avec les voiles 
latines qu'avec les voiles carrées. Les voiles axareta pouvaient donc 
iservir utilement dans certaines circonstances où l'emploi des voi- 
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les carrées eût été dangereux. Nous avons même vu qu'elles suffi- 
saient au besoin pour remplacer celles-ci, quand une escadre cher- 
chait Tennemi avec l'intention de le joindre et de le combattre le 
plus tôt possible. Mais habituellement on ne les employait pas seu- 
les ; nous voyons, par les textes où il en est question, qu'on les 
considérait comme des voiles auxiliaires, auxquelles on recourait 
quand il fallait donner à tout prix au navire toute sa vitesse. « Ils 
leur ordonnent, » dit Plutarque (1), « de s'enfuir loin d'eux en lar- 
guant leurs voiles àxarta. » Ailleurs (2), en parlant de la poésie, il se 
demande si ce n'est pas un pays dangereux qu'il faut faire côtoyer 
aux jeunes gens le plus rapidement possible, « en hissant la voile 
auxiliaire àxartov, » soit qu'il s'agisse de l'àxtitTstov supérieur qui au- 
rait eu le nom particulier d'Iirixoupetov, soit que l'épithète s'appli- 
que à la voile àxaretov prise en général. En tout cas, on voit par 
ces passages , qu'on faisait usage des àxareta pour imprimer au 
navire une vitesse exceptionnelle et qu'on les considérait comme 
complétant la voilure, dont la partie principale consistait dans les 
voiles carrées. C'est peut-être pour cela qu'elles sont négligées sur 
les monuments figurés, qui ne nous représentent dans les navires 
que ce qu'ils ont d'essentiel. 

Enfin, nous avons déjà remarqué qu'une des qualités principa- 
les, recherchées dans la construction de la trière antique, c'était 
de pouvoir évoluer facilement en décrivant une circonférence d'un 
très petit rayon. La présence des deux gouvernails et, le long de 
chaque flanc du navire, de deux rangs de rameurs qu'on pouvait 
faire agir en même temps en sens contraire, rendait facile la solu- 
tion de cette difficulté. Mais le mouvement était singulièrement 
favorisé par la présence de voiles obliques à l'arrière et à l'avant ; 
elles jouaient sans doute par un vent favorable le rôle que joue le 
foc dans nos petites embarcations, lorsqu'on les fait virer de bord. 



(1) Non posse suaviter vivi.,. , ch. 12 : àXXà toù; (lèv è7tapa{iévouc Ta àxària 
<peuYfw àTî' aÙTôv xeXeuouffiv. Quintil., Inst. or. y 12, 2, traduit : Fugere omnem 
disciplinam navigatione velocissima. 

(2) ï)e aud. poet.» ch. 1 : àvayxd^wfJiEV aÙTou;, xo èmxoupeiov àxàxçov àpajjievov;, 
TTOirjTixiQv cpeùyeiv xai TîapeÇeXauvgiv, 



CHAPITRE VIL 

LES MANOEUVRES. 

§1'''. — Les manœuvres dormantes. 

On appelle manœuvres (1) « tous les cordages qui servent à ma- 
nœuvrer un navire. » On distingue les manœuvres courantes et 
les manœuvres dormantes. On nomme (2) « manœuvres courantes 
toutes celles qui ne sont pas essentiellement immobiles : ainsi les 
bras , balancines , itagues , drisses , boulines , écoutes , cargues , 
amures, haie-bas, palans, caliornes, caudelettes, etc., sont rangés 
dans cette classe. Les cordages immobiles , ou ceux sur lesquels 
on agit rarement pour les allonger ou les raccourcir, sont dos 
manœuvres dormantes ; tels sont les étais , les haubans , les gal- 
haubans, les bosses fixes, les suspentes de basses vergues, etc. Les 
câbles , les tournevires et quelques autres cordages sont des cor- 
dages libres, qu'on ne peut ranger parmi les manœuvres couran- 
tes. » 

Les Grecs connaissaient la différence entre les cables et les 
cordages ; ils appelaient les premiers axotvia et les seconds TOTcsTa. 
Nous voyons en effet, que, dans les inscriptions navales, les 
o^ocvCa sont distincts des xaXwSta (3) ; or les xaXwSta font partie des 
TOTCta, parmi lesquels les ff^oivia ne figurent jamais. C'est donc par 
erreur que les lexicographes confondent ensemble les Toireîa et les 
axocv^ (4). Chez Harpokration (5) du reste, le poète Strattis, dans 

(1) Jal. Gl. n., art. Mancsuvre. 

(2) Ibid.f art. Courant, 2. 

(3) 'Eç. àpx-, Inscr. 3124, col. 1,1. 1 et suiv. Parmi les agrès dus par Philo- 
dèmos figurent : tûv xpe(<.aaT(î5v xaXcjîSia III, (T^oivCa êÇSàx'n^Xa III. 

(4) Suid. 8. V. : TOTteîov • xà axoi^ict X^youdi TOTteîa. Phot. s. v. : TOTceîa • (r)(piyicL. 
Hésych., s. v. : xoi^la. • ÔTtXa vewç, oxoivCa, xàXoi. Scol. Callim., H. in Del., 315 : 
ToiTQïa, ôwXa veà); irapà Aàxaxri, (ixoivCa, xàXoi. 

(5) Harpokr. s. v. : Toireiov * 'Icraîoc xatà AioxXéovç. Toireia XéYouji xà oxoiytia.. 
ÏTpàTTiç Maxeôofft 
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les Macédoniens, emploie le mot roTreta pour désigner des cordages 
qui servent à hisser un objet pesant, et Archippos, dans T'Ovoç, 
entend par là des cordes qui courent sur des poulies. Les roTreta sont 
donc les manœuvres, tandis que les <ixotv(a sont les câbles. Bœckh 
croit que le nom des premiers leur vient de ce qu'ils ont chacun 
leur place déterminée dans les navires. Dans tous les cas,* le mot 
Tcmeîa est un mot générique, qui comprend plusieurs espèces de 
cordages , sans que les Grecs paraissent avoir tenu compte de la 
distinction usuelle dans notre marine entre les manœuvres dor- 
mantes et les manœuvres courantes. Il embrasse en effet dans nos 
inscriptions (1) un certain nombre de cordages dont nous aurons 
à déterminer la nature, et, en outre, les drisses qui sont au nom- 
bre de deux , le racage double , les deux écoutes , les deux bras , 
le xa^tvoç. Or nous verrons que , par les cordages qui ne sont pas 
plus explicitement désignés , il faut entendre les manœuvres dor- 
mantes. Du reste, grâce aux inscriptions navales, aux lexicogra- 
phes , aux monuments figurés et aux recherches de Bœckh (2) 
complétées par Graser (3), nous connaissons à peu près les noms 
de toutes les manœuvres, sauf quelques exceptions comme les ris 
et les boulines; nous n'aurons donc guère ici qu'à vérifier et à 
enregistrer les résultats acquis. 

Nous nous occuperons d'abord des manœuvres dormantes. 
. Nous voyons figurer dans les inventaires des arsenaux des 
agrès appelés xaXc^Sta et xaXot. — Les deux mots sont identiques, 
comme le montre Bœckh, et désignent le même objet (4). On les 
donnait au triérarque par glènes; on appelle ainsi des a paquets 
d'une corde ordinairement pliée en spirale , à tours égaux , su- 



t6v TcéîcXov 6è toOtov 
ëXxou<T^ ôveuovTeç TOTretoïc âvSpec àvap(0(<,Y)TOt 
elç âxpov ûffTcep 1<ttîov t6v laTov. 
"ApxiTtwoç "Ov*}) • 

TpoxiXCaiffi TauTa xat xoTceCoiç 
l<TTâ(Tiv oùx dlveu 7c6vou. 

Cf. Poil., VII, 150. et X, 130. 

(1) ^9. àpx-, Inscr. 3122, col. 1 , 1. 138 et suiv. : xoTteîa xeTpifipwv A, éxàdryi; 
xa>q)6(a>v {iT)pu(i.aTa Aimi. IjiàvTaç ôuo , dcyxoivaM ôiTrXriv, 7r66a;n, uirépai II, 
xaXivoç; et passim. Pour les trières et pour les triakontores le mot xoTceîaa la 
môme signification et comprend les mêmes agrès. 

(2) Urkund,, p. 144-158. 

(3) De JR. iV., § 78, et, dans le Philologus, l. c, § 106-113. 

(4) 'E9. àpx-, Inscr. 3124, col. 1, 1. 3, Philodèmos, entre autres agrès, doit à 
TEtat Twv xpe(ia(7Tâv xaX(Jôia m. 7bid., Inscr. 3145, col. 2, 1. 66, parmi les 
TOTTsta figurent xàXo); IIIII. 
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perposés les uns aux autres (1). » Les glënes portent dans les ins- 
criptions le nom de fjLrjpuîAaxa xaXwôiwv (2) . On en donnait à chaque 
triérarque dix-huit par tétrère ; il est possible , bien que nous ne 
sachions rien de précis à cet égard , que le chiffre fût le même 
pour les trières et pour les triakontores (3). Nous trouvons bien 
mentionnés dans une de nos inscriptions (4) quarante de ces xa- 
X(î)8ia ; mais il s'agit là de cordages de triakontores et non d'une 
triakontore en particulier. Nous n'avons donc pas à nous préoc- 
cuper de ce nombre. 

Reste à déterminer ce qu'on entendait par ces xàXoi ou xaX^8ca. 
Les inscriptions navales les comprennent parmi les manœuvres, 
mais sans les confondre avec la drisse , le racage , les écoutes , les 
bras et le xa^tv<{ç (5) . Les textes et les lexicographes prennent le mot 
dans un sens plus général et entendent par là même des cordages 
auxquels nos inscriptions donnent un nom distinct. Ainsi , pour 
Hésychius (6), ce sont des cordes qui servent à hisser et à amener 
la vergue et la voile , par conséquent les drisses. Pour le Scol. 
d'Apollonius de Rhodes (7) , ce sont à la fois les cargues de la 
voile, les étais, les écoutes et les amures. Souvent on entend par 
là les cargues ; ainsi quand on disait, comme dans Aristophane (8) 
et dans Euripide (9), « Travra xaXwv IÇtIvat, » ou proverbialement 
« Tcavra xaXcov aeCeiv OU xtvetv » (10), cela voulait dire larguer toutes 
les voiles, mettre toutes les voiles dehors. Aussi le Grand Etymo- 
logique (11) fait-il venir le mot xàXot de x^^Sv qui signifie larguer. 



(1) Jal, Gl. n., art. Glêne, — Cf. Eustathe, 1710, 42 : yéyovrat Bï piéxpi xal vùv 
(&v)ptisa6ai xal &Xietc neçl alyiaXov oxoivCa, Ste (juvàyovTe; xaxà xuxXov elXoOaiv aOrdc, 
... xal IpLOVioorpoçot 8è oOtco (iY)puovTai écTrep (tvyxXcoOovxtiv. 

(2) 'Ef. àpx*» Inser. 3122, col. 1, 1. 59 et suiv. : [èv ve]a)pCotc 7rapeXà6o(iev 
[T07c]eTa éicl vav; HHIâIAAI, [tcXi^]v lAYipupiàTcov xaX(p[$Î6i>]v m. Ibid.f 1. 70 et suiv. : 
[èv ve(i>p](otc ivapé6o{i,&v [roTceta] M vaOc HHniAAAIII, [icXi^v (j.]Yipu(jLàTa>v [xa- 
X((>]8ta)v m ; et passim, 

(3) 'Eç. àpx-, Inscr. 3122, col 1 , 1. 138 et suiv. 

(4) Ihid.f col. S, 1. 42 et suiv. : xpiaxovTépou xaXt^Sta à$6xi(<.a AAAA. 

(5) /btd., col. 1 , 1. 138 et suiv. 

(6) S. v. : xàXoi * xà oxoivCa , hi &\ Âvacmaxati xal xaxàyExat x6 xépo^ xal xè 
âp(ievov. 

(7) Àrgon.t 1 , 566. 

(8) Cheval, f v. 756 : vOv àr^ ae icàvxa Set xàXcov é^iévat. 

(9) Médée, v. 278 : èx^pol yàp èÇia<ii Tràvxa Si^ xdéXwv. 

( 10) Suid. et Phot. s. v. : rcàvxa xàXwv aeietv Tcapotiiia èiû xt5v Tcdcry) 7cpoôy(xiq|: 
XP<i>{iévcov. napyjxxai 6è àitb xôiv xà àpfieva xaXwvxwv. 8uid. s. v. : xdXcoç • a'/oi^io'i' 
xal TCapot(<.(a « iràvxa xdXcov xiveïv » * xpoTcixcôç àizà xou Idxiou Xéyei • àîcXouv ce ôeî 
xà àp(ieva, xouxéaxi Tcàvxa xiveTv Onèp xou TcepiyevéaOai aùxou. 

(Il) S. v. : xdXoi • X^^o^ Ti'jkç ôvxeç, olç x*^*'^*' "^^ IffxCa. 
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C'est daDs ce sens que le prend Polliix dans le passage cité plus 
haut, lorsqu'il dit (1) : « Nous naviguions en laissant aller tous 
les cordages, avec tous les cordages dehors. » De même , Eusta- 
the (2) entend par le mot xaXot : a Les cordages qui, attachés au 
milieu de la vergue , servent à hisser et à amener la voile , et qui 
sont ainsi nommés de ^aXSv. » Pour Hérodote (3) , les xaXot sont 
simplement les cordages de la voile. Euripide (4) se sert de ce 
terme pour désigner l'amarre de poupe , et les lexicographes en 
font un synonyme de câble (5). Enfin Thucydide (6) l'applique à 
une remorque^ lorsqu'il dit que les Syracusains a longent la côte 
en se faisant remorquer jusqu'à Messine. » 

On voit par là que, dans la langue vulgaire, le mot xaXoi est un 
terme générique, par lequel on entend les cordages et les câbles. 
Le sens en est plus resserré, mais encore assez large, dans les 
inscriptions navales. Des dix-huit glènes de cordages qui lui 
étaient attribuées par l'Etat , le triérarque devait tirer les princi- 
pales manœuvres qui ne sont pas mentionnées dans nos inscrip- 
tions (7), et, bien qu'il n'y soit question que du grand mât et de 
la grand voile, peut-être suffisaient-elles pour lui fournir les cor* 
dages des autres mâts et des autres voiles. 

C'est sous ce terme de xàXoi ou de xaXw$ta qu'il faut chercher les 
manœuvres dormantes, les haubans^ les étals et les galhaubans. Le 
hauban (8) est a un gros cordage capelé à la tête du mât et lui ser- 
vant d'appui latéral. L'extrémité supérieure du hauban est façon- 
née en anneau; l'autre est garnie le plus ordinairement d'un cap 
de mouton au moyen duquel on le raidit. Chaque mât a ses hau- 
bans, qui, l'étayant contre les mouvements du roulis dont il 



(l) 1, 107. 

(2) 1534, 8 : xàXouç fié, olc t6 latiov <TV(niàTai xal àviexai. T6 6è (rafévTepov ouxo) * 
xà>oi Ta èv (ié(ro) toO xépatoc àv^YOVTa xal xa^ûvxa xè lo-xiov , xXiQÔévxa ouxw icapà 
xô xa>àv. Cf. 1452, 65, et Scol. Odyss., e, v. 260. 

(3) II , 36 , 4 : xwv laxCwv xo(;ç xpixowç xal xoùç xàXow;. 

(4) Médée, v. 770 : 7tpu{Av^x7i; xàXcoç. 

(5) Hésych. s. v. : xàXo; • (JxoivCov • xal xaXtoÔiov... (M. Schmidt supplée xô 
aùx6). S. V. : xaX(f>5ia * ox^ivCa. Suid. s. v. : xaX(})Siov * oxoivCov. ZoD. s. v. : 
xaXfpSia • (Tx^ivCa. 

(6) Thuc, IV, 25 : xal TrapairXeovxwv àità xdiXw èç xi^v MedOTQVTiv. Scol. : à-nà 
xdXto] xtô XeYOf'Svc)) 7cap6Xx<j) • oî yàp wap' aOxi^v xYjv yijv TrXéovxe; où 5uvavxai 
èpéxxeiv. 

(7) Cf. Luc, Dial. Mort., 4,1: xal iiXou; 8è xal xaXtpSiov , àç' oO xtiv Oicépav 
é7C0tT)(rac. 

(3) Jal, Gl. n,, art. Hauhan. 
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pourrait être ébranlé , sont utilisés comme montants d'échelles , 
dont les enfléchures sont les échelons. » On peut admettre , avec 
Bœckh (1), que les haubans n'étaient pas désignés autrement que 
par le mot xaXoi. C'est en effet l'expression qu'emploie Lucien , 
lorsqu'il veut parler d'un matelot qui grimpe dans la voilure (2). 
D'autre part , le Scol. d'Apollonius de Rhodes (3) et Phavorinus 
cités par BoBckh (4) entendent précisément , par le mot xaXot ou 
xaXcoEç, les cordages qui consolident le mât de chaque côté du na- 
vire : « oTç ô tffxbç loj^upoç irotEtTai àç' éxarépou toîI irXeupou ty)ç vetoç , » 

ce qui est précisément la définition du hauban. Ainsi donc, quoi- 
que les lexicographes donnent au mot xaXoi bien d'autres sens que 
nous avons énumérés, nous pouvons admettre que, dans une 
acception plus restreinte , celui-ci s'appliquait spécialement aux 
haubans; au moins ne trouvons-nous pas d'autre mot en grec qui 
les désigne. Graser (5) admet qu'il y en avait quatorze dans les 
trières pour le grand mât ; c'est le chiffre des haubans des galères 
génoises du moyen âge , tel que nous le donnent les documents 
publiés par Jal dans son Archéologie Navale; quant aux mâts 
àxaTEtoi, ils avaient, selon lui, dix haubans de chaque côté. Ce 
sont là des hypothèses que nous n'avons ni à combattre ni à ap- 
prouver , puisque nous ne possédons à cet égard aucun rensei- 
gnement positif. L'un des deux navires marchands du bas- 
relief Torlonia semble présenter huit haubans à tribord, l'autre 
quatre. 

Parmi les cordages que le triérarque devait tirer des dix- huit 
[AYipufxaTa xaX(j)Sia)v qui lui étaient assignés par l'Etat, il faut citer 
presque à coup sûr les étais et les galhaubans^ dont ne parlent pas 
les inscriptions navales et dont l'existence nous est attestée par 
des textes précis ; ce sont du reste des manœuvres assez impor- 
tantes pour qu'aucun navire, si ce n'est absolument dans l'enfance 
de la marine, ne puisse s'en passer. L'étai est (6) a un cordage qui, 
passé en collier autour de la tête d'un mât , va se fixer par son 
extrémité inférieure sur le pont ou derrière un autre mât. Il for- 



(1) Urhund., p. 146. 

(2) Ta wXoïov, ch. 4 : xai OauixàÇovxeç àviovxa xèv vauTiQV ôià xwv xàXoiv. L'un 
des navires du bas-relief Torlonia nous montre un matelot dans Tattitude dé- 
crite ici par Lucien et grimpant le loDg d'une échelle de corde, formée sans 
doute de deux haubans pourvus de leurs enfléchures. 

(3) Argon., 1, 565. 

(4) Urkund., p. 146. 

(5) Suite du De B. N., § 107. 

(6) Jal, Gl, n,, art. Etai, 
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tifie le mât contre les mouvements que fait le navire de Tavant à 
Tarrière , et c'est pour cela qu'il est dans le plan vertical qu'on 
peut supposer passant par la quille. Chaque mât a un , quelque- 
fois deux étais. Le second étai reçoit le nom de faux-étai. L'étai 
«st d'un usage aussi ancien que le hauban et l'on peut dire que 
le mât. » Quant au galhauban, c'était (1) « le hauban du mât de 
hune ou galant; il est aujourd'hui le hauban du mât de hune et 
celui du mât de perroquet. » L'étai s'appelait chez les Grecs 7cp<{To- 
voç; il était souvent double, et certains lexicographes ne le distin- 
guent pas du galhauban. Eustathe (2) , il est vrai, entend par ce 
mot les cordages qui servent à hisser et à amener la voile , ou 
plutôt ceux qui attachent la vergue au mât, c'est-à-dire soit les 
cargues ou les drisses, soit le racage. Mais, quoiqu'il ajoute que le 
mot est encore employé dans ce sens par les peuples du Levant , 
cette explication, qui se contredit elle-même, ne peut tenir contre 
les informations plus exactes que nous trouvons ailleurs chez lui, 
ainsi que chez d'autres lexicographes. « Les 7rp<iTovot ou 7cp<{Tova , 
dit-il (3), sont les cordages qui assujettissent le mât pour le con- 
solider. Les anciens appellent de ce nom les cordages qui vont de 
la hune à l'avant et à l'arrière. » On voit qu'ici il entend par ce mot 
à la fois les étais et les galhaubans. Ailleurs (4), il fait remarquer 
que l'étai était en général double , et que , puisque dans Homère 
les TTp<^ovoi étant rompus, le mât tombe en arrière, c'est que les Tcpo- 
Tovot étaient destinés à maintenir le mât par devant. Le scoliaste 
d'Apollonius de Rhodes (5) explique qu'ils tiennent le mât par en 
haut, comme les coins introduits dans la carlingue le fixent par 



(1) Jal, GL n. , art. Galhatiban. 

(2) 130, 44 : Trpéxova 8è xaxà xtva; (xàv <rxoivta, 8i' wv xà lo-xta tc^ (xàv àvéXxovxai, 
Ttri Se x«Xwvxai, (JLàXiffxa 8è xà auvÔéovxa xè xépa; irpèç xèv Idxév, ôç <pa<Tiv ol el66- 
xeç • çuXàffdExai yàp i?i XéÇiç Éxi xal vûv wapà xoTç 'AvaxoXixoï; • eOprixai 8è xal àpcre- 
vixcoç ô irpoxovo;. 

(3) 1452, 58 : «poxovouç 8è fi wpoxova oôôsxépwç xaxà (jLexaTrXadjiàv XéYei (ixoivioc 
6i' (ov ô i<Txèc àTCode(T(jLstxai (bç âv êx^ psêaCtoç taxacrOai. 01 6è TtaXonoX Trpoxovouç (pavX 
xàXcoaç èmb xou xapxiQffCou elç irpwpav xal irpufJLvav ôiaxeCvovxa;. Eïpy|xai ôè wepl 
wpoxovwv xal èv 'IXiàôi iv xcj» • « Trpoxovoidiv ôçévxEç. » 

(4) 1728, 54 : oôx AtiXcSç îrpoxovoç àTrav (txoivCov, àXXà ôuo xivà Trepl cSv irpoÔeôi^- 
Xa)xat. El ôè (SaYsvxwv xôv wpoxovwv Idxèç ÔTCidffw ëweffe , ôfjXov ôxi duvexxixoî xou 

IffXOO ol TCpOXOVOl. 

(5) l , 1204 : xè 8è auxoîdi «rçT^veddi 6ià xà Treptéxovxa xïj; èX(£xY)ç xi^v ^CÇav x«- 
(jLaxa • xal yàp èxsîva ûaTuep <r<p^ve; aOx9jv Trepieïxev, ol 5è Trpoxovoi xovwv ôixiriv 
Iwetxov xexafJLlvoi. C'est ainsi qu'il faut lire, au lieu de : (odTcep «rçirivôv ôCxtiv, et 
de : ol ôè x6vot wpoxovtdv Ôixiriv , qu'on lit dans l'éd. de Merkel. 
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en bas. Ailleurs Apollonius de Rhodes (1 ) dit qu'après avoir dressé 
le grand mât on l'assujettit au moyen d'étais qu'on tend à bâbord 
et à tribord (lxaT£p6£v). Il faut noter que le scoliaste entend le mot 
autrement et prétend qu'il s'agit de l'avant et de l'arrière; il serait 
donc ici question à la fois des étais et des galhaubans; mais il se 
corrige lui-même deux vers plus loin (2), quand il ajoute que les 
7çp<{Tovoi sont les cordages qui vont de chaque côté du mât à l'avant 
du navire. Hésychius définit les itpoTovot (3) « les cordages qui 
maintiennent le mât de chaque côté. » Ailleurs, il est vrai, il les 
confond avec les galhaubans (4). Mais Lucien (5) distingue très 
nettement ces deux manœuvres l'une de l'autre, lorsque, parlant 
d'un navire où tout se passe à rebours de l'usage ordinaire , il 
ajoute : « Et peut-être le irpoTovoç est-il tendu vers l'arrière. » Nous 
voyons par là que le lupoTovoç se dirigeait vers l'avant et corres- 
pondait parfaitement à notre étai. 

Eustathe (6) rapproche le Tcpt^rovoç d'un autre mot, Ittitovoç , qui 
semble pour lui avoir une signification analogue. Il rappelle ail- 
leurs (7) que ri7c(Tovoç est un cordage qui consolide le mât et qui , 
si l'on y regarde de près, diffère du 'irp(^Tovoç. Si, d'après lui (8) , 
l'ImTovoç désigne le cordage qui sert à élever la vergue le long du 
mât, il a soin d'avertir que ce n'est pas là le sens primitif du mot, 
et que les anciens désignaient par ce terme un cordage qui main- 
tenait le mât. Le Scoliaste de l'Odyssée confond également ri7r(- 
Tovoç avec la drisse ; mais Graser explique cette confusion d'une 
manière satisfaisante. En effet, la drisse était double et chacune 

(1) l. 563 : 

ôyj ^a TOT 6 [léyav ItiTàv èvetiTi^ffavTo |JLe<j66|JL:(i, 
ôyjo-av Ôè irpOTOvoiat, TawffffàpLEVOi éxàT6p6ev. 

Scol. : TTpoTOVoi * ol àub tou Iœtou èxTeiv6{tevoi xàXoi èizl icpôSpav xai irpûjtvav. 

(2) Scol. ApoU. Rbod. , 1 , 566 : ot Se éXx6{i&voi elç 7cp(i5pav è^ êxaTspou (lépouç 

TOU IffTOU ITpÔTOVOl. 

(3) S. V. : TupoTovoiffi • Toïç Tèv IffTèv (luvéxoyffi (TX'^iyiotç , èÇ éxaTépou piépouç xotî 
Toïç èv Tô OçavTixcj) lo-Ttj). 

(4) 8. V. : TcpéTovot • ol éxaTÉpwÔev tou texToO ax®*^®' èwiT6Ta|iévot sic n^v Tipwpav 
xal TTpujivav [ëpiTrpoaÔev]. Le dernier mot est à supprimer; ou bien il faut ajouter : 
xai ÔTTiaÔev, et choisir entre les deux membres de phrase dont l'un est visible- 
ment la glose de l'autre. 

(5) Jup. trag., ch. 47 : ô jaIv TrpoTovoc, el tuxoi, èç tt^v 7rpu|JLvav àiroTéTaxat. 

(6) 4728, 54 : iv 8è Tcj), TrpoTÔvouç àjiçoTÉpouç, Ôpa ÔTt xe àpffevixwç ol Trpoxovot, 
(b; xal 'OwTciavè; ôyiXoÏ, irpoTovo; VYiàç elîrwv, ô(JLo(a)c t({> èTrkovo;, xal 

(7) 1452 , 61 : èiTiTovoç {lévxot Sép(jt,a çaaiv ^ iCkoioM 1(ttoc xaTao'çaXiC&Tai * xal 
ëoixe Siaçépeiv icpoTovou, st xtç èÇaxp.têoiTo auxov. Cf. Hésych., s. v. IttCtovoç. 

(8) 1729, 30 : tffxéov ôè ÔTt èwiTovoç XéYETai \\Lbi.;, àvéXxa>v xè xépaç (><|;oy Tcpoç 
liTTOv. 01 6è TcaXaioi (JiaXi(7Ta outcoç * èirtTOVoç 5ép(JLa ^ ttXoCou 1<tto; xaTa<r9aXi^eTat. 
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de ses extrémités venait s'attacher au bord du navire , Tune d'un 
côté , l'autre de l'autre. La seule chose qui la distinguât du gal- 
hauban , c'est qu'elle descendait de la hune et non de l'extrémité 
du mât, et que le galhauban est assujetti plus à l'arrière du vais- 
seau. Mais ce sont là pour le spectateur des différences délicates 
et qui peuvent échapper ; voilà pourquoi , bien que I'Itcitovoç dési- 
gne le galhauban , les lexicographes ont pu se tromper et le con- 
fondre avec la drisse. 

Du reste , s'il y a quelque difficulté à trouver la dénomination 
de ces manœuvres, il n'y en a point à constater leur existence. 
Elles sont fréquemment représentées sur les monuments figurés. 
Outre les haubans, l'étai est figuré sur le bas-relief Torlonia sous 
la forme d'un gros câble terminé par une poulie et assujetti à 
l'avant du navire au moyen d'un palan. Sur une monnaie 
d'Alexandrie sous Néron (1) , nous voyons l'étai qui part du mât 
au-dessous de la hune aboutir sur le pont juste derrière le petit 
mât de l'avant. Si le dessin est exact , le bas des haubans , qui 
sont au nombre de quatre , se laisse apercevoir sous le bord in- 
férieur de la voile gonflée ; ils sont même munis des enfléchures 
qui les transformaient en échelles. Ce sont sans doute deux hau- 
bans qui sont représentés sur la fig. 96 (2) , bien que , sur la 
monnaie , celui de tribord s'écarte beaucoup vers l'arrière et 
qu'on aperçoive à bâbord , indépendamment du hauban principal, 
un autre cordage qui semble fixé environ à la moitié du mât, 

Fig. 96. 




En se reportant à la fig. 89 , on distinguera les haubans ail 
nombre de trois ; . les cordages qui viennent se fixer à tribord 
sensiblement en arrière du mât sont vraisemblablement les gal- 
haubans ; l'étai est figuré à tort par l'artiste en deçà de la voile , 
tandis qu'en réalité il devrait être au delà. Sur la fig. 91 , les 
cordages qui descendent de la tête du mât jusqu'au pont sont 
évidemment les haubans ; sur la fig* 93 , on aperçoit très distinc- 
tement l'étai qui va obliquement de l'extrémité du mât à la 

(1) Graser, Die dltesten.,., pi. D, 614''. 

(2) IHd.y pi. D, 429^ Tarse sous Alexaudre Sévère. 
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proue , cinq haubans visibles sous le bord inférieur de la voile 
un peu relevée par le vent (1) , et enfin deux galhaubans qui se 
dirigent vers l'arrière. Il est inutile de citer d'autres exemples qui 
ne nous apprendraient rien de nouveau. 

§ 2. — Les manœuvres courantes. 

Parmi les manoBuvres courantes^ nous avons déjà parlé de cel- 
les qui servent à relever la voile, comme les cargues ; à en dimi- 
nuer la surface , comme les ris ; enfin à la raidir pour l'exposer 
plus complètement au vent , comme les boulines. D'autres sont 
employées à hisser la vergue à la tête du mât, comme la drisse; à 
la maintenir adhérente au mât , comme le racage ; à la soutenir 
dans sa position horizontale ou à en élever une des extrémités , 
tandis qu'on abaisse l'autre, comme les balancines. Enfin la voile 
a besoin d'être assujettie par chacun de ses coins inférieurs au 
plat-bord , et c'est là l'office des écoutes et des amures ; il faut 
aussi qu'on puisse faire tourner la vergue autour du mât dans 
un plan horizontal pour orienter la voile selon la direction du 
vent ; dans ce cas, la vergue et la voile obéissent à des bras. C'est 
de ces dernières catégories de manœuvres que nous allons nous 
occuper. 

Les manœuvres courantes ont besoin, pour exercer leur action, 
d'accessoires indispensables, qui sont les poulies , les cosses et les 
clans, La poulie (2) est « un rouet de bois dur ou de métal tour- 
nant autour d'un axe , porté par deux supports ou par un billot 
dô bois crausé , nommé en France caisse. » On a confondu abu- 
sivement le rouet et la caisse , et la poulie est devenue l'ensemble 
de ces deux parties distinctes , le contenant et le contenu. Dans 
certains cas, le cordage se meut non sur une poulie, mais en pas- 
sant par un clan. On appelle ainsi (3) une « mortaise ouverte 
dans l'épaisseur ou de la muraille d'un vaisseau, ou du pied d'un 
mât, ou de la tête d'un mât, pour recevoir un rouet qui y est logé 
et qui tourne librement sur son axe. Ces clans sont placés dans 
le dessein de faciliter le passage ou le mouvement de certains 
cordages , ainsi que de changer à volonté leur direction. » Ainsi , 
dans la galère, le calcet était percé d'un clan qui donnait passage 
aux amans ^ comme le montre la figure 88. Quand on a simplement 

(1) Ils ont étô oubliés par le graveur sur le dessin qui figure dans cet ouvrage. 

(2) Jal, Gl, n,, art. Poulie. 

(3) Ihid., art. Clan. 
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besoin de soutenir un cordage qui doit parcourir un certain es- 
pace , on se §ert de cosses , c'est-à-dire d'anneaux de fer cannelés 
et garnis de petits cordages, qui y sont tortillés en façon de four- 
rure, pour conserver les gros cordages qui passent au travers des 
cosses. 

Nous verrons par les textes et par les monuments figurés que 
les mâts des anciens étaient percés de clans. Quant aux poulies 
et aux cosses , il n'en est pas question dans les inscriptions nava- 
les. Il est dif&cile d'admettre , avec Bœckh , que l'Etat les donnait 
cependant comme accessoires naturels des cordages ; nous avons 
vu en effet que ces cordages étaient en grande partie donnés en- 
roulés en glènes et sans avoir reçu de destination spéciale. Quand 
le triérarque les convertissait en manœuvres ayant leur destina- 
tion déterminée, il est vraisemblable qu'il les garnissait à ses frais 
des accessoires nécessaires. La poulie était connue des Grecs , 
qui l'appelaient xpo^iX^a. « Il y a, dit PoUux (1), un engin qu'on 
nomme Tpoj^cJç et Tpo;^iX{a ; d'autres , par lesquels passent les cordages, 
s'appellent xp(xot ; car x^pxot est poétique et xuxXot est une expression 
particulière. » Ailleurs (2) , à propos des divers instruments qui 
servent à tirer l'eau d'un puits, il cite encore la poulie, dont il énu- 
mère les différentes parties. Le Scol. d'Aristophane (3) définit sim- 
plement la poulie un rouet de bois, au moyen duquel on puise l'eau 
dans un puits. Les deux mots Tpoj^oç et TpoxtX(a étant distingués 
par Pollux n'avaient vraisemblablement pas un sens absolument 
identique ; on peut penser que la poulie dans sa forme la plus 
simple, c'est-à-dire composée d'un simple rouet en fer ou en bois 
tournant sur son axe , portait le nom de Tpox<{ç ; au contraire , la 
poulie perfectionnée s'appelait TpoytX{a. Quant aux xp(xoi par les- 
quels passaient les cordages et que Pollux mentionne encore une 
fois à propos des manœuvres (4) , il est difficile de ne pas y voir, 
avec Graser, les cosses. Eustathe nous apprend qu'on les faisait 
en fer, mais qu'on se servait aussi pour les fabriquer d'autres 
matières analogues (5). 



(1) I, 94 : ë<TTt té Ttç (J.7)xavi^ xal xpoxàç xal TpoxiX^a, xal fit' eSv ol xàXoi fiteipovTai 
xp(xoi ' TA yàp xCpxoi tcoititixov, tfiiov 6è t6 xuxXoi. 

(2) X, 31 : TpoxaX^a * ... (xépY) §è TpoxaXCa;, xovCa, TOTTsîa, à^ovta. 

(3) Lysistr.f v. 722 : xpoxiXia èorlv à xpoxèç toù ÇuXou toO çpéaxoç ôi' o^ l[i.iùGU 
AeSiQXa>Tai 6è irepi toutou xal êv Y)Xxà(ri. 

(4) X, 133 : x(£Xoi, l<TT(a, xpîxoi... 

(5) 1734, 22 : xal elxàç |i.èv xpCxov eTvai Ta ôp86v, TcaÔeïv 8è |jL6Tà9e<Jtv Trpè; ôiaerTO- 
T^v éTépou xpCxou Tou àTcè ffiÔT^pov ^ TOiauTYi; Tivà; {IXiqç • ô0ev xal f>)(i.a Tè xpixô^ 
:ptx«6o(i). 
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Il arrive souvent que dans un navire , une fois arrivé au port 
par exemple, on abaisse les vergues supérieures jusqu'à la hune 
et la vergue de la grand voile jusqu'au pont. On les hisse à 
leur place , quand on a besoin de s'en servir. Cette double opéra- 
tion s'accomplit au moyen de la drisse, La drisse (1) est « un 
cordage destiné à hisser ou élever à la place qu'il doit tenir une 
vergue, une flamme, un pavillon ou tout autre objet. Quelquefois 
ce cordage est simple et passe dans une poulie fixée au-dessus 
de l'endroit où doit être hissé l'objet qu'on élève ; quelquefois, et 
c'est le cas lorsque la chose à porter est lourde , la drisse est un 
palan attaché à l'extrémité d'une itague (2). » L'itague est le nom 
« d'un cordage qui porte à l'une de ses extrémités un poids qu'il 
doit hisser , non pas seul , mais à l'aide d'un palan fixé à l'autre 
de ses extrémités. Les antennes des bâtiments latins sont levées 
et baissées au moyen d'itagues simples ou doubles, selon la gros- 
seur de l'antenne ; ces itagues ont conservé le nom d'aman qu'el- 
les avaient dans les galères de France. Elles passent dans une ou 
deux poulies tournant dans la tête du mât. Il en est de même 
pour les vergues de hune de quelques navires ; mais , en géné- 
ral , dans les bâtiments carrés , la tête du mât de hune , que l'on 
ne doit pas affaiblir, n'est point percée d'un clan pour recevoir 
la poulie d'itague. L'itague passe alors dans une poulie attachée 
à la tête du mât. Les vergues de hune de tous les grands bâti- 
ments sont portées par deux itagues. » 

D'après Bœckh , l'itague porterait le nom d'6'ir(Tovoc , que nous 
avons attribué au galhauban, et les tjxavTgç seraient les balancines. 
C'est là une double erreur déjà relevée par Graser. L'itague est 
désignée par le mot tixaç. On remarquera que les trières , les té- 
trères et les triakontores athéniennes avaient une double itague , 
puisque celle-ci figure en nombre double dans les inscriptions 
navales ; le mot , dans les exemples que nous allons citer, est du 
reste souvent employé au pluriel. Si Suidas et Photius (3) enten- 
dent simplement par îfxàvreç des courroies, des liens, Photius (4), 
citant Aristagoras, fait observer ailleurs que ces cordages ont du 
rapport avec la voile, et Hésychius (5) que ce sont des manœuvres. 



(1) Jal, GL n,y art. Drisse. 

(2) Ihid.f art. Itague. 

(3) Suid. et Phot. s. v. : tpiavTsç • Xwpoi , ôeo-pioi ... Suid. S. v. : Ipiàç * à 
Xtopoç. 

(4) S. V. : tjiiocvTa; • toî*c tôv l<Jt(ci)v. 'ApiffraYopa;. 

(5) S. V. : Ifidvteç • Xcopoi, xàXoi vauTixoC. 
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Apollonius de Rhodes (1) dit a qu'on hisse en la déployant la 
voile au moyen des tfAdîvTsç de la vergue. » Hésychius (2) entend 
par là les agrès qui servent à hisser la vergue du navire, et c'est 
également la définition de l'antiatticiste dans les Anecdota d'I. 
Bekker (3). Tous ces textes sont trop précis pour que nous hési- 
tions à reconnaître dans les deux tfjiavTEç fournis aux triérarques 
par TEtat athénien la drisse double de la grande vergue. Du reste, 
indépendamment de ces passages , il faut , malgré les objections 
de Bœckh, tenir compte de ce fait que Titague a conservé les 
noms d'amans en bas-latin , d'aman en français , d'amante en an- 
cien provençal , en italien et en espagnol , qui sont certainement 
dérivés d'ifjwitç. Le Scol. de Pindare (4) constate que l'itague de la 
drisse passait par un clan ménagé dans le calcet. 

La balancine (5] est « un cordage qui, descendant de la tête du 
mât, va au bout d'une vergue pour la soutenir à cette extrémité. 
La balancine est en usage depuis les temps antiques ; on la voit 
représentée dans les peintures navales de Porapéi , comme dans 
les figures des barques égyptiennes. Aussitôt qu'une vergue un 
peu lourde ou devant porter une voile un peu large fut hissée à 
un mât, on dut sentir le besoin de garantir les extrémités de cette 
vergue contre l'effort du vent qui tendait à les rompre. Les sou- 
tenir par un cordage solide dut être la première idée qui vint au 
navigateur menacé de voir sa vergue se briser entre le point 
d'attache de la drisse et l'empointure de la voile. La balancine est 
un auxiliaire très utile quand on hisse la voile. Presque toutes 
les vergues ont dos balancines qui sont simples, ou, au contraire, 
faites d'un petit palan et nommées balancines doubles. Quelques- 
unes ont des balancines supplémentaires qu'on nomme fausses 
balancines , bien qu'au besoin elles fassent l'office de balancines 
véritables. » Une des principales raisons pour lesquelles Bœckh 
applique aux balancines le nom d'IiJwcvTeç , c'est qu'il serait éton- 
nant que des manœuvres si importantes ne fussent pas mention- 
nées par les inscriptions navales ; mais les étais et les galhaubans 

(1) 4, 889 : 

u^/i 6è XaTçoç 

etpuffttv Tttv^ffavTÈç èv Ijiàvxefffft xepaiYiç. 
Scol. : àirXtoffavteç xoïç l|jLa<ji x6 xépaç îtai àvaYayôvTs; aùtà cvv T<p àp{i,év(^i 
La première partie de la phrase semble altérée. Au lieu de &7rX(6(ravT£ç » il faut 
lire sans doute Oij/waavTe;. 

(2) S. V. : l|i.à; • ... xai xà ÔTrXa, oîç xà xépa; àvaysTai Tijç vswç. 

(3) Anecdot., 100, 26 : IjjiàvTsç • xà <rxotvia, oîç al xepaïat àvsXxovxat. 

(4) Néméen.t V, 94 : xapx^nffiov y^p, èv & xàv Ijxàvxa âveCpouo-i. 

(5) Jal, Gl, n.y art. Balancine. 

16 
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n'y figurent pas non plus. Il faut donc croire que les balancines 
étaient une de ces manœuvres, que le triérarque devait faire éta- 
blir sur son navire au moyen des dix-huit glènes de cordages 
qu'il recevait. Grascr leur donne, avec raison, le nom de xtpou^^oç, 
bien que les grammairiens ne nous renseignent sur ce mot que 
d'une façon fort insuffisante. Hésychius ne fait que citer lexcpawuxoç, 
en constatant que c'est un cordage (1). Mais la composition même 
du mot nous indique qu'il devait servir à maintenir la vergue, et 
le scoliaste d'Aristophane (2) , citant Phérécrate dans les Argiens , 
nous apprend qu'il était destiné à porter le dauphin , « SeA(pivo<p<^poç 
te xepouxoç- » Si l'on songe que le dauphin était suspendu à l'extré- 
mité de la vergue , on verra que la balancine était , de toutes les 
manœuvres, la plus nécessaire pour contre-balancer l'eflFort d'un 
poids si lourd au bout de la vergue. C'est , du reste , le sens 
qu'avait en latin le mot ceruchus (3). 

Supportée par la drisse et maintenue horizontale par les balan- 
cines, la vergue avait une tendance à s'éloigner du mât, quand la 
voile était gonflée par la brise. Elle devait donc y être fortement 
assujettie ; mais il fallait que le cordage fût assez lâche pour lui 
permettre de glisser le long du mât , tout en l'empêchant invinci- 
blement de s'en éloigner. C'était là l'office du racage. « Les mou- 
vements du navire, dit Jal (4), l'action du vent sur la voile , celle 
des cordages qui aident à mettre la voile et la vergue dans les po- 
sitions diverses , où elles doivent être pour faire tout leur office , 
tendent sans cesse à éloigner la vergue du mât. On a éprouvé qu'il 
était bon que le mât et sa vergue fussent rapprochés et, pour cela, 
on a imaginé d'entourer le mât d'un certain collier dont les extré- 
mités sont attachées à la vergue. Quelquefois ce collier est un 
cercle de fer ; le plus souvent, et surtout quand le mât et la vergue 
sont gros, il est fait d'un chapelet de boules de bois et de planchet- 
tes traversées par une corde nommée bâtard de racage. Ce chapelet 
est ordinairement à plusieurs rangs. Les boules sont nommées 
pommes de racage ; les planchettes ont le nom de bigots. Les vergues 
d'une médiocre grandeur ont, d'ordinaire, des racages faits d'une 
simple corde ; les vergues de hunier ont les racages à chapelet 

(1) 8. y. : xspouXx6c * ... xal 6 xepaiouxo; xàXcoç. S. v. : xcpaioOxov * SixaioSÔTY^v * 
imà ToO àv xoTc nXoCoiç xepaioux^^* 

(2) Cheval, v. 762. 

(3) Lucain, 8, 176 ; 10, 495. Valér. Flacc, I, 469 : 

Temporel ut tremulos Zetes fraterque ceruchof* 

(4) Gl' n,, art. Racagci 
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que nous venons de décrire ; les basses vergues ont généralement 
un double collier de racage fait d'un cordage fort et garni de cuir 
qu'on nomme drosse de racage ; sur cette drosse est un palan de ra^ 
cage servant à la raidir ; ce palan existe aussi dans les navires à 
antennes, dont les vergues latines sont retenues aux mâts par des 
racages à pommes et à bigots ; il a le nom d^anqui, d Ce nom 
à'anchi^ qui existe aussi en Italien sous la forme à'anchino^ nous 
le retrouvons dans le latin anquina^ défini par Isidore (1) : « Un 
cordage qui assujettit Tan tenue au mât. » Il n'y a donc nulle 
difficulté à reconnaître le racage double dans l'^yxoiva StTrXîi des 
tétrères, le racage simple dans Tof^xoiva des trières (2). Les gram- 
mairiens (3) , qui du reste ne nous renseignent que très impar- 
faitement sur la nature de Toffxotva, Font confondue avec un autre 
agrès, les àyxaXat, dans lequel nous avons reconnu un cordage ou 
un cercle de fer qui retient ensemble les deux parties d'une ver- 
gue d'assemblage ; mais cette confusion même est instructive. En 
efiFet, on sait qu'ayxaXat signifie proprement les bras repliés pour 
serrer fortement un objet ; c'est précisément là la fonction de 
rdfyxotva et , d'autre part , il y a une ressemblance frappante entre 
le cordage enroulé autour des deux morceaux qui forment la ver- 
gue et celui qui serre la vergue contre le mât. C'est cependant une 
erreur, que de confondre, ainsi que Bœckh, les ayxdtXai d'Hésychius 
et les àYxuXat de Pollux, — mots qu'il regarde, du reste, comme 
synonymes, — avec l'offxotva. 

Si maintenant nous cherchons sur les monuments figurés les 
agrès que nous venons de définir, il nous sera aisé de les recon- 
naître , bien que le gréement soit souvent représenté d'une façon 
sommaire. L'un des navires du bas-relief Torlonia nous montre 
les clans percés dans la tête renflée du mât pour donner passage 
à certains cordages. Dans une monnaie de Nlcomédie sous Com- 
mode (4), les deux cordages qui pendent du haut du mât jusque 



(1) XIX, 47. « Ânquina, funis quo ad maluin antenna constringitur. De qua 

Cinna : 

» Âtqae anqaina régit médium fortissima cursum. » 

Les anciens connaissaient aussi les pommes de racage ; car il ajoute : « Ma- 
lus dictus , qui quasi quibusdam maleolis ligneis cingitur , quorum volubilitate 
facilius elevantur (antennae). » 

(2) *£?. àpx-, Inscr. 3122, col. l, 1. 141 et suiv. : dyxoivaM ôitcXîjv. 

(3) Hésych., s. v. : àyicoivat • àyxàXai , ytX^tt^^ tr^oviitt. tffxoO. Zonar. s. v. : ày* 
xoiVYi • i\ à-pcàXy). 'Ayvcoivri • à.Tzh t^ç àyiccûvoç àyxwvyj xai àYxo(v7j, 6 iernv i\ àYxaXrj; 
Apollon., Lex. : àyxoïvai • àYxàXai. 

(4) Graser, Vie àlteslen..., pi. D, 319^ 
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sur le pont semblent bien être la drisse double passant par la poulie 
qui est au-dessus de la vergue. L'affirmation n'est cependant pas 
absolue; car on pourrait y voir aussi, soit deux haubans, soit les 
extrémités inférieures des deux balancines. Sur les monnaies et 
les pierres gravées , les balancines qui sont souvent représentées 
ne laissent ordinairement apercevoir que leur partie supérieure ; 
l'autre est cachée par la voile ou a été négligée par l'artiste ; elle 
pouvait en effet se confondre avec les haubans , les galhaubans , 
ritague de la drisse. Une particularité notable , c'est que ces ba- 
lancines sont bien plus nombreuses que chez nous. L'un des na- 
vires du bas-relief Torlonia en a quatre de chaque côté du mât. 
Nous en voyons deux de chaque côté du mât sur le navire de la 
figure 30 et sur celui de la fîgui*e 96. Sur cette dernière, si le des- 
sin est exact, le double cordage qui figure à la croisée de la vergue 
et du mât ne peut être que l'ofyxoiva Bntkri. On conçoit que les an- 
ciens aient multiplié les balancines, si l'on songe que leurs corda- 
ges étaient moins gros que les nôtres et que leurs vergues devaient 
supporter le poids considérable du dauphin. En se reportant à la 
figure 94 (1), on verra, outre les deux balancines , le clan percé à 
la tête du mât dans lequel elles sont passées, bien que, suivant la 
coutume, leur partie inférieure ne soit peut-être pas représentée ; 
car on ne voit pendre le long du mât que deux manœuvres , qui 
peuvent être des cargues ou des itagues, aussi bien que les balan- 
cines. La figure 91 nous montre, au-dessus de la vergue et au- 
dessous des quatre balancines , deux objets demi-circulaires de 
chaque côté du mât. Il faut vraisemblablement y voir les poulies 
des itagues de la drisse. 

Nous avons maintenant à nous occuper des manœuvres plus 
particulièrement employées pour orienter la voile et lui faire pré- 
senter sa surface au vent. On appelle bras (2) « un cordage atta- 
ché à l'extrémité d'une vergue pour lui imposer le mouvement à 
droite ou à gauche, selon que l'on a besoin de présenter au vent, 



(1) Voyez, dans les Annales de VïnsHU de corresp. archéol.^ t. 44, 1872, le na-' 
vire publié par H. JordaD, ïav. d*Àgg., B. La vergue horizontale est soutenue 
par quatre balancines. De Textrémité de la vergue partent deux cordages , — 
te sont des bras ou des cargues , — qui vont se fixer à l'avant du navire. Le 
protonos part de la tête du mât au-dessous de TârpaxToç et descend également 
vers l'avant. Cinq cordages dont on aperçoit la partie intermédiaire , (la partie 
supérieure est cachée par la voile , l'inférieure par la divinité debout à Tar- 
l'ière)', peuvent Ôtre les galhaubans. On aperçoit le bas des deux haubans qui 
soutiennent le mât des deux côtés du navire. 

(2) Jal, Gl n., art. Bras. 
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à gauche ou à droite, la voile portée par cette vergue. Quelque- 
fois le bras est simple ; plus souvent, arrêté par une de ses extré- 
mités à un point de la muraille du navire ou à un des cordages 
fixes du gréement, il passe dans une poulie, que suspend un pen- 
deur ou un anneau de corde embrassant le bout de la vergue. 
Chaque vergue a deux bras : l'un à son extrémité droite, qu'on 
nomme bras de tribord ; l'autre à l'extrémité opposée , qu'on 
nomme bras de bâbord. » Tandis que le coin supérieur de la voile 
est fixé au bout de la vergue , le coin inférieur est attaché au 
plat-bord au moyen d'une écoute (1). a L'écoute est une corde 
attachée à l'angle inférieur ou point d'une voile dont elle a pris 
le nom. Elle sert à étendre la voile déployée ; chaque voile a son 
écoute ou ses écoutes, à laquelle ou auxquelles elle donne son 
nom. Par contraction cependant, au lieu d'écoute de la grande 
voile , on dit : la grande écoute ; au lieu d'écoutes des huniers , 
on dit : écoutes de hune. » Indépendamment de l'écoute , le coin 
inférieur des basses voiles d'un vaisseau est pourvu d'un 
cordage qu'on nomme amure (2) ; a lorsque la direction du vent 
s'éloigne de celle de la route proposée, on en fait usage pour por- 
ter le coin de chacune de ces voiles déployées, c'est-à-dire celui 
qui se trouve du côté du vent , en avant du mât auquel chaque 
voile appartient... Souvent l'amure d'une basse-voile est double, 
c'est-à-dire qu'elle forme un palan... On dit d'un navire , qu'il a 
les amures à bâbord ou à tribord , quand les amures des basses 
voiles qui fonctionnent sont colles de bâbord ou de tribord. Il 
prend les amures d'un autre bord, lorsque , courant les amures à 
tribord par exemple , il vire de bord et s'établit pour courir les 
amures à bâbord. Faire la manœuvre que nous venons d'indi- 
quer, c'est changer d'amures. » 

Nous voyons par les inscriptions navales que chaque navire 
athénien recevait de l'Etat deux ÔTtépat et deux uoSeç pour la grand 
voile. C'étaient les bras et les écoutes. En effet , si Hésychius (3) 
se borne à dire à propos des ÔTtépai que ce sont « certains cordages 
du navire , » Harpokration (4) en explique plus clairement la 
nature. « Ce sont , dit-il , des cordages qui servent à faire tourner 



(1) Jal, Gl, n., art. Ecoute. 

(2) Ibid,f art. Amure. 

(3) 8. V. : Oîrépai • èv xij) VYii' (j^oivia xivà. 

(4) 8^ V. : àçelç t9jv OTrépav, tov Troôa ôiwxet * 'rTrepeiÔYiç év xtji nepl xapCxouç a'. 
napoifiCa iitl Tôv irapiévTwv xà <T7rou6ai6xepa xal Tcepl xà <pauXa Ôiaxpi6ôvT(i>v i 
Onépat ô' elfft vauxixat orxoïvoi, aïç {Aexàyexai xo xépaç. 
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horizontalement la vergue , » et , pour montrer la corrélation qui 
existe entre le bras et Técoute , il cite le proverbe grec : « lâcher 
le bras pour chercher à saisir l'écoute , » qui s'applique à ceux qui 
sacrifient l'important à l'accessoire. Le scoliaste d'Homère (1) en- 
tend par ôirépat, « les cordages ou les poulies attachés au haut de 
la toile, tandis qu'elle est maintenue en bas par les écoutes, en 
d'autres termes , les manœuvres qui servent à faire tourner la 
vergue autour du mât. » Eustathe (2) donne du mot plusieurs 
explications qui , au premier abord , ont l'air de différer les unes 
des autres. D'après lui , les ÔTcépat sont « des cordages qui servent 
à faire tourner la vergue ou plus exactement deux manœuvres 
fixées de chaque côté à l'extrémité de la vergue et dont les ma- 
telots se servent pour la faire tourner. Les anciens, entendant par 
&ir£pa un cordage de la vergue qui sert à la hâler ou à la laisser aller, 
citent le proverbe « lâcher le bras pour chercher à saisir l'écoute, » 
a^^plicable à ceux qui abandonnent l'important pour courir après 
l'inutile... Ils disent encore que les ÔTcépai sont les cordages assu- 
jettis au haut de la voile ou les poulies. » De ces trois explica- 
tions, la dernière, sans être inexacte, manque de précision. La 
première donne une idée très juste de la nature et de la fonction 
du bras. Quant à la seconde , elle a été reproduite par divers 
grammairiens (3) ; mais ceux-ci, la comprenant mal , ont ajouté , 
après StaxefveTai qui a pour sujet x^paç, soit to toriov, qui n'est pas le 
mot exact, bien que la voile tourne en même temps que la vergue, 
soit axotv(ov, qui est ici absolument dénué de sens. Cette seconde 
explication semble différer de la première ; mais Bœckh l'y a ra- 
menée fort ingénieusement. En effet, quand on veut obliquer la 
voile pour mieux prendre le vent, on fait tourner la vergue au- 
tour du mât , et pour cela on tire sur l'un de ses bouts « TeiWat , 



(1) Odyss,, e, v. 260 : toO; èx xoO âxpou Tijc ôÔ6vy)ç ê^(i.(ji.évouç xàXovç 9^ rpo^iXiaç , 
ToOç nobaç ôè xoùç xàxwOev auvéxovxa; n^v 696vyiv * ^ xoùç jiexaYWYoùç xoti xé- 
patoc 

(2) 1534 , 4 : Oicépaç 8è Xéyei (ixotvÉa , olc xà xépaç (jLexàyexai , ii {tâXXov [daçédxe- 
pov] xà âv(o elç âxpov xoù xépaxoç ëxaxÉptaÔev §0o Œ^oiv^a , oIç ol vaOxat xô xepac 
pLexàyoyffiv. 01 ôè TraXaiol xi^v uwépav oxoivCov ép|JLy)veu(javT£ç xépaxoç xou xaxà xov 
iorxôv I ^ àvCexai xai 5iaxe£vexai , Tcpoçépoucrt xai 7Tapoi[itav èitl xô)v à {liv 6eX ^xeiv 
àfiévxiûv , & 5è (Ji9j 6eT xpaiouvxtov , xà * » àçévxe; xi^v uTiépaVf xàv 7Cû6a §((jjxov(tiv, » 
^iyouv àçittffi |xèv xà àvayxaïa, wpoxi|i,(3vxai 8è xà \Lii Trpoépyou • ol ô'auxol xaî fiX- 
X«o; Owépac çadlv 9i xà èx xoù àxpou xijç ôOôvyjç èÇYi|i{JLéva ffxoivCa, ^ xoùç xpo- 

. {3) I. Bekker, Anecdot,, p. 312, 13 : {trcépa * xo xou xépcoc oxoivîov, & àvCexai 
xaî ÔiaxeÉVExai [xà l<rr£ov] , àç' od xal TiapoipiCa iizX xûv $, ôeî èx^iv àçiévxtov , & ôè 
\Li^ Set xpaxouvxcov. 
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5taT£{vÊTat, » et, au contraire, on laisse aller l'autre «dvCeToct. » Ces 
deux termes ne font donc qu'exprimer la double action à laquelle 
la vergue est soumise, quand on veut en changer la direction, et 
justifient pleinement Tidentification des ôit^pat avec les bras. 

a Les cordages attachés au point de la voile, dit le Scol. d'Apol- 
lonius de Rhodes (1), sont les iziBgç^ à la suite de ceux-ci viennent 
les 'K^oBtç, i> Quand Apollonius de Rhodes (2) décrit la manœu- 
vre qui consiste à larguer la voile , il s'exprime ainsi : « Ayant 
hissé la voile, ils la déployèrent au moyen des deux izéBtç, » C'est 
bien là, comme nous l'avons vu , la fonction que Jal assigne aux 
écoutes. « Les marins appellent ikJSeç, dit le Scol. d'Aristophane (3), 
les cordages attachés aux deux côtés de la toile. » Quant à Eus- 
tathe (4) , après avoir défini assez exactement les -KéBiç , il donne 
du mot plusieurs explications absolument erronées : « On appelle 
itéBeç les deux cordages inférieurs qui assujettissent la voile vers 
l'avant et vers Tarrière ; on les nomme 'K6Be<; , parce qu'ils sont 
en bas de la voile. Ils sont à l'opposé des ÔTc^pat dont nous avons 
parlé et qui jouent le rôle de la tête par opposition avec ces pieds... 
Lykophron appelle les voiles « izàBtù'vk Xiva. » Les anciens disent 
encore : les itoSeç sont des cordages qui , dans le navire , tiennent 
la voile... ou bien : ce sont des manœuvres frappées sur chacun 
des côtés de la voile. » Toutes ces définitions conviennent plus ou 
moins bien à l'écoute ; mais , dans le reste du passage , les 7C({5eç 
sont confondus avec l'étai , les bras , les galhaubans , ce qui ne 
peut provenir que d'une corruption du texte ou d'une inexpli- 
cable ignorance. L'identification des écoutes et des ttcJSsç (5) n'en 
reste pas moins absolument certaine. 



(1) Argon.t 1 , 566 : ol Se xaTà ta; ytà^^icLti, TioSeç * é^c toutuv TcpoTcoSeç. 

(2) Ibid., 2, 931 : 

xa5^ 6' âpa XaT<poc êpu<T<Tà(Atvo( TavuovTo 
elç iréôotç à(ji.90Tépovç. 

(3) Cheval,, v. 436 : icoSaç 6è xaXoOdiv ol vavTai toùç Tcap' éxàTepa xà (lipv) xdXwç 
éx5e5e(iivouc xi); o66vy];. 

(4) 1534 , 24 : iroSe; 5è xà xAxtù 5uo axoma , olç irpàç Tcpûpav xal icpu(i.vav Setr- 
(jieTTat TÔ IffTiov • xaXoOvrat fié Tcofie; ôià xo xàxa> etvai , àTrevavxia; xaîç «pof f riOeC- 
(ratç OTcépai;, taç olov uicspOsv xeçaXatç X(i5v xotouxtov irofiûv ' éÇ eSv ^^(Aa iro6b5 
notuxftù , (bç fiiriXoT xal à Auxoff cov , svÔa Tcofioixà ).iva xà Itrxia çYiaiv. Ot 5è naXatol 
9pàÇouffi xal ovJxw • ttoôe; tcXoiou (tj^oÏvoi <rvvéxovx6; xi^v ô66vyiv... 9^ xà êxaxepcoOév 
çafft icpoaS&Se(xéva xoiç àp(iiévoi; (rxoivîa. 

(5) Le nom de pieds donné aux cordages qui assujettissent les extrémités 
inférieures de la voile et celui de bras , qui désigne en français les cordages 
fixés au bout de la vergue , s'expliquent d'eux-mêmes si l'on se reporte à la 
monnaie de Kymc publiée par Graser , Die àlteskn,..f pi. D, 348^; le mât y 
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Si Ton examine ce passage d'Eustathe, on verra que ce ne sont 
pas seulement les écoutes qu*il désigne par le mot ir<{&ç. En efifet 
réCoute fixe la voile vers Tarrière ; c'est l'amure au contraire qui 
la porte et l'assujettit vers l'avant. Il faut donc supposer que le 
terme wJ&ç pouvait s'appliquer à la fois à l'écoute et à l'amure. 
Cependant le scoliaste d'Apollonius de Rhodes indique un autre 
mot, 7cp<kouç, qui, par son sens naturel, désigne assez heureu- 
sement l'amure, puisque celle-ci est eu avant de l'écoute et tendue 
vers la proue, comme l'écoute est tendue vers la poupe. C'est, du 
reste , ce qu'a très bien vu Smith. 

Voyons maintenant la représentation figurée de ces agrès. Sur 
la monnaie déjà citée de Tarse, fig. 96, les deux bras de la vergue 
semblent assujettis à tribord , le navire naviguant près du vent. 
Quant aux deux écoutes elles sont reportées tout à fait vers l'ar- 
rière. Les écoutes sont visibles sur les deux navires du relief 
Torlonia et sur un grand nombre de pierres gravées , mais , à 
cause des procédés d'indication sommaires de l'artiste, il est 
souvent difficile de dire exactement où elles sont fixées. En géné- 
ral , leur point d'attache est assez près et parfois même en arrière 
de la cahute du timonier. Ce qui est plus curieux , c'est la façon 
dont se comportent les bras. Sur la gemme reproduite en partie 
fig. 90, le bras de bâbord est attaché au petit mât incliné de 
l'avant et celui de tribord est reporté très loin vers l'arrière. Sur 
une autre gemme, fig. 97 (1), l'un des bras va également du bout 
de la vergue au mât de proue, tandis que l'extrémité de l'autre est 
fixée à l'épaisse lentille de la poupe que surmontent les aphlastes. 

Fig. 97. 




Une gemme également publiée par Graser (2) nous montre les 
matelots occupés à orienter la voile autrement qu'elle ne l'était : 



est remplacé par une femme qui , les deux bras étendus , tient devant elle 
une voile gonflée par le vent ; pour que la voile eût ainsi son effet, il faudrait, 
— détail que le graveur a négligé par une raison d'élégance , — que la femme 
eût ses deux pieds sur les deux extrémités inférieures de la voile. 

(1) Graser, Die Gemmen, I, 82. 

(2) ma,, II , 78. 
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un des bras est fixé à Tarrière , mais un matelot a saisi l'autre , 
vraisemblablement pour le changer de place, tandis qu*nn autre 
homme de Téquipage s'occupe des écoutes. Sur la figure 95, 
Tune des écoutes n'est pas apparente , mais l'autre est fixée ainsi 
que l'un des bras à l'arrière du vaisseau , tandis que l'autre va 
trouver le petit mât de l'avant. Nous voyons ailleurs (1) un mate- 
lot en train d'opérer la manœuvre désignée chez les grammairiens 
par les mots « Te{veTat , 8taTeiveTat. » Il tire à lui de toute sa force 
l'un des bras pour modifier la direction de la vergue. Nulle part 
nous n'apercevons les amures. 

Les navires du relief Torlonia nous montrent d'une façon très 
instructive comment les haubans se trouvaient fixés aux deux 
bords du vaisseau et l'étai à la proue. Les autres manœuvres de- 
vaient être tournées autour de grosses chevilles également visi- 
bles sur ces deux navires et sur les bâtiments de guerre dont 
nous reproduisons ici l'avant, fig. 98 (2) et 99 (3). 

Fig. 98. Fig. 99. 





(1) Graser, Die Gemmeny II, 77. 

(2) Graser, Die dltesten.,»t pl- ^, 134^, Macédoine. 

(3) Ibid., pi. D, m\ Bottiée. 



CHAPITRE VIII. 

ÉQUIPAGE , FORME , DIMENSIONS , TONNAGE , VITESSE , QUALITÉS 
MILITAIRES ET NAUTIQUES DE LA TRIÈRE. 

§ 1. — L'équipage, 

Après avoir examiné successivement la construction et le grée- 
ment de la trière , il nous reste à présenter le tableau de l'équipage. 
Nous avons déjà vu (1) que la trière avait à bord cent soixante- 
quatorze rameurs commandés par deux Toi-/oL^ypi sous les ordres 
d'un xeXeuem^ç , assisté dans ses fonctions par un Tptif)pauXif)ç. Nous 
avons maintenant à nous occuper du reste de l'équipage, en com- 
mençant par l'état-major, pour passer ensuite aux matelots et 
aux épibates. 

On sait que les flottes d'Athènes étaient commandées par des 
stratèges , sur le rôle , les pouvoirs et les attributions desquels 
nous n'avons pas à nous étendre , puisque nous examinons ici 
chaque trière prise isolément et non point l'escadre à la mer ; 
mais il est intéressant de nous renseigner sur leurs rapports 
hiérarchiques avec les triérarques qui commandaient chacun un 
navire. Il est incontestable que le stratège, chef responsable de 
l'escadre , donnait pour la marche et pour la bataille les ordres 
que chaque triérarque était tenu d'exécuter , et qu'il prescrivait 
les manœuvres d'ensemble, de telle sorte que les mouvements de 
l'armée navale fussent sans cesse dirigés par une volonté unique. 
Il est également incontestable que chaque triérarque était maître à 
son bord et que , quand le stratège voulait y donner des ordres 
directs et particuliers , il pouvait se produire des conflits , dans 
lesquels l'autorité du stratège n'avait pas toujours le dessus. Nous 
en avons un exemple intéressant dans le discours de Démosthène 

(l) Ch. V, § 2, p. 134-135, et § 5, p. 164-168. 
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contre Polyklès. La flotte athénienne étant en station à Tha- 
sos , le stratège Timomachos envoie au triérarque ApoUodore 
l'ordre d'appareiller pour une destination inconnue ; il délègue , 
pour diriger cette expédition, un représentant de son autorité (1), 
<c Kallippos, fils de Philon, du dème d'Aixonée, qui monte à bord 
et ordonne au xuêepvT^Triç de se. diriger vers la Macédoine. » Kal- 
lippos prend donc momentanément le commandement sans résis- 
tance de la part d' ApoUodore et le xuêepvViTyiç obéit. Mais, en route, 
ApoUodore apprend d'un de ses hommes, par suite d'une indis- 
crétion échappée à l'un des serviteurs de KaUippos, que sa trière 
va chercher à Méthone, pour l'amener près de Timomachos, Kal- 
listratos , parent du stratège , condamné deux fois à mort par les 
Athéniens; or il était formellement interdit de transporter les 
bannis sur les trières de la République. Il en résulte entre Apol- 
lodore et Kallippos une altercation, à la suite de laquelle ApoUo- 
dore reprend le commandement de son navire : « Je dis au xoêep- 
viÎTYiç de faire route vers Thasos ; Kallippos s'y oppose et donne 
Tordre de se diriger vers la Macédoine , selon les instructions du 
stratège. Posidippos, le xuêepvi^TTiç, lui répond que je suis triérarque 
du navire et responsable , que c'est de moi qu'il reçoit sa solde et 
qu'il s'en retournera à Thasos auprès du stratège. » Ainsi , dans 
ce conflit entre les deux autorités , c'est ceUe du triérarque qui 
demeure prépondérante. De retour à Thasos, ApoUodore est 
mandé par le stratège et n'ose pas se rendre auprès de lui , parce 
qu'il craint d'être jeté aux fers ; U n'est pas autrement inquiété. 
Il faut conclure de tous ces faits que le triérarque devait obéis- 
sance au stratège comme à son supérieur hiérarchique: mais que, 
responsable devant le peuple de sa conduite et de ce qui se passait 
à bord de son navire, il pouvait, dans certains cas spéciaux, 
comme ici où il s'agit de violer la loi, et à ses risques et périls , 
refuser d'exécuter les ordres donnés. Nous voyons, dans la cir- 
constance présente , que le stratège ne peut ou ne veut pas em- 
ployer les moyens coercitifs qu'il avait à sa disposition pour con- 
traindre ApoUodore à l'obéissance. Dans tous les cas , il ne s'en 
prend pas aux officiers inférieurs qui , dans le conflit , s'étaient 
rangés du côté de leur triérarque. 

On voit , par ce texte de Démosthène , que le triérarque avait le 
commandement effectif de son navire. La triérarchie n'était donc 
pas uniquement un impôt établi sur la fortune des citoyens riches, 



(1) Dém., c. Polykl, p. 1221. 
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auquel on «satisfaisait en supportant la part de dépenses , qui , 
dans réquipement d*un navire, n'incombait pas à l'Etat. D'autre 
part, le triérarque n'était pas à son bord un simple agent comp- 
table, responsable du navire et des agrcs qu'on lui confiait et qui 
représentaient une grande valeur , ainsi que des sommes qu'il 
recevait du stratège pour le paiement de la solde. Il devait en 
outre remplir les fonctions exercées chez nous par le capitaine 
du vaisseau. Il s'en acquittait avec d'autant plus de compétence , 
qu'il était ordinairement lui-même un armateur parfaitement 
au courant des choses de la mer , et que la triérarchie revenait 
assez souvent, pour que ceux qui Texerçaient acquissent une vé- 
ritable expérience. Toutefois, il ne faut pas oublier que le triérar- 
que n'était pas nécessairement un homme du métier. Suidas (1) 
fait remarquer qu'il commande à l'équipage , mais qu'il doit ses 
fonctions à des considérations exclusivement politiques. Il pou- 
vait donc y avoir des triérarque s fort inexpérimentés ; de là 
la nécessité pour eux de trouver à bord un second très au 
courant des manœuvres et capable de guider un commandant 
novice. 

Aussi le xuêepviqTTiç occupait-il sur la trière une situation consi- 
dérable (2). Le mot se prenait dans une double acception ; primi- 
tivement le xuêgpvT^TYiç n'était que le matelot debout ou assis à la 
barre qui dirigeait le navire ; plus tard , dans les vaisseaux do 
grandes dimensions , le xuêepvi^TYiç fut remplacé à la barre par des 
matelots, auxquels il donnait des ordres , en s'occupant d'une fa- 
çon générale de la manœuvre du bâtiment. Au point de vue 
technique , c'est lui qui commandait en réalité le navire. Nous 
trouvons dans Pollux (3) la trace de ces deux sens très différents 
du mot, qu'il se borne à constater : « On donnera le titre de xuSep- 
v^TYiç à celui qui est assis à la barre , qui dirige le navire , qui 
commande aux matelots, qui se tient debout à la barre. » La diffé- 
rence entre le timonier proprement dit et le xuêepvTÎTYiç nous est éga- 
lement attestée par Aristophane (4) , qui nous met sous les yeux 



(1) S. V. : xeXeudTTQç TpiiQpapxo; Ttpwpeu; • xai ô jjièv Tpt^npapxo; àpxei x^Ç virjo; 
xal Tou 7cXY]pb)(jiaT0ç, ëaxi ôè xax' èxXoyi^v TtSv tcoXitixûv àvfipcov. 

(2) J. Scheflfer, De Mil Nav., 1. IV, ch. VI, p. 296 et suiv., Graser , De R. iV., 

8 49- 

(3) 1, 98 : xaXeCoOco ô xugepvTQTYi; ô iid tôv olàxwv xaÔi^iAevoç, à T>i; veô); ifiYejiwv, 

6 Twv vauTÛv àpxwv , ô èizi xoïç oïa^iv latwç. 

(4) Cheval, v. 541 : 

... Tipoç TouToidiv êfaoxev 
IpéxYiv xP^^*t TCpwxa YevéffÔai , Ttplv TOrjôaXCoiç èTtixeipetv, 
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un tableau exact de ravancement à bord de la trièce, « Il faut 
d*abord, dit-il, être rameur, puis mettre la main aux gouvernails, 
ensuite veiller à la proue et observer la direction du vent ; puis 
on gouverne le navire , en ne dépendant plus que de soi. » Ainsi 
on choisissait parmi les rameurs ceux qui s'étaient distingués 
et qui paraissaient mériter la confiance , et on leur donnait la 
direction des deux grands avirons qui servaient de gouvernails 
au navire. Avant de devenir xuêcpvi^TYiç , il fallait passer par un 
grade inférieur , celui de proreus ou proratès. 

Quant à l'importance du xuêepvTQTYi; , elle nous est attestée par 
Plutarque (1), qui nous dit que c'est lui et non le gouvernail qui 
conduit le navire, et par Suidas (2), qui le considère comme gui- 
dant le vaisseau dans sa marche. L'auteur du discours contre 
Aristogiton (3) nous montre également l'importance du rôle qu'il 
jouait à bord en disant : « Dans les fausses manœuvres commises 
à la mer à bord des navires, l'erreur d'un matelot ne cause qu'un 
faible dommage ; mais si le xuêepvTiTYiç se trompe , il entraîne tous 
ceux qui montent le vaisseau dans un désastre commun. » Quand 
les circonstances devenaient critiques, c'est lui qui prenait la res- 
ponsabilité de toutes les mesures réclamées par l'état de la mer et le 
souci du salut du bâtiment. Ainsi lorsque, dans Athénée (4), des 
jeunes gens ivres se croyant sur le point de faire naufrage jettent 
par les fenêtres les meubles de la maison où ils se trouvent, ils allè- 
guent pour leur excuse qu'ils obéissent aux ordres du xuêepv^Tri;, 
C*élait donc lui qui, en cas de péril extrême , ordonnait le jet de 
tout ce qui pouvait alléger le navire. Nous savons que, dans les 
navires marchands, c'était le patron du bâtiment qui choisissait 
lui-même le xuêepvT^xYiç , et que celui-ci à son tour choisissait les 
matelots (5). Si nous nous rappelons avec quel soin et au prix 
de quelles dépenses certains triérarques se procuraient Un bon 
équipage , nous pouvons croire qu'eux aussi s'occupaient per- 
sonnellement de trouver le xuêepvTixyiç de leur vaisseau et qu'ils ne 



x$t' èvTeOOev TCptopaTsOdat , xal toOç M\t,oMç ôia6pf}(ra( , 
x^Ta xuSepvôcv aÙTàv éauTcj). 
Cf. Scol. ad h, l. 

(1) Plut., Politic, prœc.t p. 807, B : t6v xuêepv^^TYjv àyeiv xà irXoîov, oO xà tït)- 
Sà>iov. 

(2) 8. V. : xuêepvTfjTTjç • ô tov TtXoiov TPiyejJicov. 

(3) [Dém.] c. Arist., B, p. 801. 

(4) II, 5. 

(5) Plut., Poiitic, Frxc.f p. 807, B : vawTaç {xèv èxXéYexai xvêepv^xT); , xal xu- 
êepvifJTTiv vaôxXTipoc. 
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reculaient devant rien pour que ce fût un homme sûr et expéri- 
menté. En effet , c'était le triérarque qui répondait envers l'Etat 
de la perte ou de la conservation de la trière; mais, au point 
de vue pratique , le salut ou la destruction du bâtiment dé- 
pendaient tout particulièrement du xuêepvTÎTYiç. Aussi constatons- 
nous que , tandis que le triérarque était avant tout un person- 
nage politique soumis aux prestations navales , on recherchait 
exclusivement chez le xu6epv>iTYi;, qui était un homme du métier, les 
connaissances techniques nécessaires à l'exercice de ses fonctions. 
C'est ce qu'indique le Gr. Etym. (1), en donnant du reste du mot 
une étymologie qui est toute de fantaisie : a Les Eoliens , suivant 
l'analogie , disent xufxepv>ÎTYiç , parce que sa fonction consiste à ob- 
server les flots et à diriger le navire en conséquence ; nous, nous 
changeons le |x en p et nous écrivons xuêepvTiTYiç. » C'est sur les 
connaissances techniques de cet officier qu'insiste Aristote (2) , 
lorsqu'il fait ressortir l'anomalie qu'il y aurait à tirer au sort 
parmi les gens du bord celui qui doit diriger le navire, au lieu de 
choisir le plus capable. Platon cite quelques-unes de ces con- 
naissances en disant (3) : « Pour mériter réellement de comman- 
der un vaisseau , il faut savoir tenir compte de l'année , des sai- 
sons, du ciel , des astres , des vents et de tout ce qui intéresse la 
science du timonier. » C'était en effet une science qui portait un 
nom spécial ; on l'appelait i\ xuêepvYjTixi^ et on lui attribuait une 
grande importance, a Si ce genre d'études, dit Platon (4), te paraît 
trop humble, je vais te citer une science plus considérable, 
celle du timonier, qui préserve non seulement les âmes , mais les 
corps et les biens des derniers dangers. » Et Maxime de Tyr (5), 
pour résumer les principales connaissances qu'elle renferme, 
nous apprend qu'elle consiste surtout à faire la route , à tenir 
compte de l'état du ciel et à connaître les ports. 

(1) S. V. : xuêepvTQTYiç • àvaXo^coç ol AloXeî; xufjiepvT^Tyiv X^youaiv, àità toû èpeyvfiv 
ta xu(j.aTa xal Tcpà; aOïà lôuveiv ti^v vauv • Vj{i.etç 6è TpoTqj tou (J. elç p xvêepv^QTTjv 

(2) Rhétor.y 2, 21 : st tiç tûv irXwn^pwv ôv Tiva 8et xuêepvav xXripwdeiev, ôç 6£ov 
t6v Xax6vTa, àXXà jjw^ t6v 67ci(rT<4|i.evov... 

(3) Rép., 6, p. 488, E : ti^v è7ri(i.éXeiav TCoisi<r6ai èviauxoO, xal (bpô5v, xal oOpa- 
Voû, xal àffTpcûv , xal TcveujJiàTwv , xal TtàvTwv twv •qj té/vip 7cpo(rrjx6vTO)V , si (jiéXXet 
t$ 5vTi vsà); àpxixàç ëaeaôai. 

(4) Gorg.f p. 511, D : el ô'auTTi «roi Soxeï afJLixpà eTvai, iyé <ioi (leii^ova Taunriç 
èpcû , Ti^v xuêepvTiTixV]v , 9^ oO (jlovov tàç 4^\>x<^C ataJ^ei , àXXà xal Ta (TcojjiaTa xal rà 
Xpiipi>aTa èx xûv èay(jix(*x>f xivôùvwv. 

(5) Max. Tyr., Dissert., XXXI : ii té^vy) xuêspvYiTixi^ oiôs tyiv Ô5àv xal Trpàç tôv 
oOpavàv àçopqt xal tov; Xi(J.éva; Yvo>p(2|ei. 
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Nous avons vu que, dans les navires marchands, c'était le xuêep- 
VT^TY); qui recrutait les matelots. Dans le vaisseau de guerre , 
quand le triérarque ne se contentait pas de Téquipage fourni par 
l'Etat ex xaTaX<iYou, mais qu'il voulait avoir à son bord des marins 
expérimentés , quitte à les payer de sa hourse , il devait s'en re- 
mettre aux soins d'une homme pratique et habitué au contact des 
matelots, le xuSepvn^TYiç ou le TrcvTTixovrappç. En tout cas, nous avons 
vu par Pollux que le xuêepvTiTYiç commandait aux matelots : cette 
autorité sur tout ce qui composait l'équipage lui était absolument 
nécessaire, puisque, chargé de la direction du navire , il fallait 
qu'il établît l'unité dans les manœuvres et qu'il eût sous sa main 
toutes les forces vives qui agissaient à bord. Il devait exercer 
son autorité par l'intermédiaire de ses subordonnés ; pourtant il 
donnait directement ses ordres aux hommes de l'arrière. « Il est 
le maître à l'arrière , dit Eustatho (1) , comme le Tuptopeuç l'est à 
l'avant. » Si nous en croyons Xénophon (2) , il y faisait régner 
une discipline sévère. « Pour un signe , le proreus s'emporte 
contre les matelots de l'avant , le xu€epv>iTYiç contre ceux de 
l'arrière. » 

En résumé, le xuêcpvi^Tyi; est le subordonné du triérarque ; mais 
le triérarque se passerait difficilement de ses connaissances nauti- 
ques spéciales. C'est généralement un homme qui a commencé 
par être rameur ou matelot et qui a passé par tous les degrés de la 
hiérarchie. Il a donc vieilli dans le métier , et est devenu , pour 
employer une expression toute moderne , « un véritable loup de 
mer. » C'est lui qui a la responsabilité matérielle de la marche du 
navire, le triérarque commandant sans entrer dans les détails 
d'exécution; quand le triérarque lui enjoint de prendre telle ou 
telle direction , c'est à lui de faire exécuter les manœuvres 
nécessaires pour que l'ordre s'accomplisse. De même , dans le 
combat , c'est le triérarque , qui , suivant les instructions et les 
signaux du stratège , donnait l'ordre d'attaquer , d'aborder l'en- 
nemi , de marcher en avant ou en arrière , et c'est le xuScpv^TYK 
qui faisait exécuter matériellement ces ordres. Il commandait 
à tous les officiers inférieurs, et par eux à l'équipage; il avait 
en outre sur les matelots de l'arrière une surveillance spéciale. 

Nous venons de voir que, d'après Aristophane, la grade immé-» 



(1) 1729, 6 : 7tpy(Avriv (ièv TCpofffTatai xwêepvi^Tyjç , TCpôpav 8è ÔioixovojxeîTat 6 
Icpcope^ç. 

(2) Anahase , 5 , 8 , 20 : veu(i.aTOç {ji6vov ëvexa x^XsnaCvei (làv TcpcopeOç toT; év 
ivpwpcf, x^^s^^^^s^ ^^ xv6epyifJT7); toTi; èv 7cp0(i.v\]. 
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diatement inférieur à celui du xuSepvi^'ni; était le grade du pro- 
reus (1); c'est ce que dit Xénophon (2) en termes exprès : « Le 
proreus est le subordonné du xoêcpvTÎTriç ; » c'est également ce 
qu'indiquePollux (3), lorsqu'il nous apprend qu'on appliquait aux 
fonctions du proreus les mots : « gouverner en sous-ordre, gouver- 
ner à l'avant. » D'après le tableau d'avancement tracé par Aristo- 
phane, on prenait parmi les rameurs ceux qui semblaient les plus 
capables et on leur confiait le maniement de la barre ; de là on 
les élevait au grade de proreus. Nous trouvons chez Claudien (4) des 
renseignements qui semblent au premier abord un peu différents, 
mais qui pom'tant se concilient avec ceux d'Aristophane. « Le ma- 
telot qui a donné des preuves de son habileté dans le maniement 
de la rame est promu au commandement de l'un des deux bords, 
puis il gouverne la proue élevée , et avertit des tempêtes et des 
accalmies; quand, après un long apprentissage, la mer n'a plus 
de secret pour lui, il passe à la barre et prend la direction de tout 
^le navire. » Ainsi, d'après Claudien, de rameur on était nommé 
toi^apxoç et de là itpwpEuç ; il n'est pas question du stage qu'on 
faisait à la barre. Mais Claudien complète Aristophane plus qu'il 
ne le contredit ; en effet, appeler un matelot ou un rameur à la 
barre, c'était lui donner une preuve de confiance, mais non 
lui conférer un grade. Claudien pouvait donc omettre cet appren- 
tissage. D'autre part, les rameurs qui s'étaient distingués deve- 
naient naturellement To{;^apxot ; c'était donc plus spécialement à 
eux que le xuêcpvi^TTiç devait, en temps ordinaire, remettre la 
barre. Aristophane ne le dit pas expressément, peut-être parce 
que le -«{j^ap^oç était encore considéré comme un rameur ou pour 
abréger, mais rien n'empêche que nous ne le complétions sur'ce 
point. Nous savons en effet, que, quand le )cuê6pv>ÎTr)ç ne tenait pas 
la barre lui-môme, ce qui ne lui arrivait sans doute que dans les 
circonstances critiques et dans les cas extraordinaires , il la con- 
fiait de préférence aux ofl&ciers inférieurs. « Les xuSepvîîTat, nous 



(1) J. Scheflfer, De Mil Nav., 1. IV. ch. VI, p. 302. 

(2) Économ.f 8, 14 : tôv ... toO xu6epvi^T0u Stàxovov, 8; nptope^ç Ti)ç veà)ç xa^ 
XeiTai. 

(3) 1, 98 : T/Loi TYJc veà>ç OTroxuêepvâv, TcpoxuêepvSv èizl tov irpcopsco;. 

(4) C(m8ulat de MàUius Theodorus, v. 42 et suiv. : 

Ao Velat exsertus lentandis navita tonsis 
Prœficitur lateri castos; hinc ardaa prors 
Tempérât et fluctua tempestatesque serenas 
Edocet ; assidao qaom Dorida vicerit usa, 
Jam davum totamque subit toi'quere oarinam. 
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dit Plutarque (1), font certaines choses par leurs propres mains ; 
mais il y a des manœuvres et des évolutions , qu'ils font exé-. 
cuter par d'autres personnes au moyen de machines et sans se 
déranger. Ils emploient les proreus, les kéleustes, et souvent, ap- 
pelant quelqu'un d'entre eux à l'arrière, ils lui confient la barre. » 
Plutarque ne parle point des To(;^ap;^oi ; il est pourtant naturel de 
supposer que c'était surtout à eux que s'adressait en pareil cas 
le xuêepvTQTYiç. Une erreur de Claudien, qui provient peut-être uni- 
quement du manque de précision de la langue poétique , c'est 
d'af&rmer qu'après avoir été proreus on passait à la barre ; Clau- 
dien confond ici deux choses distinctes : le maniement de la barre 
et la direction du navire par un officier qui portait le nom de 
xupepv^TTiç. Mais l'expression n'est inexacte qu'à moitié , puisque 
le timonier proprement dit était directement surveillé par le 
xuêepvT^TYi; , et qu'au besoin celui-ci reprenait son poste à la barre. 
Ce qui faisait du proreus pour le xuêepvT^TY); un auxiliaire indis- 
pensable , c'est qu'il devait lui donner tous les .renseignements 
nécessaires à la manœuvre. « Les icpwpeïç, dit Plutarque (2) , voyan t 
pour le compte des xu6epv9iTat ce qui se passe à l'avant, les tiennent 
au courant et exécutent leurs ordres. » « Le proreus , dit Théo- 
doret (3) , regarde autour de lui pour apercevoir les rochers , les 
bas-fonds , les écueils , et fait part au xuêepvi^TYi; de ses observa- 
tions. » C'est exactement de la même façon que Claud. Rutilius (4) 
définit ses fonctions : « Le gardien de l'avant regarde au-dessous 
de lui et dirige la barre docile ; c'est d'après ses avertissements que 
manœuvre l'arrière. » Ces passages nous font connaître exacte- 
ment le rôle du proreus : assis ou debout à la proue , il porte ses 
regards en avant, au-dessous et autour de lui, surveille l'arrivée 
des grains, tâche de découvrir les écueils , fait jeter la sonde par 



(t) Moral.^ p. 812 c : ol xuéepvvJTai xà (/.èv TaTç x^P<^^ ^^' ^^'^^^ T:pàTT0V(7t, Ta Se 
ôpY^votç éTépoiç fil' érépcov àircoOev xaOVî{Ji£voi uepiàYOuai xal (rTpéfpoudi , xpà)VTai 8è 
xai vantait; xal TcptopsOdi xal xsXeuaTatç , xal toutcov èvCouç àvaxaXou(i.evoi TToXXàxt; 
elç irpvpLvav èYxeip(Cou<7i ta 9nr]6àXiov. 

(2) F. Àgid.f ch. 1 : ol TcpcopsTç Ta ë{Ji7cpO(T6ev iTpoop(i){JiEVoi tûv xuêepvT)Tb)v àço- 
pcôai Tcpàç èxeCvou; xal Ta 7rpO(JTa<T(x6(JLevov On' èxe.i'^tûw uoioOaiv. 

(3) Or,, VII : Tàv 6è wpwpéa axoTréXou; xal Pp^x^ ^^^ oTTiXàfioi; TtepiffxoTcoOvTa , 
xal Ttjp xuêepvi^Tig {jtTjvuovTa. Cf. Zonar. s. v. : 7ip(f>pa • (rtjv Ttjp i * ol {j.èv irapà t6 
npoéxeiv xal Tcpoopâv toO oxàf o\>ç * ^ uapà xb TCpà âpaç , o Sy)XoT tàv xaipôv , yCveTai 
irp(jppa, il oO xal TcpcppeO; * ëpyov yàp xi^ TcpcppeT tzçb &pac ôpâv. Ovx âçsiXs Se 
ëX^iv Ta %f àXX' il uapàSoffic Ixei aCiTÔ. 

(4) Itinér., 1. t, v. 455 et suiv. : 

Despectat prorœ cnstos, clavumque sequentem 
Dirigit, et pappixn voce monente régit. 

17 
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un matelot , quand il craint de ne pas trouver assez de fond , 
communique avec le xuêcpvi^TYiç par des cris ou par des signaux et 
lui donne les renseignements dont celui-ci a besoin pour diriger 
le navire en connaissance de cause. On voit par là combien ses 
fonctions étaient importantes et combien il était nécessaire que sa 
vigilance ne fût jamais en défaut (1). Si nous en croyons Xéno- 
phon (2), ses attributions consistaient non seulement à prévenir 
de l'approche des grains, mais à tenir tout en ordre à bord pour 
les recevoir , à faire mettre en place tous les agrès et à savoir 
exactement où on les avait mis, pour s'en servir au besoin. « Pour 
le subordonné du xo€epv>iTyiç , qu'on appelle proreus, je le trouvai 
sachant si exactement la place de chaque objet, qu'il pouvait, sans 
se déranger , indiquer l'endroit où étaient serrés les agrès et leur 
nombre , comme celui qui connaît l'alphabet dira combien il y a 
de lettres dans le mot Socrate et dans quel ordre elles se succè- 
dent. Je le vis passer en revue à loisir tout ce dont on est obligé 
de se servir dans un navire, et je lui demandai non sans éton- 
nement ce qu'il faisait. J'examine, répondit-il, en prévision d'un 
accident , où se trouvent tous les agrès, s'il en manque , s'il y en 
a de mal rangés. Car , lorsqu'on est en mer et que le mauvais 
temps arrive , on ne peut pas chercher ce qui manque ni atteindre 
ce qui n'est pas placé commodément. » 

Quant à l'autorité du proreus, nous avons déjà vu (3) qu'il com- 
mandait directement aux matelots de l'avant. C'est aussi vraisem- 
blablement par son intermédiaire que les ordres du xuêep^r/jç ar- 
rivaient au reste de l'équipage. A^rtémidore (4) nous apprend que 

« le To(5^ap)^oç commande au Tueptvetoç , le Trpwpeuç au roij^apj^oç , le xu- 
êepVTQTYiç au Ttpwpeu; et le vauxXif)poç au xuêepvjQTT);. » Mais il s'agit ici 

d'un bâtiment de commerce , et les choses devaient se passer un 
peu autrement à bord d'un vaisseau de guerre. En effet, dans un 
navire marchand , il n'y avait qu'un très petit nombre de rames 
et peut-être ne se trouvait-il pas de rameurs spécialement destinés 

(1) La trière du cavalier dal Pozzo nous montre à l'avant, à moitié couché 
et appuyé sur son coude gauche , un personnage la tête tournée vers l'arrière 
et la main droite levée , qui n'a pas été reproduit ici , pi. IV. Graser le prend 
pour le triérarque. C'est évidemment le proreus qui est en train de faire un 
signal au timonier. L'une des deux trières de Pouzzoles, publiées dans le Musée 
Bourbon y t. 3 , pi. 44, nous montre sur la proue une figure nue qui regarde en 
avant et qui peut être le proreus. 

(2) Économ,, 8, 14. 

(3) Xénoph., Anabase, 5, 8, 20. 

(4) Onir, t. I, p. 57, 17, éd. Reiflf. : dtpxei ôè irepivéou {liv à toixoipyifiç , Toixap- 
•jKpM 6è ô Tcptopeuç , Tcpcopéoïc Se ô xu6epvi^ry)ç , xvêepvin'^o^ ^^ à vàuxXYjpoç. 



ÉQUIPAGE , FORME , DIMENSIONS , ETC. 233 

à les manier ; ce sont les hommes de l'équipage qui les manœu- 
vraient au besoin. Ceux-ci sont désignés dans le passage qui 
nous occupe par le terme de Tiepivecj) ; ils étaient divisés , comme 
cela a encore lieu de nos jours, en tribordais et en bâbordais 
obéissant à deux toi^jx^yoi , lesquels , à leur tour , étaient sous les 
ordres du Tupwpeuç. Dans un vaisseau de guerre, les rameurs étant 
très nombreux étaient commandés par un officier spécial, qui avait 
autorité sur les To(^ap^oi et qu'on appelait xe^eu^T^ç. Suidas (1) 
semble indiquer que le xeXeuffTT^ç n'était pas placé directement 
sous les ordres du xuêepvn^xTiç , mais qu'il lui obéissait par l'in- 
termédiaire du Tcpwpetiç. Ainsi le grade de proreus était supérieur 
à celui de xeXcuan^ç , les attributions de ces deux officiers restant 
très différentes , et c'est par l'intermédiaire du xeXeucrr^ç que le 
proreus avait action sur les cent soixante-quatorze rameurs de 
la trière, c'est-à-dire sur la partie la plus considérable de l'équi- 
page. Toutefois on peut supposer que , lorsqu'à la mer chacun 
était à son poste , pendant le combat par exemple , le xuêepv^Triç 
donnait directement ses ordres au xeXeucm^ç qui les faisait exé- 
cuter par les rameurs. 

Un autre officier , dont il importe de bien déterminer les attri- 
butions , c'est le TrevTYixovrapxoç. Bœckh (2) s'est appliqué à démon- 
trer que les pentékontarques que nous trouvons à bord des trières 
ne peuvent pas être des commandants de pentékontores , mais 
bien des officiers chargés , comme leur nom l'indique , de com- 
mander à cinquante hommes. En conséquence, il suppose qu'il 
y avait à bord de la trière trois pentékontarques ayant sous leurs 
ordres chacun une escouade de cinquante rameurs environ, c'est- 
à-dire le premier les thranites , le second les zygites , le troisième 
les thalamites. Cette hypothèse souffre plusieurs difficultés. En 
effet, chaque rangée de rameurs était partagée en deux divisions 
séparées l'une de l'autre par toute la largeur du navire. Comment 
donc le pentékontarque aurait-il pu commander en même temps 
à tous les hommes placés sous son autorité ? Il aurait été obligé 
de se transporter sans cesse d'un bord à l'autre. D'autre part, 
les rameurs de chaque bord étaient , nous l'avons vu , sous la 
surveillance directe d'un rofj^appç, ce qui est beaucoup plus 
raisonnable et rend superflue l'existence des pentékontarques 
dans le sens où l'entend Bœckh. Il faut donc expliquer le mot 
autrement : qui empêche de supposer que le triérarque avait sous 



(1) 8. V. : xeXeuffTT^ç. 

(2) Urhund., p. 120-121. 
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ses ordres un officier ayant rang de commandant d'une penté- 
kontore , comme nous voyons sur certains navires des capitaines 
de frégate sous les ordres d'un capitaine de vaisseau ? On sait 
que le triérarque avait d'importantes fonctions administratives ; 
il recevait de l'Etat des agrès et de l'argent ; il devait fournir 
à son équipage la solde et les vivres. Il avait en outre bien des 
dépenses à faire personnellement pour s'acquitter avec honneur 
de sa triérarchie. Comme il trouvait dans le xuêgpviÎTYiç un second 
expérimenté pour l'assister dans la partie technique du comman- 
dement, il avait besoin d'un subordonné et d'un auxiliaire ayant 
des connaissances administratives : c'était précisément le penté- 
kontarque. Nous lisons en effet dans Démosthène (1) que le 
triérarque Apollodore a pour pentékontarque Euktémon , qui 
prend soin de toutes les dépenses. « Tout ce qu'on dépensait par 
jour pour l'entretien du navire , Euktémon le savait , car il était 
pentékontarque , et c'est lui qui faisait tous les achats et toutes 
les dépenses nécessaires. » Les termes mêmes dont èe sert Dé- 
mosthène nous font voir que c'est en vertu de ses fonctions , et 
non pas comme homme de confiance d' Apollodore qu'Euktémon 
jouissait de ces attributions. Ailleurs (2), nous le voyons embau- 
cher des matelots pour le compte du triérarque. Ainsi le penté- 
kontarque était un officier d'administration , et son subordonné , 
pour tout ce qui concernait les questions administratives , c'était 
le kéleuste. Celui-ci entrait dans les détails et faisait peut-être la 
distribution des vivres; celui-là s'occupait des approvisionne- 
ments et veillait à ce qu'ils fussent toujours en quantité suflBLsante. 
On ne pouvait se passer d'un pentékontarque à bord de la trière ; 
en effet, Apollodore se voyant détaché pour convoyer des navires 
de blé et Euktémon étant tombé malade, ce triérarque , obligé de 
renvoyer Euktémon dans ses foyers , prend immédiatement un 
autre pentékontarque. Il est certain que l'officier qui portait ce 
titre n'était pas un simple subalterne ; car l'auteur de V Ecrit sur 
l'Etat des Athéniens (3) cite ce grade à côté de ceux du xuêepv^TYi;, 

du xeXeuffTTi; et du itpwpaxYiç , et Platon (4) nomme la icevnrixovTapxia 

à côté de la xuêepvviTix^. C'étaient donc des fonctions très diffé- 
rentes de celles du xuêepvTÎxYiç , mais aussi importantes à un autre 
point de vue. 

(1) C. Polycl, p. 1^14. 

(2) Ihid., p. 1212. 

(3) I, 2 : ol xuêepvyjxat xal ol xeXeuatai xal ol irevxrixévTapxoi xal oî upwpatai. 

(4) Lois, IV, p. 507 A. 
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Ainsi rétat-major de la trière se composait de cinq officiers su- 
périeurs : un triérarque commandant en chef ; un xuêepvViTYi; qui, 
sous ses ordres, faisait exécuter les manœuvres ; un icpwpeuç ou Tupto- 
paxYi; , inférieur direct et auxiliaire du xuêepv^Triç ; un xel&udnfiç qui 
dirigeait les rameurs et recevait les ordres du xuêepvi^TTi; , soit di- 
rectement , soit par l'Intermédiaire du Tcpcoparriç ; enfin un Trevr?)- 
x(^vTapxoç qui suppléait le triérarque pour tout ce qui concernait 
l'administration et qui , à ce point de vue , avait sous ses ordres 
le xeXeuctciîç, Si nous en croyons Suidas (1) , le kéleuste avait au- 
torité non seulement sur les rameurs, mais aussi sur les épibates, 
et il est vraisemblable que le mot n'est pas ici employé dans son 
sens propre, mais signifie le reste de l'équipage. Evidemment 
il avait sous ses ordres des sous-officiers pour commander aux 
matelots ; mais ceux-ci comptaient parmi les matelots , comme 
les ToCxapxot, qui assistaient également le xcXcuerr^ç, semblent avoir 
compté parmi les rameurs. L'état-major de la trière se composait 
donc en tout de cinq officiers, et non, comme le veut Graser (2), 
de quinze à seize personnes dont les fonctions nous sont connues 
et de quatre ou cinq autres dont les fonctions nous sont inconnues. 

Maintenant que nous savons quel était l'état-major de la trière, 
il nous reste à faire connaissance avec l'équipage. Indépendam- 
ment des 174 rameurs dont nous avons constaté la présence, il 
devait y avoir un certain nombre de matelots, pour s'occuper de la 
voilure et exécuter les manœuvres; mais ils étaient vraisembla- 
blement en petit nombre , puisque les voiles n'avaient , dans la 
trière, qu'une importance secondaire. Dans la tessarakontère de 
Ptolémée Philopator, il y avait plus de 4,000 rameurs et 400 ma- 
telots (3). Si nous adoptons cette proportion pour la trière, nous 
arrivons au chiffre d'environ 17 matelots; il n'est nullement be- 
soin d'arrondir ce nombre , comme le fait Graser pour obtenir le 
chiffre 20. Ce n'est pas ici le moment de nous occuper de la façon 
dont se recrutaient les matelots et de la difficulté qu'on éprouvait 
à s'en procurer de bons. Notons seulement que PoUux (4) cite 
le vauTT); parmi ceux qui ont embrassé un genre de vie infamant, 
p(ot ecp' oîç dfv Ti; ôvctSiarOe^y). Bien que les matelots athéniens fussent 
souvent grossiers et capables de grands excès , cette observation 



(1) S. V. : xeXeuoT^ç. 

(2) De R,N„i 49. 

(3) Athén.f V, 37 : èôéÇaTO èpétaç tcXeCouç twv TEtpaxiaxiXCwv , el; Ôè ta; Oto)- 
p&aloiç TeTpaxo(7Couc. 

(4) V. 128. 
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ne s'applique pas à une ville qui devait à sa marine toute sa gloire 
et toute sa puissance. Les dix-sept matelots de la trière étaient 
sans doute sous les ordres de quartiers-maîtres dont nous ne con- 
naissons pas les noms, parcejqu'ils étaient eux-mêmes des matelots. 

Nous ne nous sommes occupés jusqu'à présent que des person- 
nes nécessaires à la manœuvre du navire ; toutefois nous avons 
déjà fait observer que la trière était avant tout un vaisseau de 
combat. Aussi, bien qu'elle agit surtout par le choc de son éperon, 
avait-elle besoin d'être montée par un certain nombre de combat- 
tants qui pussent, dans un abordage, se mesurer avec l'ennemi, 
ou récarter en lui lançant des traits de la hune , du pont ou de la 
parodos. Quand la trière côtoyait un pays hostile pour le sacca- 
ger, il était nécessaire d'avoir toute prête une compagnie de dé- 
barquement, qu'on pût jeter à terre pour tout brûler et tout dé- 
vaster. Ces soldats s'appelaient les épibates. a Les Attiques, dit 
Eustathe (1), appellent les rameurs des trières l7«xw7couç et les com- 
battants iTutêbcTaç. » Hésychius (2) définit ainsi l'emêaTTiç : a Celui 
qui ne rame itoint, mais qui est embarqué comme combattant. » 
Harpokration (3) dit également que, « parmi ceux qui font cam- 
pagne à bord de la trière, on entend par èm^ixoLi ceux qui ne ma- 
nient pas la rame, mais qui ne sont propres qu'au combat. » Sur 
les trières athéniennes , les épibates étaient des hoplites levés ré- 
gulièrement (4). Ils se trouvaient évidemment sous les ordres de 
leurs ofl&ciers , qui devaient être commandés par le triérarque et 
qui, sans doute, n'étaient subordonnés ni au xuêepvi^TYiç , ni au 
pentékontarque. 

Ainsi l'équipage de la trière se divisait en trois catégories : les 
rameurs, les matelots et les épibates. Les épibates étaient absolu- 
ment distincts des rameurs et des matelots. Quant à ceux-ci , la 
différence entre eux ne devait pas être grande, bien que leur tra- 
vail fût difiFérent, et, parmi les pauvres gens qui faisaient du ser- 
vice à la mer un moyen de gagner leur vie, plus d'un devait être 
tour à tour matelot ou rameur, selon la circonstance. Thucydide (5) 
applique le mot de « matelots » aux thranites qui étaient des ra- 



(1) 1447, 47 : 'AttixoI 6è toOç èv taï; Tpn^peai x<i)7n|XàTa; èniY.é'KOMç XéYovTeç 
iiti^xaç xaXou<ri toOc (JiaxY)Tà;. 

(2) 8. V. : èTCiêàTYiç • à [kii xùwnriXàTriç àXXà wXéwv (jLaxiQTif);. 

(3) 8. V. : è7ci6àTYi; • Ay)[jL0ff6évïïç èv Tto uepl tou èirtTpiTipapxTQ|J.aTo; • oCztù^ èyuk- 
Xovv tc5v êv TttTç Tpii^pe<ri (TTpaTEUopLévcov zo^q (i.i'j xayjniXaToOvTaç, &XXà {Ji6vov Trpàc t6 
(tàxeerOai èmv/\^eioMz, Cf. Suid., s. y. èiriêdéTY);. 

(4) Thuc, VIII, 24 : eT^ov ôè èirtêàTa; tôv ôtcXitcov èx xaxaXoyoy àva^xaertou;. 

(5) YI, 31 : xqXç OpavCTai; t(5v vavTâv. 
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meurs, et son scoliaste (1) dit ailleurs que la différence entre les 
matelots et les hoplites , c'est que les premiers concouraient au 
maniement de la rame, tandis que les seconds en étaient dispensés. 
Quant au nombre des épibates, il a varié selon les cités et selon les 
époques. Bœckh (2) fait remarquer que plus l'art nautique se per- 
fectionna, plus le nombre des soldats embarqués diminua. Ainsi, 
dans le combat de Sybota entre les Korinthiens et les Corcy- 
réens, le plus considérable qui eût été livré entre Grecs peu de 
temps avant la guerre du Péloponèse , il y avait beaucoup d'ho- 
plites, d'archers et de porteurs de javelines qui combattaient sur 
le pont; mais, d'après Thucydide (3), c'était là l'ancienne tactique, 
d'après laquelle une bataille navale ressemblait beaucoup à une 
bataille sur terre. Quand les Ghiotes se révoltèrent contre les 
Perses, ils équipèrent cent navires, sur chacun desquels montèrent 
quarante citoyens aisés comme épibates (4). Déjà à Salamine il n'y 
avait sur le pont des trières que dix -huit combattants, dont quatre 
archers, les autres pesamment armés (5). Ainsi les Athéniens, qui 
comptaient surtout sur l'habileté de leurs manœuvres, avaient, 
dès cette époque, sensiblement diminué le nombre des épibates. 
Pendant la guerre du Péloponèse , le chiffre réglementaire était 
descendu à dix (6). On pouvait naturellement, dans certaines cir- 
constances spéciales, augmenter ce nombre, en embarquant des 
soldats de l'armée de terre. 

Si nous adoptons le chiffre de 10 pour les épibates, nous arrivons 
avec les 17 matelots et les 174 rameurs à un chiffre de 201 hom- 
mes pour tout l'équipage. Or Bœckh (7) nous apprend que géné- 
ralement on comptait 200 hommes pour l'équipage d'une trière. 
D'après Hérodote, Klinias, fils d'Alkibiadès, combattit à Salamine 
sur sa propre trière montée par 200 hommes (8) . Hérodote porte 
l'armée de mer de Xerxès à 241,400 hommes pour 1,207 navires, 
ce qui fait presque exactement 200 hommes par navire , sans 
compter 30 soldats de Tarmée de terre qu'on avait ajoutés à l'équi- 



(1) Scol. Thuc, VIT, 26 : ô jjièv ôwXCtyiç w; \Li\ èpécracov TtapaXajjtêàveTat , ô ôè 
vatjx7)ç d>c xoivcovàç t^ç elpeaiaç Xa(i.êàveTai. 

(2) StaatshaushaUung..,y II, 22. 

(3) I, 49. 

(4) Hérodot., VI, 15, 1. 

(5) Plut., F. Them., 14. 

(6) Nous trouvons en effet 300 épibates pour 30 navires (Thuc, III, 95, 
cf. III, 91. 94), 400 pour 40 navires, (II, 102. Cf. II, 80 et ^2; ÎV, 76 et 101). 

(7) StaatshaushaUang,..t II, 22. 

(8) Hérodot., VIII, 17, 2. 
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page par mesure spéciale. Enfin Platon , dans le Kritias , expose 
l'organisation militaire des habitants de TAtlantide ; le pays est 
partagé en 60,000 lots et chaque lot doit fournir 4 personnes pour 
l'équipage de 1,200 navires , ce qui donne encore 200 hommes 
pour réquipage de chaque vaisseau. C'est presque rigoureuse- 
ment le chiffre auquel nous sommes arrivés par le détail. Il ne 
comprenait pas l'état-major qui, du reste,* selon nos calculs, était 
peu considérable et qui pourvoyait aux trois services distincts 
que le triérarque centralisait dans sa personne : la manœuvre, la 
défense du navire et les questions d'administration ( solde et ali- 
mentation des gens du bord). 

Bœckh et Graser appliquent aux matelots et aux épibates le nom 
de irep(ve(}). Nous avons vu qu'il y avait à bord 30 rames TrepCvecj). 
Ils croient que les matelots et les épibates, dont ils portent le 
chiffre à 30, avaient le même nom et manœuvraient au besoin ces 
rames. Ce qui semble appuyer leur hypothèse, c'est qu'en effet, 
dans le passage cité plus haut , Artémidore désigne par ce terme 
tous les hommes du bord ; mais ce n'est point là le. sens habituel 
du mot. Appliqué aux agrès , il signifie ceux dont on pourrait se 
passer et qui ne sont pas strictement compris dans le gréement ré- 
glementaire ; il a le même sens appliqué aux personnes embarquées 
sur la trière. Il désigne soit l'état-major qui, comme nous l'avons 
vu, n'était pas compris dans le chiffre de l'équipage , soit les ser- 
viteurs et les esclaves qui, eux aussi, mais par une autre raison , 
étaient laissés en dehors. Ainsi , quand Thucydide (1) parle des 
navires qui firent l'expédition de Troie , il ajoute : « Vraisemblable- 
ment il ne s'y trouvait pas beaucoup de 7t6p(v6(j), excepté les rois et 
les of&ciers. » Le scoliaste dit qu'on appelle ainsi les passagers qui 
sont en plus dans le navire , comme les esclaves ; ou bien , dit-il 
encore , ce sont les personnages haut placés qui ne font pas par- 
tie des services du bord. Je pense donc qu'il faut entendre par ce 
mot, d'une part l'état-major , de l'autre les esclaves. Ainsi il est 
possible que VèayoLpeiq , le cuisinier du bâtiment , fût un esclave ; 
peut-être en était-il de même dans certains cas du TpiTqpauXiriç. L'ex- 
plication que nous donnons du mot Tcepfvewç semble confirmée par 
le passage suivant de PoUux (2), bien qu'il ne soit pas absolument 



(1) 1 , 10 : wepCvÊCi); 6' oùx elxàç «oXXoù; ÇupiirXeîv IÇw twv paaiXéwv xal tôW ^lA- 
Xicrra èv TéXet. Scol. ad h. l, : wepCvewç] toO; irepiTToùç èv t^ vYit èwtêàTàç, olov 
60OX0UÇ. — §. ToO; TcepiTToOç xal l^tû xm {)7Dr)pe(nc5v xal icpeoTOUç irXéovToç. Cf. Phot. 
et Suid., 8. V. icepCveo);. 

(2) 1, 95. 
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net : « Par aÔTepeT/i? , Thucydide entend ceux qui rament et com- 
battent ; wepivecoç est le terme dont il désigne les autres personnes 
embarquées; on pourrait aussi les appeler TcXwTTjpe;. » Il est évi- 
dent que dans ce passage Pollux entend par IpIrrovTaç non seule- 
ment les rameurs proprement dits , mais aussi les matelots , qui , 
nous Tavons vu, n'en étaient pas toujours soigneusement distin- 
gués. Il ne reste donc plus pour les 7cep(ve(î) que les personnes qui 
ne sont classées dans aucune des catégories indiquées ci-dessus 
et qui ne prennent une part matérielle ni à la manœuvrp ni au 
combat, c'est-à-dire les esclaves et les officiers supérieurs. Ce 
n'est que par abus que le mot a pu être appliqué aux épibates , 
pris dans le sens où nous l'avons entendu ; encore moins con- 
vient-il aux matelots. 

Par le mot Ô7nipecr(a on entendait tous les hommes nécessaires à 
la manœuvre du bâtiment , ce qui exclut les épibates. Athénée (1) 
dit, en parlant de la tessarakontère de Ptolémée Philopator : « On 
y embarqua plus de quatre mille rameurs , quatre cents hommes 
pour la manœuvre (eîç xiç Ô7rY)p6cr{aç) et deux mille huit cent cin- 
quante épibates sur le pont. » Athénée désigne donc par ce mot 
les manœuvres exécutées par les matelots. On peut croire qu'il 
désigne les matelots eux-mêmes dans Thucydide (2). Démosthène, 
au contraire (3), entend par là, dans un passage, les matelots et 
les rameurs , dans l'autre les rameurs seuls opposés aux matelots. 
Dans tous les cas , Graser (4) a eu raison de relever l'erreur par 
laquelle Bœckh applique le mot aux officiers. 

§ 2. — Forme, dimensions y tonnage de la trière. 

Nous venons de voir comment était montée et commandée la 
trière; nous en avions précédemment décrit en détail les diffé- 
rentes parties et la structure matérielle. Nous avons donc main- 
tenant devant nous un organisme vivant , prêt à remplir ses 
fonctions, c'est-à-dire à naviguer et à combattre. 

Il serait intéressant de terminer ce'travail en précisant exacte- 



(1) V, 37. 

(2) 1 , 143 : xuêepvi^xaç îyp\ie>f iroXiTaç xal xi^v &Xky\y ûinripearfav irXeCouç xal afi.eC- 
vouç ^ ira<7a i^ àXXri ïiXXàç. 

(3) C. Polycl,^ 1214, 23 : ôieÇtôw to^; xe {iktÔoùç xoù; x^ OinripeffCa xal xoïç èi«- 
6dxaK xaxà pifjva 5i5o(iLévovç. 1216, 13, et 1217, 2 : ot xe vaOxai xal ol èiziSâxai xal 
1^ {rmipsaCa. 

(4) De Ji.N.,i 49. 
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ment les formes de la trière et en donnant la cote de ses dimen- 
sions; de façon à en présenter une sorte de devis qu*un construc- 
teur moderne pût réaliser. Mais nous nous heurtons ici à des 
obstacles insurmontables. En effet , bien que le type de la trière 
soit resté partout le même dans ses lignes générales , il a subi , 
suivant les époques et les cités, d'importantes modifications. Or, 
dans rétat actuel de nos connaissances , si nous arrivons à saisir 
ce qui constituait essentiellement ce type , nous ne sommes pas 
suf&sarament renseignés sur les différences de détail qui distin- 
guaient une trière de Tépoque de Périklès d'une trière du temps 
de Démosthène , un vaisseau de Korinthe d'un navire de Chios 
ou de Syracuse. La trière de Graser, qui n'a point de date ni de 
nationalité spéciale, est par là même un navire abstrait, et non la 
reproduction fidèle d'un bâtiment ayant à tel ou tel moment de 
la puissance d'Athènes navigué dans l'Archipel. En outre, les in- 
formations puisées dans les textes, dans les inscriptions, dans les 
monuments figurés laissent planer beaucoup d'obscurité et d'in- 
certitude sur des points qu'il serait nécessaire de connaître pour 
arriver à une reconstruction exacte de la trière. Ce serait donc 
démentir la méthode et l'esprit de cet ouvrage, que de le terminer 
par une tentative de restauration , où il faudrait nécessairement 
faire une large place à l'hypothèse. Toutefois notre travail ne serait 
pas complet , si nous n'essayions de résumer et de grouper dans 
une vue d'ensemble les résultats auxquels nous sommes arrivés. 
Nous aurons ainsi une* idée générale de la forme du bâtiment , et 
nous indiquerons en même temps les données plus ou moins vrai- 
semblables que nous avons sur quelques-unes de ses dimensions. 

Nous avons vu la trière s'élever à Athènes sur des cales de 
construction analogues à celles de nos chantiers modernes. Nous 
avons vu la coque s'édifier à l'intérieur du ber; elle est composée 
de ses éléments indispensables : la quille qui forme comme l'épine 
dorsale du bâtiment, les côtes qui s'y implantent et sur lesquelles 
s'adaptent les bordages; enfin les préceintes viennent consolider 
le tout et l'empêcher de se disjoindre. Mais, après avoir constaté 
l'existence de ces pièces de charpente communes aux bâtiments 
de tous les temps et de tous les pays , nous sommes immédiate- 
ment frappés des différences qui font de la trière un navire à 
part, d'une structure originale et extrêmement curieuse à étudier. 

Le navire de guerre primitif, ancêtre de la trière, est fort bas 
sur l'eau, mais surélevé à l'avant et à l'arrière, de manière à pré- 
senter deux plates-formes commodes pour le combat. C'est en ex- 
haussant, au moyen d'allonges, les couples de la poupe et de la 
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proue qu'on édifiait ces gaillards, dont Tintérieur était le seul 
abri ménagé pour Téquipage dans cette barque archaïque. 

Pareille aux bêtes fauves qui se précipitent sur leur adversaire 
pour le transpercer de leurs défenses , elle abordait vigoureuse- 
ment l'ennemi pour le couler. L'avant était construit en consé- 
quence. Muni d'une poutre ou d'un assemblage de poutres proé- 
minentes, il se terminait par cette pointe menaçante, en arrière de 
laquelle s'effaçaient les flancs amincis et fuyants du navire. C'est 
vers elle que convergeaient les pièces principales de la charpente; 
la quille se relevait légèrement pour venir s'ajuster à l'extrémité 
deTétrave, souvent renversée; de fortes préceintes consolidaient 
l'ensemble et maintenaient la carène que le choc aurait pu dis- 
joindre. Au-dessus de ce premier éperon un autre plus petit ache- 
vait l'œuvre do destruction et empêchait en même temps le navire 
de s'engager trop profondément dans le corps de l'ennemi blessé 
à mort et qui allait couler. A la tête de l'étrave s'élevait le stolos 
pour protéger le château d'avant contre les assauts de la vague et 
les coups de l'ennemi ; cette pièce .importante de la construction 
se développait en gracieuses volutes, qui se déroulaient au-dessus 
de la proue. L'avant était percé d'écubiers ou , pour employer le 
terme grec, d'yeux qui donnaient passage aux câbles de l'ancre; 
puis au-dessus des joues se dressaient comme des oreilles les re- 
doutables épotides capables de fracasser les bordages de l'assail- 
lant , et destinées à protéger les rames et la galerie qui faisait 
saillie de chaque bord. 

L'avant de la trière devait donc être puissant et s'adapter à un 
navire solidement construit ; mais il fallait en même temps que 
ce navire fût rapide et bon marcheur. En effet , plus l'avant était 
robuste, plus le coup d'éperon produisait un effet terrible; mais 
il fallait en outre que le navire fût lancé avec vitesse, pour que 
le choc devînt plus meurtrier. Aussi la trière était-elle un vais- 
seau long, c'est-à-dire que dans sa construction on faisait prédo- 
miner l'une de ses dimensions , la longueur, sur l'autre , la lar- 
geur. Grâce à cette particularité , elle pouvait , vigoureusement 
enlevée par ses rameurs , fondre sur l'ennemi ; c'était tout ce 
qu'on lui demandait , ses flancs n'ayant pas besoin de s'arrondir 
pour contenir de nombreux approvisionnements, ni pour offrir à 
l'équipage des logement? spacieux et confortables. Elle n'était pas 
destinée à faire de longues campagnes sans toucher terre ; mais 
l'équipage quittait le bord à chaque instant, souvent deux fois par 
jour, pour déjeuner et pour dîner. Elle était donc étroite et 
mîhfce , avec des facotts fines , de façon à diminuer la résistance 
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de Teau et à augmenter la vitesse; en effet, Tune des qualités du 
bâtiment qui nous sont attestées , c'est qu'il était bon marcheur. 
Enfin , si elle était solide et capable de défoncer les bordages 
de son adversaire, elle était en même temps légèrement con- 
struite. Nous savons , en effet , qu'elle était fréquemment tirée à 
sec sur le rivage ; or, si l'on peut supposer que dans leurs arse- 
naux les Athéniens avaient à poste fixe de puissantes machines , 
il n'en était pas de même, lorsque, dans le cours d'une expédition, 
on s'échouait sur un point de la côte et qu'on tirait la trière sur le 
sable; il fallait nécessairement la hâler à force de bras. Tel était 
donc le problème qu'avait à résoudre le constructeur athénien : 
produire un navire à éperon assez solide pour porter des coups 
redoutables et résister aux chocs , assez fin pour déployer une 
grande vitesse, assez léger pour être facilement tiré sur le rivage. 

Toute la force de la trière était concentrée dans l'avant ; l'arrière 
n'ayant pas à supporter le poids considérable*de l'éperon pouvait 
être sensiblement allégé ; il présentait, lui aussi, des formes fines 
et ef&lées , afin que la trière pût , sans pivoter sur elle-même , se 
retirer au besoin aussi vite qu'elle s'était élancée en avant. Par- 
fois, dans les batailles navales, une escadre tout entière reculait 
ainsi, sans cesser de faire front à l'ennemi. Enfin la trière n'accom- 
plissait jamais de bien longues traversées et n'était pas destinée à 
tenir la mer par tous les temps. Nous savons que les marins athé- 
niens n'aimaient pas à rester au large pendant la tourmente , et 
nous avons des exemples de désastres terribles survenus par l'ou- 
ragan. Ils profitaient donc des anses hospitalières, que présen- 
tent partout les côtes et les îles de l'Archipel , pour s'y échouer. 
L'étambot se recourbait en conséquence, et s'arrondissait pour 
s'asseoir facilement sur le sable , au lieu d'offrir un angle qui 
serait venu se heurter contre les bas-fonds. Entre l'étambot et 
l'étrave, la quille conserva probablement longtemps sa courbure 
primitive avant de devenir horizontale , comme elle l'est dans le 
navire moderne. 

Ce qull y a de plus remarquable dans la barque grecque pri- 
mitive, et dans les intermédiaires qui nous conduisent de modi- 
fication en modification jusqu'à la trière kataphracte, c'est la façon 
dont le bâtiment était ponté. Le pont ne fut d'abord qu'une sorte 
de passerelle jetée du gaillard d'avant au gaillard d'arrière, et re- 
posant sur des poutres verticales implantées dans les varangues. 
Il était donc plus étroit que le navire et, le plat-bord continuant à 
rester fort bas sur Peau.', on avait un navire ponté à sa partie su- 
périeure, mais ouvert sur les côtés. Dès lors, on put superposer 
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plusieurs rangs de rameurs les uns aux autres, en accrochant les 
sièges des rameurs supérieurs aux solives verticales qui suppor- 
taient le pont. Mais ces rameurs restaient à découvert et, par 
suite, exposés aux coups de Tennemi. On prolongea donc les cou- 
ples qui vinrent rejoindre le pont, et, en mettant des bordages sur 
les allonges de ces couples, on ferma le bâtiment ; on eut alors la 
trière kataphracte. 

Cette trière, assez élevée sur l'eau, était mise en mouvement par 
trois séries horizontales de rameurs placées le long du bord Tune 
au-dessus de l'autre. Elles étaient aussi rapprochées que possible 
pour ménager l'espace en hauteur, et dans chaque série chaque 
rameur n'avait que la place nécessaire pour exécuter le mouvement 
de la nage sans gêner ses voisins. Les sabords inférieurs étaient 
fort peu distants du niveau de la mer; mais, grâce à l'ingénieux 
système des outres en cuir ou askômes qui enserraient la hampe 
de la rame, il ne restait pas le moindre interstice par où la vague 
pût pénétrer dans le bâtiment. En cas de gros temps, et lorsqu'on 
ne faisait pas usage des avirons , un grand prélart, l'hypobléma , 
assujetti tout autour du navire, recouvrait entièrement les sabords. 
Le long des flancs du navire, à la hauteur de la rangée supérieure 
de rameurs, était suspendue une sorte de large galerie ou parodos, 
qui permettait de circuler sur les côtés de la trière. Cette galerie, 
naturellement fragile, était protégée, quand le navire faisait face 
à l'ennemi, parles robustes épotides. Elle offrait un emplacement 
favorable aux combattants. 

La meilleure manière de se faire une idée juste des formes de 
la trière, c'est de considérer de face le piédestal de la Niké de Sa- 
mothrace, dont la pi. V donne une vue de côté. Il est possible tou- 
tefois que ce navire de marbre étant avant tout destiné à servir de 
base à une statue, le sculpteur ait exagéré la hauteur de la partie 
qui se trouve au-dessus de la parodos. Cette réserve faite, on peut, 
je crois, regarder son œuvre comme une reproduction fidèle de la 
réalité. On a devant soi un avant étroit et effilé, malheureusement 
mutilé, en arrière duquel s'élargit le corps du vaisseau , tout en 
restant relativement très mince ; on voit les préceintes converger 
vers l'éperon, tandis qu'au-dessus de l'étrave s'élève encore un 
fragment du stolos ; de chaque côté de la trière de larges galeries 
semblent pour ainsi dire lui servir de balancier. On dirait un 
oiseau de mer qui rase les flots les deux ailes étendues , et l'on 
éprouve en présence de ce monument l'impression d'un navire 
rapide , d'un faible tirant d'eau et dont les parties supérieures 

sont cependant assez élevées au-dessus du niveau de la mer. 
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Ces considérations sommaires nous permettent de formuler 
quelques critiques contre la reconstitution de la trière et de ]a 
pentère par Graser. Il suppose la quille horizontale et l'étrave 
et rétambot formant avec elle un angle d'environ 69 degrés , de 
façon que l'avant et l'arrière présentent une grande ressemblance. 
Quant à l'éperon, c'est un ensemble de pièces de rapport qu'il éta- 
blit sur l'étrave environ au tiers de sa hauteur. Ce n'est là qu'une 
approximation insuffisante de la construction grecque , telle que 
nous la font connaître les monnaies. Nous y voyons en effet que 
l'étambot forme avec l'horizontale un angle très aigu , que la 
quille qui le prolonge décrit une courbe très développée et ne 
devient horizontale, quand elle le devient, que dans le voisinage 
de l'éperon. Un navire ainsi construit s'échoue mollement et 
semble fait pour épouser la courbure du rivage, tandis qu'au 
contraire le vaisseau de Graser se heurterait brusquement à la 
côte. Nous avons déjà fait observer combien l'avant était com- 
plexe et combien il différait de l'arrière. L'avant de Graser ne 
nous semble pas assez fort pour supporter les épotides et surtout 
l'éperon et le proembolion. Là, en effet, l'étrave formant avec l'ho- 
rizontale un angle de 69 degrés , l'éperon n'est qu'une pièce de 
rapport qui y est attachée plus ou moins solidement, mais qui ne 
forme pas corps avqc elle. Nous voyons au contraire, dans la réa- 
lité , que l'éperon est le plus ordinairement le sommet de Tangle 
aigu produit par la quille qui se relève et par l'étrave inclinée vers 
l'arrière , de sorte que pour écraser ces deux parties et disloquer 
la carène, il faudrait un effort extraordinaire. Quant au proembo- 
lion, on reconnaîtra combien il est faible et de dimensions insuf- 
fisantes chez Graser , si on le compare au robuste assemblage de 
poutres qui le constituent sur les monnaies. Une autre imperfec- 
tion du navire de Graser, c'est que celui-ci ayant méconnu la na- 
ture du stolos ne superpose pas à l'étrave cette construction si ori- 
ginale destinée à couvrir et à protéger l'avant. Les acrostoles 
avaient certainement des proportions moins courtes et moins ra- 
massées que celles que leur assigne Graser. Cela est certain sur- 
tout pour les aphlastes , souvent si élancés et si fragiles qu'on 
était obligé de les réunir au pont par des étais. 

Si maintenant nous examinons le plan horizontal donné par 
Graser de la trière dans son De re navali^ peut-être n'est-il pas ab- 
solument exact. Graser suppose en effet , que les deux parois du 
navire sont représentées par deux lignes droites parallèles, qui ne 
s'inclinent l'une vers l'autre pour se rejoindre que vers l'avant et 
vers l'arrière. Ainsi que nous l'avons vu au chapitre des rames, il 
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est vraisemblable que la plus grande largeur de la triore était au 
maître-bau et que le navire renflé au milieu allait en s*amincis- 
sant vers Tavant et vers l'arrière. C'est ce qui explique en partie 
pourquoi chaque rangée supérieure compte, à chacune de ses 
extrémités, un rameur de plus qu'à l'inférieure. Si au contraire 
l'amincissement ne commence qu'à la 7tape$etp6<j(a , on ne com- 
prend plus cette particularité notable de la disposition des rameurs. 

Quant à retrouver une espèce de navire connu qui nous donne 
de la trière une idée approximative, il est certain qu'on fait fausse 
route en se rapportant, comme Jal, aux galères du moyen âge , 
dont le système de construction était tout autre et qui n'avaient 
ni les façons fines , ni l'agilité de la trière athénienne. C'est ^ de 
la part de Graser, une idée heureuse et vraisemblable, que d'être 
allé chercher dans les mers du Levant et dans les caïques de Cons- 
tantinople , du Bosphore et de l'Archipel , navires à la fois insta- 
bles et rapides, un type qu'on puisse comparer à celui de la trière. 

Si nous voulons nous rendre compte des dimensions de la 
trière, il faut d'abord nous défaire de toute idée de comparaison 
avec les grands vaisseaux des marines modernes. La renommée 
des Grecs et le bruit de leurs exploits faisant illusion , on est 
volontiers disposé à supposer à leurs œuvres un caractère impo- 
sant qu'elles n'ont jamais eu. Le grandiose et le gigantesque 
n'ont jamais été le fait des Hellènes ; les qualités essentielles dé- 
ployées dans leurs constructions ont toujours été l'esprit de me- 
sure , la précision élégante , l'adaptation ingénieuse des moyens 
les plus simples à une fin. Ces qualités se retrouvent dans leur 
marine , comme partout ailleurs , et la trière était certainement 
un navire bien proportionné et capable de produire tout son effet 
utile , mais de dimensions restreintes. Nous avons vu qu'en 
assignant , suivant l'assertion de Vitruve , à chaque rameur un 
espace de 3 pieds en longueur , nous obtenions un Iyxcdtuov de 
94 pieds de long. Si nous admettons que , pour les trières athé- 
niennes comme pour les galères du moyen âge, la longueur de la 
itapeÇetpeff(a était le sixième ou le septième de la longueur totale , 
— ici les monuments figurés diffèrent trop pour nous permettre 
d'asseoir une conjecture , — nous donnerons à la TcapeÇetpetcta en- 
viron 19 pieds de long. La trière mesurera donc en tout une lon- 
gueur de 113 pieds, soit, en évaluant avec Hultsch (1), le pied 
grec à 0m,3083, 34in,8379 (2). 



(1) Métrologie, tab. II, p. 298. 

(2) Graser, De M, N*, § 30. admettant arbitrairement que chaque rameur a 
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Pour ce qui est de la largeur, nous pouvons l'évaluer d'une au- 
tre façon. Nous savons en effet que le câble de l'ancre mesurait 
8 WxTuXot de tour, soit un demi-pied ou six pouces. Or, dans la ma- 
rine actuelle , chaque pied de la largeur du navire à la flottaison 
correspond, d'après Graser,àun demi-pouce de grosseur du câble. 
Cela donnerait pour la largeur de la trière à la ligne d'eau 12 
pieds, soit 4m,5636 (1). 

Nous pourrions employer une autre méthode, mais celle-ci 
encore plus conjecturale, pour déterminer la largeur de la trière à 
la flottaison : ce serait de lui appliquer les proportions de la tessa- 
rakontère de Ptolémée Philopator, dont nous connaissons le de- 
vis f2). Celle-ci avait 280 coudées de long et 38 de large àiuo TtapoSou 
eU TTdtpoSov, ce qui nous indique que la plus grande largeur du bâti- 
ment se trouvait à la hauteur de la TcàpoSoç. En faisant le calcul , 
nous trouvons entre la longueur et la largeur un rapport de 7,38. 

113 
Appliquant cette proportion à la trière, nous trouvons : =-5- 

7,00 

= 15,31 , c'est-à-dire que la plus grande largeur de la trière à la 
hauteur de la parodos était de 15 pieds 31 centièmes; et , en ad- 
mettant que pour chaque rang de rameur l'accroissement du 
bâtiment en largeur était d'un demi-pied de chaque côté , nous 
retrouvons presque exactement le chiffre de 12 pieds pour la lar- 
geur à la flottaison. 

Dans ce cas , le rapport de la longueur à la lai*geur est à peu 
près 7 ou 8 (3). 

La plus grande difficulté se trouve dans le rapport de la largeur 
à la hauteur. En effet, nous avons vu (4) que la trière devait 
s'élever de 1 1 pieds au-dessus de l'eau , afin de pouvoir loger ses 
trois étages de rameurs. On est alors obligé de lui donner 8 pieds 1/2 



besoin de 4 pieds en longueur, obtient pour rSyKcoTuov une longueur de 124 pieds, 
plus le sixième de la longueur totale pour la TuapeÇsipeaCa , âoit 25 pieds , en 
tout 149 pieds pour la longueur de la trière. Toutes les mesures du De H. N. 
sont exprimées en pieds anglais. 

(1) Graser, De R. N.y § 31 , considérant que la trière avait des façons fines , 
porte sa largeur à la flottaison à 14 pieds ; mais c'est là une hypothèse pure- 
ment gratuite. 

(2) Àthén,, V, 37. 

(3) Graser, De R, N,, % 52, fait remarquer que ces proportions, qui auraient 
paru inusitées au temps de la marine à voiles, sont redevenues eh usage depuis 
l'introduction de la marine à vapeur pour les navires de guerre , les paquebots 
et les yachts. Elles ont môme été dépassées. 

(4) Graser, De il. iV. . g 32 ; cf. § 53. 



ÉQUIPAGE , FORME , DIMENSIONS , ETC. 247 

de hauteur sous Peau (1), ce qui fait une hauteur totale de 19 
pieds 1/2. Mais cette proportion soulève de la part des marins de 
sérieuses objections : dans la marine actuelle, la largeur totale est 
toujours plus grande que la hauteur totale ; un navire construit 
dans les dimensions que nous venons d'indiquer pour la trière 
courrait grand risque de chavirer. D'autre part , si nous exami- 
nons la trière de TAcropole et que nous mesurions la paroi du 
navire à partir de la flottaison d'après les rameurs visibles sup- 
posés de taille moyenne, nous ne trouvons guère que 8 pieds 
pour la hauteur du bâtiment au-dessus de Teau et, en prenant les 
2/3 de ce nombre pour la partie du bâtiment submergée, soit 
un peu moins de 6 pieds , nous n'aurions plus pour la hauteur 
totale que 14 pieds environ, et nous nous verrions ainsi ramenés 
à des proportions plus vraisemblables. Mais nous serions très 
embarrassés pour loger , dans une hauteur de 8 pieds , les trois 
rangs de rameurs superposés. C'est peut-être cette difficulté qui a 
porté Graser , bien qu'il ne le dise pas , à augmenter la longueur 
et la largeur de la trière. Je préférerais , en m'en tenant aux 
dimensions données ci-dessus et que je considère comme très 
vraisemblables , supposer le sabord thalamite à 1 pied 1/2 seule- 
ment au-dessus de l'eau, et réduire à un demi-pied l'espace laissé 
au-dessus de la tête du rameur thranite et l'épaisseur du pont ; 
nous aurions ainsi 10 pieds seulement de hauteur de la ligne d'eau 
au pont et, en supposant 6 pieds de tirant d'eau, 16 pieds de hau- 
teur totale, ce qui serait à peu près équivalent à la plus grande lar- 
geur du bâtiment. Dans ces conditions, la construction de la trière 
serait plus facile à réaliser. 

Mais il y a un autre moyen de sortir d'embarras. M. Bertin, 
ingénieur des constructions navales à Cherbourg, auquel j'ai 
soumis les dimensions ci-dessus , soit : hauteur totale , 19 pieds, 
largeur maximum, 15 pieds, pense qu'on obtiendrait ainsi un 
bâtiment instable par défaut de largeur. Il ajoute toutefois qu' « à 
la rigueur, avec des fonds solidement bâtis jusqu'à 10 pouces au- 
dessus de l'eau surmontés d'une simple superstructure en lam- 
brissage, » le navire pourrait peut-être tenir sur l'eau dans des 
conditions de stabilité satisfaisante. C'est là une remarquable 
intuition que confirme tout ce que nous avons dit de la construc- 
tion de la trière. Le pont, simple passerelle allant de l'avant à 
l'arrière, n'était soutenu que par des solives de médiocre gros- 

(1) Graser, suite du De JR. N., PhilologiASj § 96, donne même à la trière 10 pieds 
de tirant d'eau, en s'appuyant sur un passage du Bellum Alexandrinum^ c. 14. 

18 



248 LA TRIÈRE ATHÉNIENNE. 

seur , et toute la partie supérieure du bâtiment n'était composée 
que d'allonges et de bordages qui n'avaient pas besoin d'être bien 
robustes. Si l'on jette un coup d'œil sur le navire de l'Acropole , 
PI. III , on verra qu'il doit être très solidement construit à sa 
partie inférieure; celle-ci est en effet pourvue de larges et fortes 
préceintes ; c'est là que se faisait sentir le contre-coup du choc 
produit par l'éperon , et que se produisait la poussée des avirons. 
A partir de la rangée des rameurs thranites au contraire, ou 
bien le navire restait ouvert, comme dans l'exemple cité, ou il 
n'était fermé que par des cloisons légères. C'est là un système de 
construction inconnu dans la marine moderne , mais qui justifie 
les dimensions exceptionnelles de la trière antique. En outre, 
le navire avait chez les Grecs sa charge principale, c'est-à-dire 
les rameurs, disposée le long de ses bords à une assez grande 
distance de son axe longitudinal , ce qui contribuait à adoucir 
les mouvements du roulis. L'équilibre était encore rendu plus 
stable par la présence le long de chaque flanc des galeries exté- 
rieures , qui paraissent d'une largeur assez considérable sur le 
piédestal de la Niké de Samothrace. Toutes ces réflexions nous 
permettent d'accepter comme possibles les dimensions données 
plus haut, et que M. Bertin ne croit pouvoir admettre que a sous 
la réserve d'un système de construction dont nous n'avons pas 
d'exemple. » Or ce système de construction, je crois l'avoir suffi- 
samment exposé. 

Nous trouvons jusqu'à un certain point la confirmation de ces 
résultats dans les proportions de la tessarakontère de Ptolémée 
Philopator. Nous savons en effet que celle-ci avait, de la ligne 
d'eau à l'acrostole, une hauteur de 48 coudées. Or, sur les monu- 
ments figurés, bien qu'il y ait de grandes différences, il semble 
qu'en moyenne la distance de la ligne d'eau au pont soit égale à 
celle du pont à l'acrostole; cela ferait donc 24 coudées, de la flot- 
taison au pont ; si nous prenons les 2/3 de ce nombre pour la partie 
immergée, nous aurons 24 -4- 16 = 40, c'est-à-dire que la hauteur 
totale de la tessarakontère aurait été de 40 coudées. Nous savons 
d'autre part que la plus grande largeur était de 38 coudées. 

Nous pouvons espérer avoir, dans peu de temps, un moyen 
facile de vérifier quelques-unes de ces mesures. On sait en effet 
que les trières athéniennes étaient réparties entre les trois bassins 
de Zéa, de Munychie et de Kantharos, qui leur servaient de dépôt. 
Lorsqu'elles ne faisaient pas campagne, elles étaient tirées à sec 
dans des abris qu'on appelait vewcotxot. Les restes de ces veoj<roixot 
subsistent encore sur plusieurs points, et Ulrichs a signalé le 
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premier le service qu'on readrait à Tarchéologie navale en les 
mesurant exactement. Ces mesures ont été , paraît-il , exécutées 
avec tout le soin désirable par M. le lieutenant Von Alton, de no- 
vembre 1876 à mars 1877, pour V Atlas deE. Curtius et J.-A. Kan- 
pert (1). Elles paraîtront dans la section consacrée au Pirée. Comme 
les anciens étaient très ménagers de l'espace, on peut supposer 
que les dimensions des navires n'étaient que très peu inférieures 
à celles des abris. Ces mesures ont déjà été opérées par Graser, qui 
a consigné le ^résultat de ses recherches dans le Philologus (2). 
Malheureusement elles ont été faites avec tant de précipitation, et 
les moyens employés étaient tellement insuffisants, qu'on ne peut 
guère accorder la moindre confiance aux résultats obtenus. 

En ce qui concerne la longueur, bien que Graser déclare que 
ses mesures concordent absolument avec les calculs qu'il expose 
dans le De re navali , il ne se dissimule pas qu'il était bien diffi- 
cile de faire tenir deux cents trières de 150 pieds de long dans le 
bassin de Zéa, et cent à Munychie (3). D'autre part, malgré son 
désir de faire concorder la réalité avec ses hypothèses , il n'a pu 
trouver que deux murs d'abris à Munychie qui mesurent 148 pieds 
de long. Ceux-là mêmes seraient donc plus courts que la trière 
de Graser , quand il est plus que probable que les abris étaient 
sensiblement plus longs. Il est vrai que tous ces murs sont très 
dégradés, surtout à leur extrémité inférieure, qui, par un phéno- 
mène jusqu'à présent inexpliqué, se trouve aujourd'hui sous 
l'eau. Tous les autres murs sont beaucoup moins longs, et il a été 
impossible, jusqu'à présent, de déterminer jusqu'où ils pouvaient 
s'étendre autrefois. Dans l'état actuel de la question , il n'y a 
donc rien de positif à tirer de là pour déterminer la longueur 
des trières. Graser n'a pas même pu établir exactement si ces 
murs formaient la séparation entre deux abris contigus ou 
s'ils, se trouvaient au milieu de l'abri pour servir de base à la 
quille de la trière , de façon que la carène étant ainsi exhaussée 
les ouvriers pussent circuler librement au-dessous et y faire les 
réparations nécessaires. 

Quant à ce qui est de la largeur, les abris avaient des dimen- 
sions très diverses, puisqu'ils servaient à des navires très diflfé- 



(1) Atlas von Âthen im Auftraye des kaiserlich deutschen archàologischen 
Instituts, herausgegeben von E. Curtius und J. A. Kaupert. Berlin, 1878. Ver- 
lag V. Dietrich Reimer. 

(2) T. 31, 1872, lUeine Messungen in den athenischen Krieghdfen. 

(3) Ibid,, p. 8 et 9. 
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rents , depuis la pentékontore jusqu'à la pentère et à Thexère. 
Mais les abris mêmes que Graser assigne aux trières ne se trou- 
vent pas égaux , chose bizarre , puisque nous savons que tous les 
agrès étaient identiques. Pour prendre un exemple, d'après le ta- 
bleau annexé à son mémoire, Graser a mesuré à Zéa treize vewcroixot 
dont les dimensions, y compris la moitié de la largeur des deux 
murs latéraux, varient entre 14 pieds anglais 833 millièmes et 
17 pieds 737 millièmes. Il est donc obligé d'admettre des trières 
de différents types, dont l'élargissement, à partir de la ligne 
de flottaison, n'est pas le même. Dans tous les cas, et bien que 
Graser le suppose, il est difficile que les plus grands de ces veoW- 
oixot aient abrité des trières ayant une largeur supérieure à celle 
que nous leur avons donnée, c'est-à-dire 15 pieds à la hauteur 
du sabord thranite; encore faut-il noter que Graser n'ajoute à 
cette largeur qu'un demi-pied de chaque côté pour la parodos , ce 
qui paraîtra manifestement insuffisant, si l'on se reporte aux 
proportions du piédestal de la Niké de Samothrace. 

Nous arrivons maintenant au tonnage. M. Bertin admet 
qu'un câble de huit SaxTuXot de circonférence, soit 0™,1541 (1) , 
équivaut à une chaîne de 0°»,020 de diamètre, a C'est là, dit-il, le 
câble d'un bâtiment de 60 à 70 tonneaux de déplacement. Je pren- 
drais le dernier chiffre, les anciens marins s'exposant moins que 
nous au gros temps sur leurs ancres. » Peut-être même faut-il , 
en vertu de cette réflexion , forcer un peu le chiffre et le porter 
à 80 , d'autant que la trière avait des façons remarquablement 
fines. Le tableau du bureau Veritas donne, pour un navire de 
60 tonneaux, une chaîne de 0",022. 

Quant à déduire exactement le tormage des dimensions du na- 
vire comme l'a fait Graser, c'est une opération que nous nous 
épargnerons (2). En effet, pour arriver à un résultat ayant quelque 
valeur, il faudrait connaître toutes les dimensions; celleSxque 
nous avons ne nous donneraient qu'une approximation gros- 
sière. 



(1) Hultsch. Métrologie*.., tab. II, p. 298. 

(2) Graser, De R. AT., § 33 , évalue la capacité de la trière , avec les dimen- 
sions qu'il lui donne , à 232 tonnes V2- Mais dans la marine militaire on ne 
se préoccupe jamais du tonnage nominal , qui est un chiffre de convention et 
qui ne donne aucune indication précise ni sur la grandeur ni même sur la ca- 
pacité du bâtiment. On ne considère que le déplacement, c'est-à-dire le poids 
du navire , ou , ce qui est la même chose , le poids du volume d'eau déplacé. 
Graser, De B. ^., g 55, l'évalue à 216 tonnes Va- 
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§ 3. — Force d'impulsion évaluée en chevaux-vapeur. Vitesse. 
Qualités militaires et nautiques de la trière. 

On admet dans la marine actuelle que le travail fait par un ra- 
meur n'équivaut pas tout à fait au dixième de celui qu'accompli- 
rait un cheval-vapeur. La force motrice de la trière serait ainsi 
égale à 17 chevaux-vapeur environ, ce qui est bien peu de chose 
comparé à la force motrice dont disposent les navires à vapeur 
contemporains. Graser (1) évalue la force d'un rameur au hui- 
tième et même au septième d'un cheval- vapeur; ce qui lui permet 
de donner une force motrice d'environ 24 chevaux-vapeur à la 
trière. Peut-être, en effet, faut-il admettre que les rameurs anciens 
étaient plus vigoureux que les nôtres, et que l'équilibre établi 
entre les deux parties de la rame leur permettait de produire plus 
d'effet utile. Mais ce n'est là qu'une conjecture. 

Pour obtenir la vitesse d'un navire mû par des rameurs, on em- 
ploie la méthode suivante. On calcule la section transversale im- 
mergée ; soit B^ cette section transversale et soit N le nombre des 
rameurs, la vitesse V en nœuds de 0™,51 par seconde sera donnée 
par la formule : 

V=l,5l/IE 

Mais on voit que pour obtenir cette vitesse il faut connaître la 
section transversale immergée; or les données que nous avons ne 
sont pas suffisantes, car il faudrait nécessairement y ajouter la 
connaissance de la courbe de la paroi du navire sous l'eau. Tou- 
tefois, et pour obtenir un résultat approximatif, j'ai fait faire le 
calcul par un ingénieur, en supposant que la partie immergée du 
navire formait un simple triangle , ce qui donne nécessairement 
un résultat trop fort, car la courbe des parois du navire, à moins 
d'être une courbe rentrante, ce qui est impossible, est forcément 
extérieure aux côtés du triangle. Le résultat a donné une vitesse 
de moins de trois milles par heure , soit moins de cinq kilomètres 
et demi. 

Mais, ainsi que je l'ai plus d'une fois répété, nous ne connais- 
sons pas assez exactement les dimensions et les formes de la trière 
pour accorder à ces calculs une grande confiance. Il vaut donc 

(l) De R. N., § 48, en note. 
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mieux nous en rapporter aux témoignages que nous ont laissés 
là-dessus les anciens. 

La Vitesse qu'ils obtenaient pour leurs navires à voiles n'était 
pas de beaucoup inférieure à celle que réalise notre marine , ce 
qui prouve une fois de plus que les anciens avaient poussé fort 
loin la pratique de Tart naval. Apollonius de Rhodes (1), en par- 
lant de TAthos , dit qu'il est éloigné de Lemnos de la distance 
qu'une holcade bonne marcheuse parcourrait du matin au milieu 
du jour. Malheureusement le poète ne nous indique pas l'heure 
du départ. Si nous plaçons le matin à six heures, comme il y a 
de l'Athos à Lemnos environ 70 kilomètres en ligne droite, nous 
obtiendrons une vitesse d'un peu plus de 11 kilomètres et demi 
ou d'environ 6 nœuds et demi par heure. Quand Léokrate, au 
moment de la bataille de Chéronée, quitte Athènes pour Rhodes , 
Lykurgue dit qu'il s'en est allé dans un pays distant de sa patrie 
de quatre jours de mer (2). Peut-être Léokrate était-il parti sur 
une trière, car Lykurgue em^doie le mot vaîîç (3). Or il y a, en 
ligne droite , du Pirée à Rhodes , environ 440 kilomètres. Si l'on 
ne compte que douze heures de navigation par jour, on obtient 
une vitesse d'environ 9 kilomètres ou de 4 à 5 milles par heure. 
Mais le trajet au milieu de l'Archipel ne se faisait pas en ligne 
droite ; il faut donc augmenter sensiblement la vitesse obtenue 
et la porter à 10 ou 11 kilomètres, ou environ 6 milles par heure. 
Si , d'autre part , nous supposons qu'on ne s'arrêtait ni jour ni 
nuit, nous serons forcés de diminuer la vitesse de moitié; mais 
nous savons qu'on n'agissait ainsi qu'en cas de circonstances 
extraordinaires ; or nous avons à nous occuper ici d'une distance 
évaluée dans les coiiditions normales de la navigation. Thucy- 
dide (4) nous apprend que de la ville d'Abdère jusqu'à l'embou- 
chure de risterdans le Pont-Euxin, on comptait, pour un vais- 
seau rond avec vent arrière, une navigation de quatre jours et 
d'autant de nuits. Or d'Abdère à l'embouchure de l'Ister dans le 
Pont-Euxin, il y a, si l'on suit d'un peu loin les sinuosités de la 
cote, environ 1,000 kilomètres, ce qui fait à peu près par heure 

(1) 1, 602. Cf. Scol. ad h, l. 

(2) Lykurg. , c. Léokr,, § 70 : T(p çei^yovti ti^v luaxpCSa xeTTapwv i^tiepwv tiXoOv 
el; P66ov. 

(3) Ibid,, J 17. 

(4) II , 97 : lyévETO ôè ii èLpyi\ :?) 'OSpuo-wv jjLsyeÔoç èid pièv OàXafforav xa6i^xou<Ta 
àità *A68i^pMV ic6Xea>ç èç tôv EûÇetvov IIovtov xèv (téxP^ Iffxpou TuoTafxoû • auxTi «e- 
pCirXouç èorrlv :?) yîi xà ÇuvTopLwxaTa , ^v àei xaxà wpupivav lo-TYJTai xô TrveOfJWt , vr)t 
^poy^Xip x6(T(ràp(i>v :^(JLepûv xai Ï(T(ov vuxxûv. 
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10 kilomètres et demi, entre 5 et 6 nœuds. Si Ton veut des exem- 
ples de traversée rapide, on en trouvera quelques-uns réunis par 
J. Smith (1). Les préfets Galérius et Balbillus firent, le premier en 
sept jours, le second en six, la traversée de Messine à Alexan- 
drie. Or les paquebots-poste français mettent actuellement six 
jours et demi pour aller de Marseille à Alexandrie Via Messine. 
Valérius Marianus, par une brise très modérée, alla en neuf 
jours de Pouzzoles à Alexandrie. La traversée de Gadès à Ostie , 
par un bon vent, ne durait que sept jours; on allait à Ostie, du 
point le plus rapproché de la côte espagnole , en quatre jours , de 
la province Narbonnaise en trois, d'Afrique en deux. Cela donne 
une vitesse qui varie entre 6 et 8 milles à Theure ; sept milles à 
l'heure sont encore actuellement , pour les navires à voiles , une 
vitesse très honorable (2). 

Ce sont là des traversées accomplies par des bâtiments de 
commerce; la vitesâe de la trière devait être supérieure, puis- 
qu'elle avait des formes plus fines et qu'à l'impulsion du vent elle 
ajoutait celle qui lui était communiquée par ses rameurs. Cette, 
rapidité dans la marche était une des qualités que les anciens 
prisaient le plus en elle. « Pourquoi, dit Xénophon (3), une trière 
chai'gée de monde est-elle un objet d'effroi pour l'ennemi, d'ad- 
miration pour les peuples alliés , sinon parce qu'elle est bonne 
marcheuse? » Graser (4) cite comme exemple de la vitesse de la 
trière, l'appréciation suivante de Xénophon : « D'Héraclée à By- 
zance il y a, pour une trière^ un long jour de marche en s'aidant 
des rames. » Il estime la distance entre Héraclée de Bithynie e^ 
Byzanceà 160 milles et le long jour à seize heures. Il obtient ainsi 
une vitesse de 9 à 10 milles par heure^ ce qui est encore aujour- 
d'hui pour les bateaux à vapeur une très bonne vitesse, et conclut 
que c'était là la vitesse normale de la trière marchant simplement 
à la rame. J'aime mieux supposer qu'il s'agit ici d'une vitesse 
maxima, et que xawcatç signifie, comme je l'ai traduit, « en s'ai- 
dant des rames, » ce qui n'exclut pas l'usage de la voile ; car, de 



(1) Traduit par H. Thiersch, Ueber den SchifP>au,.., p. 34. D'après Pline, 
H, iV., proœm. ad lib. XIX. 

(2} Arrien, Peripl, Eux,j c. 6, parle de 500 stades, c'est-à-dire plus de 
50 milles, parcourus depuis le lever du jour jusqu'à midi, ce qui donne au 
moins une vitesse de 8 milles à Theure. 

(3) Économ,f 8,8: xaî Tpiifipy}C fié toi i\ <je<jaYJi.évYi àvOpconoDV fiià xi dXXo ço6e- 
p6v è<JTi «oXeiiiot; 9^ çCXoi; àÇioOéaTOv i^ ÔTt Taxù wXet ; 

(4) De R. N.y 'i 77, en note. Xénoph., Ânab., 6, 4, 2 : xal Tpii^pet [liv èoriv i; 
*HpaxXeiav éx BuCavTÎou xcoicaiç V)|i.épa^ |tàXa (Mexpâç tiXou;. 
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quelque façon qu'on suppose la trière construite , je ne vois pas 
comment ses 174 rameurs auraient pu lui imprimer une pareille 
vitesse. 

Ainsi au sujet des dimensions et de la vitesse de la trière , 
nous ne pouvons arriver qu*à des résultats approximatifs ; mais 
nous en savons assez pour avoir une idée de la physionomie du 
bâtiment et pour apprécier ses qualités et ses défauts à la mer et 
pendant le combat. La trière était fine et bonne marcheuse; c'était 
là une de ses qualités principales. Elle était fort élevée sur Teau et 
peut-être , malgré Tingénieux système de sa construction , moins 
stable que ne le sont nos vaisseaux modernes ; mais ce défaut n'avait 
pas pour les Grecs l'importance qu'il aurait pour nous. En effet , 
on sait que pour les Grecs la navigation commençait au printemps 
et cessait à l'automne ; ce n'était que par exception et en cas d'ab- 
solue nécessité qu'on naviguait l'hiver; or, pendant la saison 
d'été, la Méditerranée est ordinairement d'un calme parfait, et ce 
n'est que rarement que les ouragans la bouleversent. La trière 
n'était donc pas destinée , comme nos navires, à affronter les ri- 
gueurs de l'Océan presque toujours houleux, mais à sillonner les 
eaux paisibles de l'Archipel semé de ports et de refuges. Nous sa- 
vons du reste quels ravages la tempête faisait dans les flottes des 
anciens , qu'un ouragan brusquement déchaîné suffisait pour 
anéantir. C'est ainsi qu'à l'époque des guerres médiques les Grecs 
durent leur victoire sur l'escadre perse, autant au mauvais temps 
qui semblait s'attacher à elle pour la détruire , qu'à leur propre 
valeur. 

Pour bien comprendre les qualités et les défauts de la trière , 
il faut toujours tenir compte des parages dans lesquels elle était 
destinée à naviguer et des conditions atmosphériques. Du reste 
elle pouvait presque toujours, à l'aide des avirons, se soustraire 
aux caprices du vent et gagner la côte prochaine. Nous avons vu 
combien, par la nature même de son gréement, elle était appro- 
priée à la navigation côtière. Quand elle avait vent arrière , elle 
ouvrait hardiment ses grandes voiles, et, grâce à ses formes 
amincies , elle volait légèrement sur l'eau ; si le vent n'était pas 
favorable , elle pouvait louvoyer à l'aide de ses voiles latines, et 
se servir de la force de ses rameurs exercés et disciplinés. Lors- 
que la mer devenait trop houleuse , on avait la ressource de ren- 
trer les avirons , et, grâce à l'ingénieux système des askômes et 
de l'hypobléma , on ne craignait pas que l'eau ne pénétrât par 
les sabords. En somme, la trière offrait une réunion très heu- 
reuse de la voile et des rames, et, si elle ne présentait pas la sta- 



/ 
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bilité de nos vaisseaux actuels , elle circulait avec plus d'agilité au 
milieu des bas-fonds , des écueils et des îles de TArchipel. 

C'est surtout comme navire de combat que la trière était re- 
marquable. Outre qu'elle était fort gracieuse et fort élégante, elle 
réunissait un ensemble de qualités rarement associées. Toute 
sa force semblait aboutir à Téperon, dont le choc, moins puissant 
que dans les navires modernes, était cependant meurtrier, quand 
la trière , mise en mouvement par ses rameurs , allait donner de 
la tête dans le flanc de Tennemi. Il était heureusement complété 
par le proembolion , encore inconnu à nos escadres contempo- 
raines, mais qu'on pourrait peut-être emprunter à l'antiquité; le 
proembolion était destiné à achever l'œuvre de l'éperon et à en 
atténuer les dangers pour l'assaillant. Si l'avant était admirable- 
ment agencé pour l'oflFensive, il avait aussi ses engins défensifs. 
Les larges épotides , arc-boutées par des contreforts puissants , 
pouvaient soutenir un choc sans faiblir, et le stolos n'était pas 
seulement une construction élégante et originale , gracieusement 
couronnée par les acrostoles , c'était aussi une protection pour le 
château d'avant qu'il défendait contre le flot et contre l'impé- 
tueuse attaque de l'ennemi. Enfin , — et c'est un point capital 
dans le combat, — quand la trière était montée par des équipages 
exercés et disciplinés comme ceux des Athéniens , on n'aurait pu 
trouver de navire qui fût plus agile, plus obéissant, mieux dans 
la main de celui qui le commandait. 

Du reste la trière n'était pas réduite à agir uniquement à 
coups d'éperon. Si l'on ne peut comparer les effets produits par 
le dauphin à ceux de l'artillerie moderne , ces lourds engins , 
suspendus aux vergues et capables de fracasser le pont du navire 
ennemi , le tenaient cependant à l'écart et ne lui permettaient 
pas de s'approcher à la légère pour tenter l'abordage. Le navire 
était d'ailleurs gardé et défendu par des archers et des soldats et 
leur offrait un nombre considérable de postes appropriés à la 
fois à l'offensive et à la défensive. On mettait en effet des hom- 
mes dans la hune pour écarter l'ennemi à coups de traits; on 
en mettait aussi dans des tourelles disposées sur la couverte à cet 
effet, sur le pont lui-même et sur les gaillards d'arrière et d'avant ; 
enfin il semble que la parodos leur fût particulièrement destinée. 
Là , suspendus aux flancs du navire , couverts par le bastingage 
et par leurs boucliers , ils défendaient à l'assaillant l'approche du 
vaisseau. 

Assurément la trière ne disposait pas des moyens d'action 
puissants inventés par la science moderne; malgré l'assertion 
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d'Eustathe (1) , elle n*ctait pas commodément aménagée comme 
nos vaisseaux , qui sont de véritables maisons flottantes ; mais 
c'est une œuvre remarquable à tous égards , qui mérite d'attirer 
Tatteution des hommes du métier et qui fait honneur à ceux qui 
Tout inventée d'abord et successivement amenée ensuite au plus 
haut degré de perfection. 

(t) 1729, 7 : ola (jLeTOfâpvjTéc ttc oTxoç oS^a ii vaûç. 
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da seizième et du dix- 



Page XXI, note 1, ligne 2, xu6epv:QTac, lisez 

— XXIV,— l, — 1, 8iaiT^, — 

— 4, ligne 40, da seizième siècle, — 

septième siècle. 

— 6, noie 3, ligne 1, in-4» — in -S*». 

— 8 , lignes 30 et 31, trouvé par Lenormant sur l'Acropole d'Athènes en 

1852, Usez signalé en 1852 par Lenormant comme se trouvant sur 



l'Acropole d'Athènes. 
16 , note 1 , ligne 2, ii Usez 

22, — 1,-4, Na(»c — 

28, ligne 16, tolétière — 

29 , note 3 , ligne 6, explicant — 

30, — 2 , — 1 , olxo2o(i.eTTaio Txoç — 
38, note 8, ligne 2, Toiovde — 
43, ligne 19, YOfjupoC — 
57, ligne 4, Tessérakontère — . 

76, — 2, es — 

78, note 1, Dei — 

85, ligne 10, développement — 

86, note 1, ligne 1, up<opa — 

II: " !: = 2 i «^^-^- - 

97, ligne 5, » Phaselis 



— 100, note 1 et note 2, 

— 104, — 3, Berytos 

— 132, — 1. ligne 2, revulsis 

— 149 , ligne 7, Demos 

— 149, note 1. ligne 2, oO 

— 149, —2,-1, xàxa 

— 153, — 8, Tap(T(o|i.aTaxaXouvTai 

— 156, — 1, ligne 1, éxSéaevTai 

— 165, — 5,-6, éxàcxTTjv 

— 167, ligne 11 et suiv.. Ainsi que chez les Grecs, dans la marine moderne, 

lisez Chez les Grecs , comme dans la marine moderne. 

— 168, ligne 8, ils devaient être soumis au kéleuste. Usez ils devaient avoir 

pour subordonnés les kéleustes. 

— 220, ligne 14 , hftler, Usez haler. 

— 237, ligne 31 , presque exactement, supprimez presque. 

— 242, ligne 10 , hâler , lisez haler. 
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